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MASSACRE 

DE  LA  SAmT-BARTHÉLEMY. 


AVERTISSEMENT. 

Un  jugement  impartial  demande  un  juge  impassible* 
Malheureusement  ce  calme  nous  abandonne  devant 
les  événements  si  odieux,  au  premier  aspect,  qu'une 
discussion  sérieuse  annoncerai^  une  hésitation  coupa- 
ble et  que  l'horreur  pour  eux  fait  partie  de  la  conscience 
publique.  Le  zèle  à  flétrir  Texistence  et  à  prévenir  le 
retour  du  mal  se  manifeste  avec  une  sorte  d'émula- 
tion dont  chacun  tire  honneur;  celui-là  ne  serait  pas 
juste  qui  le  serait  justement;  les  rapports  les  plus  noirs 
offrent  les  renseignements  les  plus  sûrs,  et  la  crainte 
d'affaiblir  expose  au  péril  de  calomnier.  Cependant  les 
jours  s'éloignent,  les  hommes  s'éteignent ,  les  choses 
se  calment.  Survivant  au  dernier  retentissement  des 
commotions  sociales ,  la  vérité  réclame  alors  ses  droits 
imprescriptibles.  Les  excès  soufferts  perdent  cette 
proximité  menaçante  qui  nous  les  rendait  personnels, 
la  conscience  révise  les  arrêts  de  la  colère ,  une  con- 
damnation devient  un  procès  ;  la  postérité  monte  en- 
fin sur  son  tribunal ,  et  deux  poids  sont  jetés  dans  la 
balance.  Le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  doit-il 
compter  parmi  les  phénomènes  qui  d'abord  ne  per- 
mettent pas  d'examiner  sans  trouble  et  de  prononcer 
sans  appel?  L'histoire  en  aurait-elle  envenimé  les  causes, 
oublié  les  circonstances,  exagéré  les  résultats?  Le^ 
TÎetioMes  de  cette  journée  ont-elles  péri  l'ame  pure  de 
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mauvais  desseins ,  et  leur  innocence  est-elle  aussi  bien 
démontrée  que  leur  infortune  ?  Le  sang  versé  coulait-il 
comme  prémices  ou  comme  représailles  d'une  guerre 
d'extermination, et  verra-t-on  dans  Tanne  qui  a  frappé 
le  poignard  de  l'assassinat  ou  le  glaive  de  la  vengeance? 
Les  ordonnateurs  de  cette  homicide  tragédie  ont-ils 
commandé  ou  obéi  à  leur  époque,  et  la  responsabilité 
du  dénouement  «st-elle  nationale  ou  individuelle? 
L'éloge  après  suppose-t-il  le  calcul  avant  l'exécution , 
et  faut-il  envisager  comme  un  exploit  dont  on  se  vante, 
un  bonheur  dont  on  se  réjouit?  Ces  problèmes  solli- 
citent à  la  fois  l'investigation  patiente  des  érudits  et  la 
méditation  profonde  des  philosophes. 

Nous  avons  consciencieusement  recueilli  les  élé- 
ments épars  du  fait  terrible  sur  lequel  on  trouvera  ci- 
après  les  descriptions  les  plus  détaillées  9  et  revu  les 
textes  avec  l'attention  de  supprimer  toute  longueur  et 
d'éclaircir  toute  obscurité.  Quant  aux  conjectures  ha- 
sardées sans  fondement ,  multipliées  sans  accord  et 
adoptées  sans  examen ,  touchant  le  nom  des  auteurs 
ou  le  mérite  «des  pièces ,  nous  n'en  disons  rien,  ne 
voulant  pas  servir  d'écho  à  ces  préjugésdontrinfluence 
entraîne  la  crédulité,  et  l'assurance  intimide  la  raison. 
Cette  réserve  a  présidé  et  présidera  toujours  au  choix 
de  ce  recueil.  Cinq  des  relations  qui  nous  occupent 
maintenant,  le  Tocsin  des  massacreurs ^  le  Réveille^ 
matin  des  Huguenots^  les  Registres  de  tHôteMe-VilU^ 
les  Mémoires  de  CÈtat  de  prance  et  le  Stratagème  de 
Chartes  IX9  présentent  le  tableau  de  l'exécution  dans 
ses  préparatifs  ordonnés  et  ses  effets  accomplis.  La 
dernière  a  encore  pour  but  d'en  manifester  la  pensée 
secrète.  L'auteur,  Capilupi,  dont  les  sentiments  fana- 
tiques approuvent  les  résolutions  violentes ,  s'efforce 
d'établir  que  le  massacre  a  été  voulu,  mûri  et  disposé 
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à  Varance  par  Charles  IX,  croyant  ainsi  faire  non  in-, 
jure  à  sa  mémoire ,  mais  honneur  à  sa  piété.  Il  loue  si 
ouvertement  ou  plutôt  il  charge  si  nairement  ce  prince» 
qu'on  attribuerait  volontiers  son  livre  à  un  calviniste 
soigneux  de  déguiser  pour  assurer  sa  vengeance.  Cette 
pièce  donne  la  preuve ,  Téveil  et  la  source  de  tout  ce 
qui  imprimerait  à  la  Saint-Barthélémy  un  caractère  de 
préméditation. 

JVous  n'avons  trouvé  dans  les  écrits  de  l'époque 
aucune  réponse  à  ceux  qui ^  par  différents  motifs»  ten- 
dent à  présenter  les  choses  sous  leur  jour  le  plus  défa- 
vorable. Afin  de  remédier  à  ce  silence»  nous  termi- 
nons par  une  dissertation  non  imprimée  séparément 
ni  réimprimée  collectivement»  dissertation  célèbre» 
où  l'abbé  de  Caveirac»  sans  faire  l'apologie  du  massa- 
cre »  en  rejette  les  causes  prétendues  et  restreint  les 
conséquences  funestes.  Caveirac»  originaire  de  Nîmes» 
entraîné  par  une  ame  impétueuse  vers  une  contro- 
verse hardie»  patron  officieux  d'opinions  proscrites» 
ne  s'était  jamais  placé  dans  une  position  plus  difficile. 
Cette  difficulté  l'anima  sans  doute  et  lui  dicta  un  mé- 
moire qui  pût  laisser  croire  à  une  meilleure  cause  » 
mais  non  à  une  meilleure  défense.  Nous  nous  abste- 
nons» suivant  notre  coutume»  de  prononcer  ^ur  le 
fond»  désirant  mériter  une  entière  confiance  par  une 
exacte  neutralité. 

Yoilà  les  documents  qui  composent  ce  septième  vo- 
lume. Jamais  on  n'avait  réuni  autant  de  versions  curieu- 
ses sur  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  offert  autant 
de  moyens  propres  à  en  sonder  l'énigme  mystérieuse  et 
dresser  la  statistique  funèbre.  Nous  ne  pensons  pas 
qu'on  nous  accuse  de  répétition  pour  avoir  donné 
plusieurs  histoires  du  même  attentat.  Comparer  ces 
écrits   entre  eux  ^  restituer  à  chacun  ce  qui  n'appar- 
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tient  qu'à  luisent,  examiner  lenr  tendance  commune 
ou  particulière ,  établir  en  quoi  ils  se  ressemblent , 
ils  se  détruisent,  ils  se  complètent,  telle  est,  dans 
cette  circonstance,  la  marche  à  suivre  pour  acquérir 
comme  citoyen,  et  consacrer  comme  historien  des  idées 
justes.  Heureusement  le  sujet  ne  craint  pas  d'épuiser 
l'attention.  Il  s'agit  du  supplice  ordonné  sans  loi,  sans 
restriction  et  sans  exemple ,  pour  le  martyr  de  toute 
une  secte  ou  le  châtiment  de  tout  un  parti.  Le  pouvoir 
ne  triomphe  pas  ici  dans  les  limites  étroites  d'un  fait 
sans  conséquence ,  il  triomphe  par  un  coup  dont  le 
contre-coup  devient  un  héritage  national.  Le  maintien 
de  la  société  dans  ses  voies  tenait-il  à  cette  homi- 
cide extirpation  de  la  nouveauté  et  les  doctrines  sont- 
elles  parce  que  les  personnes  ne  sont  plus?  Quand 
le  combat  qui  divise  les  citoyens  est  celui  de  deux 
croyances,  jusqu'à  quel  point,  en  supposant  la  ruine 
jurée  de  Tune  ou  de  l'autre,  les  opinions  absolues 
peuvent-elles  se  contenir  et  les  principes  légitimes  se 
défendre?  Reste  à  savoir  où  brille  celle  légitimité. 
Ainsi ,  d'explications  en  explications ,  on  arrive  con- 
duit jusqu'à  Tesseuce  des  vertus  morales  et  l'entrée 
des  conseils  éternels.  Certes,  dans  un  événement  qui 
compromet  de  si  grands  personnages ,  étale  de  si 
grandes  violences,  consomme  de  si  grands  résultats , 
soulève  de  si  grandes  discussions ,  telle  est  l'impor- 
tance de  la  vérité  que  rien  ne  peut  ni  transiger  sur  le 
devoir  qu'elle  impose  ,  ni  fatiguer  sur  l'intérêt  qu'elle 
inspire.  Le  propre  des  choses  qui'  tout  ensemble  atta- 
quent la  société  et  outragent  l'humanité  est  de  ne  de- 
venir jamais  familières,  et  de  laisser  à  leur  suite  une 
pitié  profonde  dont  l'émotion  agite ,  une  curiosité  in- 
satiable dont  le  besoin  demande ,  une  terreur  solen- 
nelle dont  lit  majesté  impose  toujours. 
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Les  cternters  troublé»  de  France  estans  assopis  par  la 
paix  qui  !iit  arrestée  an  mois  d^aoust  1S70,  le  Roy  fit 
quelqne  démonstration  de  Tonloir  maintenir  ses  sub- 
jects  de  Tune  et  Fautre  religion  en  seuretë  et  repos,  tant 
par  redit  qui  sur  ce  fût  atreste  que  par  les  propos  qu'il 
en  tenoit  ordinairement  devant  tout  le  monde  ;  ce  qui 
esmeut  les  nostres  (i)  à  se  désarmer  plus  promptement  et 
à  se  remettre  du  tout  à  sa  volonté.  Yray  est  que  ce  ne  fut 
sans  quelque  soupçon  y  d'autant  que  ceux  qui  regardoy ent 
un  peu  de  plus  près  ses  actions  et  de  ses  conseilliers  apper* 
ceroyentbien^quoyqu'onle  dissimula  assez  dextremenC, 
la  mauvaise  volonté  qu'on  porloit  aux  nostres ,  veu  que 
souvent  on  la  faisoit  paroistre  en  plusieurs  desfaveurs  et 
disg^ces  dont  on  usoit  envers  eux  y  spécialement  lors- 
qu'ils demandoyent ,  ou  d'estre  admis  à  quelques  nou« 
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\caax  estais  i  ou  de  rentrer  en  ceux  dont  ils  avoyent  esté 
dépossédez  I  ou  bien  quand  ils  demandoyent  justice  des 
excez  qui  leur  estoient  inférez  contre  les  termes  de  Tédii, 
dont  il  n'estoit  possible  d'aTpir  raispn  »  sinon  avec  telle 
longueur  et  importunicé  qu'on  aimoit  beaucoup  mieux 
endurer  l'injure  que  de  porter  ù  loBfiieaient  la  &tjgue 
et  les  fraiz  de  la  cour ,  sous  ime  promesse  de  vaine  espé- 
rance ;  de  quoy  nou^  ne.  vonloais  icy  remarquer  les  exem- 
ples ^  estant  chose  assez  commune  et  vulgaire.  Joinct  que 
le  Roy  se  monstroit  si  joyeux  d'avoir  fait  ceste  paix ,  en 
disant  que  c'estoit  la  sienne  et  non  d'autre ,  pour  le  peu 
d'asseurance  qu'il  sçavoit  que  nous  eussions  à  sa  mère  et 
à  son  frère ,  que  plusieurs  trouvoyent  fort'estrange  que , 
peu  de  jours  auparavant ,  il  se  fut  trouvé  en  personne  au 
siège  de  Saint-Jean-d'Angeli  avec  toutes  ses  forces,  en 
délibération  de  poursuivre  en  toute  rigueur  ceux  de  la 
religion^  jusques  à  mettre  T^pée  au  poing  contre  les 
soldats  qtii  ne  vouloyent  aller  recognoistre  la  bresche  as- 
sez promptement  à  son  gré,  et  puis  que  tout  soudain  il  y 
eust  prins  envie  de  les  mettre  en  paix,  attendu  qu'en  ap- 
parence, en  leur  faisant  teste  pour  peu  de  temps,  il  les 
pouvoit  réduire  à  ceste  nécessité  de  poser  les  armes  de 
leur  plain  gré,  pour  n'avoir  pins  armes,  chevaux,  ne 
moiens ,  non-seulement  pour  entretenir  et  souldoier  leurs 
estrangers,  dont  lapluspart  estoyent  désarmez  de  ce  peu 
qui  en  restoit ,  mais  non  pas  pour  eux-mêmes.  Et  encor 
qu'on  amenast  plusieurs  occasions  particulières  qui  Ta- 
voyent  esmeu  à  entendre  à  la  paix ,  comme  quelques  let- 
tres du  cardinal  de  Lorraine,  escritesà  Rome  et  en  Es- 
pagne, où  l'on  appercevoit  qu'il  se  jouoit  du  malheur  de 
la  France  avec  l'ennemy  commun  par  la  continuation  de 
la  guerre,  item  la  jalousie  conceue  contre  le  duc  d'Anjou 
son  frère ,  qu'il  voyoit  devenir  trop  grand  et  eçtre  mie^x 


mirf  qm  loy  9  à  cuite  4«s  Tieloîres  qo'il^avnt  ohMnwM , 
etanni  qa'aiiiiMil  aocoiMiBeDl  le  plaisir  de' la  chasae  et 
«g  très  paaaetcmpe ,  il  sembloit  désirer  de  se  dépeairer  des 
troubla  delà  guerre  poar  7  vaquer  avec  plus  gnoê  loi* 
sir ,  si  est-ce  qae  phisieiirs  ne  sepooToyent  assearer  que 
Vitoientàoiii  du  Koy  et  de  ses: principaux  conseiUein,  nais 
en  spécial  de  laBoyne  sa  mère  ^  ne  fut  de  cercher  d'à* 
Toir  Ja  raison  de  eenz  de  la  religion  pAr  autre  Toye  que 
par  armes  deseouverles.  Ce  fut  ce  qui  les  esmeut  à  ac- 
corder si  facilement  une  bonne  partie  de  ce  que  les  prin- 
ces avoyent  demandé  par  leurs  dépuiez ,  jusques  à  leur 
beiHer.de  surcroy  quelques  articles  secrets  outre  Tédit , 
pour  le  règlement  tant  des  bénéfices  dus  aux  estran« 
gers  qu'autres  parûcularitez  d'importanccr  Aussi  leur 
eslojt-ii  aisé  de  promettre  légèrement  ce  qu'ils  n'avoyent 
Tolontë  de  tenir;  car  comme  celuy  qui  a  faute  de  biens, 
et  doit  beaucoup ,  se  monstre  coostumièrement  prodigue 
en  promesse  pour  racheter  le  temps ,  mesme  lorsqu'il  se 
trouvera  pressé ,  ainsi  l'homme  sans  loyauté  et.  cons- 
cience, pour  se  défidre  de  ses  ennemis  f  usera  de  promesses 
et  subterfuges ,  voire  d'autant  plus  curieusement  qu'il 
pense  qu'on  ne  s'y  voudra  fier.  En  quoi  nous  ne  sçavons 
qui  est  icy  plus  à  admirer  »  où  nostre  grande  crédulité 
de  nous  esire  arresiez  aux  parolles  de  ceux  qui  nous 
avoyent  tant  de  fois  circonvenu  et  encore  si  solennelle- 
ment »  ou  l'infidélité  de  nos  adversaires ,  qui  ont  voulu 
abuser  de  nostre  rondeur. 

Et  ce  qui  augmente  plus  l'énormité  de  ceste  trahison 
est  le  moten  qu'ils  ont  tenu  9  n'en  ayant  trouvé  point 
d'autres  plus  proprçs  que  le  mariage  de  la  seur  du  Roy 
avec  le  prince  de  Navarre ,  par  lequel  ceux  qui  tramoyent 
ceste  entreprise  tendoyent  à  deux  fins,  l'une  d'empes- 
<^hçr  que  ce, prince  ne  s'allisfi^t  en  Angleterre,  suivant 


MM 

piT  cniMiéfiitfit  4fi'a  ne  Sorlififtstb  parlide  k  rdîgion  ik 
b  fiit«ur  dM  prÎBocB  cAnagen  ;  Tantr»  mhtit  A'iiiwtr 
«MstMÉe  o^fwuira  towt  fcw  chefa  de  k  rtligk»  att  joitf 
4e  k  sekiinM  des  nopcei ,  afiftdelesaiUrapperteaeen- 
teabk$  cboseà  qooy  Us B'teanattt  j— ai!nr»n  fMnrrcnir» 
aans^pelqve  ooolcor  que  c^enst  esté»  rea  q«'îb  aboyant 
délibéré  deneee  troMver  jamais  tons  epeiinMe  tta  mur  à 
iiawanido  iok,  po«r  k  aoepçon  ^a'ib  àtofnt  d'une  mwsh 
Taîae  voknté ,  de  kq«eUe  eneonB  qa*oii  ne  fist  k  Roy  an* 
tenr,  on  «raignoit  néantaioinfl  q«e  k  Royne  f  tronrant 
rnooaiîon  propre,  ne  l'y  atiirast  aisément ,  eatanft  d'nne 
naiere  prompte  et  fadk  à  eemowroîr ,  et  qo'ette  aToit  at> 
unaiimaé  de  k  manier  eerame  bon  loy  aembknt  ;  joinct 
^'on  aToit  Mtrprisqoelqnes  kttres  que  k  cardinal  de  I^yr* 
roîne  ewsrfvoit  à  Rome,  où,  entr'aatres  choses,  il  dîsoon- 
Mit  de  k  bonne  affectkn  quek  RoyneaTOÎt  d*es:écnter  ce 
ffà  aToit  esté  entrepris;  toutesfois  qu'elle  TaToit  adTerty 
qu'eneor  que  k  Roy  eust  quelques  boutées  de  bonne 
wlenléy  dorant  lesquelles  i!y  faisoit  bon ,  si  eM-cequ'elk 
n'en  pouroit  facilement  jouir ,  et  craignott  qu'elle  n'y 
penst  parvenir.  Et  parce  que  les  kttres  tombèrent  entre 
ks  mains  de  l'admirai ,  le  sieur  de  Briquemaud  en  fit 
ptainle  à  la  Roine ,  en  délibération  de  fkire  le  semblable 
an  Roy;  mais  elle  s'efforça  de  s'en  purger ,  disant  qu'elle 
n'en  avoit  jamais  parlé ,  et  mesme  le  pria  instammedt  de 
n^en  rien  dire  au  Roy ,  et  qu'elle  feroit  bkn  ressentir  à 
rentre  son  mensonge.  Néantmoins ,  c'estoitle  moindre  de 
ses  soulcis  que  de  le  reprendre  d'une  chose  dont  elle  ayoit; 
donné  le  commandement.  Quant  au  Pape ,  combien 
qu^il  fîit  suffisamment  informé  de  la  fin  de  ce  mariage  et 
de  k  paix  par  une  infinité  d'adrertissemens  i  et  surtout 
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p»  le  inémoire  qu'tm  noihiiié  Mareschal,  clerc  dti  tàent 
ûbYVlttayj  avott  porté  à  Rome  de  la  pVLtt  de  la  ttoine  et 
en  due  d^ÀBjou,  et  dont  la  cojAe  en  fat  rapportée  par  le 
secrétaire  do  àieur  de  Brlcpemaud,  où,  ètitr'autres  àyis, 
ces  mots  estoyent  Cotrcliez  :  que  le  tout  me  se  faisoit  à 
aatré  fin  qne  pour  laienx  atttappè^  les  séditienx  da 
ttrfamne  par  nn  mo^eti  qni  donneroit  grand  Contente - 
flietit  à  Sa  SaJRCteté  et  qui  ayoît  esté  tronvé  meUleor  que 
fy  procéder  par  armes,  comme  on  avoit  Fait  le  passé,  ^ 
qfi%  disoyent  aToir  apporté  plus  de  dommage  et  tuine 
à  restât  du  Boy  qne  non  pas  ans  ennemis,  toutesfois, 
sçadiant  de  quelle  importance  Iny  estoit  la  perte  du 
hryamne  de  France  et  ctaignant  qne  ceste  alliance  n'en 
fat  nn  acheminement ,  il  y  envoya  son  légat,  lequel  y 
arriva  environ  le  temps  que  la  Koiùe  de  Mavàrfe  y  vint 
I»Oiir  la  Conclasion  du  mariage,  f  ant  y  a  qu'à  tel  accueil 
qtd  l^y  fut  fait  dès  l'entrée  du  royaume ,  et  lès  gf ands  et 
riches  présens  qu'if  récent,  il  ne  se  retira  point  sans 
avoir  nouvelle  assèbrànce  de  la  bonne  volonté  que  lé  lloy 
pôrtoiti  r augmentation  de  féglise  romaine,  avec  lé  petit 
mot  en  f  aureille  d'en  (aire  voir  bienlost  sortif  les  estats, 
et  de  &ire  réoscir  il  là  grandenr  de  Sa  Saincteté  l'alliance 
qu^on  estimoit  luy  pouvoir  apporter  quelque  dimiûiHioâ. 
Et  patcé  que  la  Roine  mère  ponrstiivoK  ce  mariage  avec 
grande  affection,  eflé  qui  portoit  inimitié  mortelle  àut 
prineipaux  de  la  riHigion ,  ceux  qui  estoyeni  plus  clair- 
voyansjugeéyent  aisément  qu'elle  deâ&ignolt  quelque  ma- 
lencontre  soué  ce  prétexte  ;  car  mesme  encor  que  Icâ  doc- 
teurs de  Sorbonne  et  autres  cria#ts  hiy  cassent  souvent  te- 
àionstré  qne  cela  ne  ^e  pontoit  faire  sans  ofTbnâcff*  ftieu,  ev 
qu'il  ne  luy  estôit  tôisïble  de  marier  sa  fttfè  &  un  pritice  iA- 
lidëte  (affisy  appelloyent-its  ceux  qui  Aiiso|f ent  profesâSok 
de  révangile),  si  né  l&issa-eAe  d*y  ènteùdre  ;  et  cét^èn^ 
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dant  90113  main  faUoit  paroislre  qu'elle  le  desiroit  moins 
que  le  Roy,  de  peur  que  ceux  de  la  religion  n'entrassent 
en  opinion  que  ce  fiit  à  mauvaise  fin,  v.eu  le  soupçon 
qu'ils  avoyent  de  ses  dëportemens  ordinaires. 

Or,  après  plusieurs  allées  et  venues,  on  assembla  quel- 
que nombre  de  gens  de  conseil  pour  adviser  aux  céré- 
monies qui  dévoient  estre  gardées  en  la  solennisation  des 
nopces;  et  pensoit-on  que  le  Roy,  tant  pour  son  degré 
que  pour  démonstrer  qu'il  avoi  t  zèle  à  sa  religion,  ne  quit- 
teroit  rien  des  cho3e8  qui  sont  accouslumées  en  Féglise 
romaine;  mais  tout  le  contraire  advint,  veu  qu'il  s'ac- 
corda aisément  qu'une  bonne  partie  des  cérémonies  se- 
royent  retranchées,  en  suscrivant  à  l'advis  que  la  Roine 
de  Navarre  en  avoit  fait  prendre  par  aucuns  ministres  de 
France  assemblez  à  ceste  fin ,  voire  eust  fait  davant^ige, 
si  on  fut  venu  là.  Estant  donc  ce  mariage  conclud,  le 
Roy,  entrant  en  sa  salle,  où  il  y  avoit  nombre  de  gentils- 
hommes, monstrant  signe  d'une  grande  resjouissance  , 
dit  qu'alors  il  cognoissoit  qu'il  estoitvrayément  Roy,  pour 
l'espérance  qu'il  avoit  que  ce  seroit  un  moyen  pour  re- 
joindre en  amitié  et  sincérité  ses  sujets  de  l'une  et  l'autre 
religion,  puisqu'ils  verroycnt  qu'il  ne  feroit  point  de  dif- 
ficulté de  prendre  luy-mesme  alliance  avec  l'une  des  par- 

• 

tics ,  et  surtout  que  sa  noblesse  devoit  par^là  asseurer 
de  sa  promesse  et  fidélité  ;  lequel  langage  il  tint  une  in- 
finité de  fois  à  quiconque  l'a  voulu  ouir  ,  les  uns  y  ad- 
joustant  foy,  et  les  autres  le  tenans  d'autant  plus  suspect 
qu'il  s'elTorçoit  de  le  vouloir  persuader.  Car  comme  il 
advient  souvent  que  celuy  qui  marche  en  rondeur  et  sim- 
plicité n'usera  point  de  tant  d'affetteries  et  persuasions , 
et  si  fera  clairement  cognoistre  sa  bonne  volonté  pour  ce 
qu'on  la  verra  reluire  en  tout  le  reste  de  ses  actions,  aussi 
^  l'opposite  celuy  qui  sera  double  et  plein  de  desloyaut^ 
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n'oubliera  rien  de  toat  Tartifice  qui  loy  aetnbtera  propre 
pour  se  desguiseri  sans  que  tootesfoia  on  y  adjouste  foy, 
pour  estre  le  reste  de  ses  déportemens  tout  contraires. 
Or,  combien  que  ce  seul  trait  sembla  suffisant  pour  es- 
blonir  les  yeux  des  plus  accords,  le  Roy  fit  paroistre  que 
non-seulement  il  desîroit  faire  alliance  par  mariage  ayec 
aucuns  de  ses  subjets  de  la  religion ,  mais  avec  les  princes 
estrangers  qui  en  faîsoyent  profession ,  mesmes  avec  la 
Roine  d'Angleterre,  laquelle  il  solicita  instamment  d'es* 
pouser  le  duc  d'Anjou  son  frère  ^  donnant  à  entendre  au 
sieur  de  Walzingard,  son  ambassadeur,  et  aux  milorda 
BoccortSy  Smith,  Kyllëgre  et  autres  seigneurs  d'Angle-, 
terre  qui  estoyent  venus  en  France  en  partie  pour  cest 
effect,  l'affection  qu'il  yavoit,  jusques  à  leur  promettre 
fort  solennellement  d'y  faire  consentir  son  frère  par 
tous  les  moyens  dont  il  se  pourroit  adviser.  Et  principa- 
lement lorsqu'iceluy  deur  de  Boccorts  arriva  à  Paris,  il 
ne  se  peut  dire  avec  quel  recueil  et  appareil  il  fut  receu 
de  luy  et  de  la  Roine  sa  mère,  et  quel  bon  visage  luy  fut 
fait  à  son  arrivée,  séjour  et  retour,  non  pour  envie  qu'ils 
eussent  d'y  entendre  à  bon  escient ,  ainsi  que  l'issue  Ta 
monstre,  mais  bien  pour  deux  causes  principales  :  l'une 
pour  coupper  chemin  à  l'alliance  de  la  maison  d'Angle- 
terre et  de  Navarre,  dont  la  Royne  mère  estoit  desjà  en- 
trée en  fort  grande  jalousie  et  crainte ,  comme  il  a  esté 
touché ,  et  l'autre  pour  mieux  couvrir  ce  qui  se  bas- 
tissoit  contre  les  chefs  de  la  religion ,  ausquels  par  ce 
moyen  tout  soupçon  sembloit  estre  levé,  puisque  le  Roy 
prenoit  alliance  avec  celle  qui  les  avoit  maintenus  et 
secourus  de  gens  et  d'argent  en  leur  nécessité,  et  qui  fai- 
soit  profession  de  mesme  religion  qu'eux. Çt  de  fait,  com- 
bien que  les  articles  de  ce  mariage  eussent  desjà  esté  mis 
par  escrit^  et  qu'ils  fussent,  peu  s'en  fallpit,  accprdez^ 
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fiéàflMi^^5  «itost  qfi'<Mi  cognenst  que  la  Royti€  de  Ha* 
Ttrf  e  n'osef^it  infuser  TaHiance  qae  le  RojToaloît  pten* 
dre  avec  eHei  et  que  desjà  elle  y  euât  fort  preAë  raureiUe, 
d'autre  pan  que  ceux  de  la  religion  commençoyent  d'en- 
trer en  bonne  opinion  de  8a  sincérité  et  fidélité  enyers 
eox^  aucuns  rebastissans  leurs  maisons  desmolies  ou  en 
acbeptans  de  nouTelles,  d*autres  empioyans  leurs  deniers 
pour  achepter  quelques  estats  en  cour^  et  d'autres  yen- 
dans  leurs  propres  héritages  pour  remettre  sur  leurs  pre- 
mières trafiques  et  réparer  les  pertes  que  la  guerre  leur 
avoitapportëeSy  en  espérance  d'une  paix  de  longue  durée, 
auasitost  le  masque  d'alliance  qui  se  bastissoit  avec  ceste 
Royne  fut  osté,  parce  que  le  duc  d'Anjou,  à  qui  la  Royne 
mère  faisoit  jouer  ce  roolle^  déclara  ouvertement  qu'il 
▼ouloit  avoir  la  messe ,  et  tout  autre  exercice  publique  de 
A  religion,  lorsqu'il  seroit  en  Angleterre,  autrement  qu'il 
n'y  pouToit  entendre  ;  chose  qu'on  avoit  protesté  dû  com- 
mencement ne  jamais  youloir  accorder.  Et  comme  un 
jour  fambassadeur  Walzingard  enst  remonstré  en  priyé 
à  la  Royne  mère  du  floy  le  bien  qui  reyiendroit  de  Ceste 
alliance  à  tous  les  deux  royaumes ,  afin  qu'elle  y  tinst  la 
main  pies  yiyement,  il  adjousta  qu'il  ne  falloit  point  tant 
insister  de  remettre  la  messe  en  Angleterre ,  puisque  dès 
û  long-temps  elle  en  ayoit  esté  déjettée,  si  on  ne  youloit 
que  ce  changement  y  apportast  quelques  nouveaux  trou- 
bles ,  yeu  qu'il  estoit  à  craindre  que ,  d'un  costé ,  les  sei- 
gneurs qui  maintenoyent  la  religion  n'en  fussent  irritez , 
éC  qu'Us  ne  voulussent  remuer  mesnage,  et  d'ailleurs  que 
ceux  qui  estoyent  ennemis ,  ou  qui  ne  demandoyent  que 
d'esmouvolr  une  guerre  pour  leur  prouffit  particulier,  ne 
se  votdussent  servir  de  ceste  occasion  pour  troubler  TEs- 
tat  de  sa  maîtresse,  sous  couverture  du  changement  de 
religion.    A   quoy    elle  respondit  qu'il  nejl falloit  rien 
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0f9iÊÊÛft  06  466  ^o9të*Ja)  Yen  (jira  son  fils  n'moit  pont  6&^ 
mtsj  de  la  refij^n  ,  et  benuoonp  moins  se  re&droit  opi* 
oiastre  qaand  il  sercnt  mien  etiseignë ,  comme  il  le  pour- 
MHt  appercemoir  en  ce  qu'il  ne  faisoit  dtf&cnlté  de  prendre 
alKance  arec  celle  qui  en  estoit  ;  mais  qa'il  falloit  ainsi 
fime  potir  comenter  tant  le  Pape  que  le  Roy  d'Espagne, 
que  les  catbolîqiies  de  France,  envers  lesquels  il  entre- 
rok  en  opinion  on  d'estre  atfaéiste ,  on  du  moins  n'avoir 
«ecDBe  ferme të  en  sa  religion,  s'il  la  cpiittoit  si  soudaine- 
ment à  un  aimple  pourpailer  de  mariage. 

A.U  reste  y  encor  que  le  vulgaire  estimast  qu'il  ne  tinst 
qu'au  duc  d'Anjou  que  ceci  ne  fut  parachève ,  si  est-it 
tout  certain  que  c'estoit  une  résolution  du  Roy  et  de  sa 
mère  de  n'en  rien  faire,  ains  se  servir  de  ceste  couverture 
pour  les  occasions  qm  ont  este  touchées.  Et  de  fait,  le  ma- 
riage estant  hors  d'espérance,  il  ne  se  peut  dire  les  belles 
raisons  que  les  plus  familiers  de  fun  et  de  Tauire  met- 
toyent  en  avant  pour  excuse  d'un  refus  ;  mesmes  V3le- 
quier  et  quelques  autres  favoris  du  dnc  d'Anjou ,  ne  cog- 
Boissant  eneor  où  tout  cecy  tendoit,  et  craignans  que,  si 
leur  maistre  prenoit  ce  parti,  ils  n'eussent  celle  liberté  de 
fidre  leurs  besongnes  en  Angleterre  comme  en  France,  et 
surtout  que  leur  macquerelage  ordinaire  ne  peust  plus  de 
rien  servir  à  les  enrichir ,  kiy  remonstroient  souvent  les 
hicommodîtez  qu'il  y  pourroft  avoir  en  Tacceptantydi- 
sans  que  la  Roine  d'An^cterre  estoit  hors  d'aage  pour 
pouvoir  jamais  avoir  lignée  ,  et  que  par  ainsi ,  elle  mou- 
rant sans  enfans,  If  seroit  contraint  de  retourner  enFrance 
et  de  perdre  et  le  royaume  et  le  tiltre  de  Roy;  d'autre 
part,  qu'il  hazarderoit  toute  la  réputation  qu'il  avoit  ac- 
quise es  troubles  passés,  s'il  prenoit  alliance  avec  ceux  de 
la  religion  sur  lesquels  il  avoit  eu  tant  de  victoires  i  outre 
qu'il  y  elloit  de  sa  consciense  devant  Dieu,  veu  qu'9  se-* 
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roit  ÎAOOiitment  excommunié  du  pape  aussi  bien  que 
çtUe  qu'il  Touloit  espouser,  qui  Testoit  de  si  longue  main 
pour  cause  d*hérésie;  mais  spécialement  que  son  absence 
retireroit  de  luy  rafTection  que  la  noblesse  luy  portoit  en 
particulier^  à  l'aide  de  laquelle  il  ne  ponvoit  moins  espé- 
rer que  de  se  voir  un  jour  Roy  de  Francci  soit  que  le  Roy 
mourut  bienlost,  comme  l'apparence  y  estoit  à  cause  des 
exercices  vîolens  où  il  s'addonnoit ,  soit  qu'il  voulut  en- 
treprendre d'occuper  le  royaume,  où  il  avoit  desjà  gagné 
le  cœur  d'un  cbacun.  En  quoy  faisant,  il  ne  seroit  besoin 
de  bazarder  la  fleur  de  sa  jeunesse  en  pals  eslogné ,  et , 
sous  espérance  d'un  petit  royaume  estranger  de  peu  de 
durée ,  quitter  l'attente  du  plus  ricbe  et  fleurissant  du 
monde,  qui  desjà  luy  tendoit  les  mains.  Yoilà  le  langage 
que  ceux-cy  luy  tenoyent  pour  l'empescher  qu'il  prestast 
l'oreille  à  ceste  alliance,  à  laquelle  toutesfois  il  u'avoit  au- 
cune affection.  Et  encor  que  plusieurs  pensassent  que  le 
Roy  y  voulut  entendre  à  bon  escient,  tant  pour  se  def- 
faire  dextrement  de  son  frère,  la  grandeur  et  prospérité 
duquel  luy  estoit  aucunement  suspecte,  que  pour  mettre 
son  royaume  en  paix,  ceux  de  la  religion  hors  de  crainte, 
et  les  catholiques  romains,  qui  en  faisoyent  leur  bouclier, 
hors  d'espérance  de  l'avoir  pour  Roy,  si  est-ce  que  tout 
ceci  estoit  une  pure  moquerie,  abùsans  ainsi  de  la  rondeur 
et  simplicité  de  la  Royne  d'Angleterre,  quipensoit  qu'on 
procéda  envers  elle  de  bonne  foy  pour  excuser  ce  qu'ils 
avoyent  entrepris.  Cependant,  pour  donner  quelque  tes- 
moignage  d'amitié,  on  s'advisa  de  faire  une  ligue  avec  elle, 
qui  estoit  d'autant  plus  agréable  aux  nostrcs  qu'elle  sem- 
bloit  expressément  estre  faite  contre  l'Espagnol,  que  nous 
sçavons  nous  avoir  tousjours  esté  ennemy,  et  estre  le  prin- 
cipal motif  de  tous  les  malheurs  de  la  France,  veu  qu'entre 
plusieurs  articles  il  fut  accordé  en  tef^mea  exprez  que,  s'il 
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assâiiott  l«i  sujets  de  Fun  ou  de  Vàitire ,  ils  se  doimeroyent 
Mcoors  nmliNlleinent  y  après  semonce  fahe  en  certain 
ten^y  «savoir  de  huit  nsTires  armés  et  de  six  mil  hom- 
mes depiedy  ou  bien  de  cinq  cens  hommes  d'armes,  qaaot 
au  Roy  de  France,  et  de  parefl  nombre  de  nayires  aox 
fraiz  de' celoy  qm  seroit  le  prenûer  assailli.  Mais  parce  qae 
le  Roy  d'Espagne,  qm  avec  Tor  des  Indes  n'a  jamais  man- 
goé  entre  nous  de  bons  espions,  estoit  bien  informé  qu'il 
n'y  aroît  rien  à  craindre  de  son  costë,  il  n'en  fit  pas  grand 
estât,  sçadiant  qu'il  avoit  trop  de  bons  amis  en  cour  pour 
croire,  ou  qu'on  luy  en  voulut,  ou,  quand  bien  il  eust  esté 
vray ,  qu'on  ne  l'eust  adverti  à  temps.  Et  non  contens  de 
s'estre  ainsi  jouez  de  l'Anglois,  on  voulut  essaier  le  mesme 
en  À\lemaigne,  où  l'on  sollicita  diligemment  les  princes 
protestans  d'entrer  en  ligue  avec  le  Roy  et  la  Rbyne  d'An- 
gleterre, en  l'espérance  que  cela  leur  seroit  incontinent 
pefBUi(dé,  et  qu'ils  ne  demànderoyent  pas  mieux  que  de  se 
fortifier  de  l'amitié  du  François.  Mais  eux,  cognoissans  de 
longue  mun  raffeeticm  de  la  maison  de  Valois  envers  eux, 
et  comme  elle  ne  les  avoit  jamais  voulu  secourir  ny  favo- 
riser, sinon  ou  pour  crainte  d'eux,  ou  pour  espérance  d'en 
tirer  pronffit  et  s'accommoder  de  leurs  despouilles,  ainsi 
qn'il  apparoissoit  en  l'entreprise  de  Metz  et  autres  viUes 
de  L'empire  desjà  usurpées,  sans  ce  qui  a?oit  esté  attenté 
contre  Strasbourg,  ils  n'y  voulurent  point  consentir,  ains 
mirent  en  avant  quelques  difficultez  que  le  temps  (père 
de  la  vérité)  a  descouvert  n'avoir  esté  proposées  sans  rai- 
son; attendu. que  la  délibération  estoit  d'empescher  par 
cesfeealUance  que,  lorsqu'on  nous  courroit  sus  sous  quel- 
que faux  prétexte^  ils  ne  nous  peussent  raisonnablement 
donner  secours,  non  plus  que  l'Anglois,  sans  contrevenir 
à  leur  promasse  et  serment,  qu'on  espéroit  devoir  estre 
fermes^t  invioMileSi  ainsi  qu'elles  ont  esté  iw  le  passé. 
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Pour  ifi  combla  4'um  démonitratÎM  4«  &Tfw 
C9UX  de  Ifi  rd%io«|  le  B«y  déeUn^  «gttMM  «ft  ma  pnié 
FenTÎ^  qu'il  «tqû  de  ^'Ma^wr  m  ttoj  A'BipagBfr  «l 
prendre  le»  «rmes  cmure  li^ït  dtfm^qpic'îl eaMoâ pliir 
sieun»  grande»  et  jjofttea  pnraiionft»iM»-wdi»eal  powr  k» 
entr^rîaeft  ptr  bqr  ^ûte»  G«MUre  90»  B«M  venfc  d^dwa^pie 
dehors  le  roywme  »  meamea  fe  imma^ci  daiM«afcîiMa4* 
irenu  à  la  Floâdei  aiw  auMÎ  pour  la  uwvi  4i  la.  fioyne 
d'Eapagne  «a  aayf  1  qu'il  aaToii:  trte  ataeiirtwMinKu  e&  par 
preuves  suffi3aiues^  avoir  eaU^npp^iff^mMa  par  aw  eaop 
mandement.  Et  pour  cest  eCbct  donna  charge  an  maarea^ 
cbal  de  MqntmorenQy  de  faire  mettre  par  aaeiât  toutea  lea 
cause»  pour  lesquelles  il  disoit^gulaîr  enUPepreodra  oaate 
gaerrei  à  ce  qu'estana  leuea  en  plein  oonaeil  ei  troiwMi 
justes»  il  y  mit  la  main  par  un  commun  accord  de  toiai» 
Ayant  donc  esté  fait  un  discours  d«taut  ceey  par  le  aÎMi 
de  Torsey»  dit  Taffio^  le  Roy  print  )a  peîoe  d'en  onyr  pair 
siblement  la  lecture  entière»  non  «ans  Aire  paioîstire  qne 
les  raisons  qui  y  estoient  couchées  Iny  semUaMni  plus 
que  suffisantes  pour  rompre  la  paix,  ^  soiifena  à  auain» 
dre  occasion  avoit  esté  enfrainiA  f  voire  quckprafoia  de 
gaieté  de  cœur;  outre  que  les.  ganûsonadu  cesié  ck  Gra« 
vélines  avoy ent  voulu  innover  quelque  choao  anr  1m  fro»* 
tières,  contre  les  anciens  articles  de  peix^  tottohaot  la  rét^ 
paration  et  fortification  de  certains  UeusL  t  et  aussi  qu'en 
çstoit  fasché  de  ce  qui  s'esaoit  paasé  pour  le  fait  du  mem 
quisat  de  Final,  que  le  Roy  d'E^Mgne  avoit  aaiai,  quoyque 
le  marquis  se  fut  mis  eu  la  protection  dos  François»  Tant 
y  a  que  ces  bruita  faiaoyent  tenir  dsMicun  en  akmer  eekua 
qu'il  estoit  affectionné  au  parti  do  l'un  on  de  l'autre;  car 
d*un  costé  ceux  de  la  rdigion,  imaginans  que  leur  piinoi» 
pale  seureté  consistoit  en  la  guevre  contre  l'eatraiger,  toi» 
qu'il  estoit  vrayaemblaUe  qm  In  Boy  aosenâroit  d'onx  à 
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oMto  fin*  fiOBiWfMiiwi— â  dbiià  àift  mt  JwuMr  d'iuMM  •&  de 

mm^  4Wptge  l»K<»y  •t  oMi»  d»  a^a  cowwl»  rtinnai  tjpt'jt  n^y 
i^oil  0f  dr«  daMrt  fe  gueif  e  à  oehy  qpoi  !'«? oïl  «  pm«|h 
Uwmat  «fc  81  «laigr^mMit  «eooopii.  ^  aa  màùfmàtà.  D*ail- 
lean  ïwihaewlMiT  d*lipii0n«,  MolMit  k  tsiiC  de  €M 
dioietyit  de  grande»  cMipfaÎBfttft  «n  Roy  «t  à  sa  BiàM  y 
raawwtraiu  qu'il  n'esCoîl  îfnonBl  de  M  cpû  se  iHrassQ^ 
Frwee  centra  r£fltat  de  son  nsdaln  et  les  trakefc  de  i^eîsy 
les  sqp^^iâiit  de  loy  déclaînr  eoeMSeniaBl  qeette  esloîft 
knr  colonie  et  rasokmon  ta  ode,  afin  qe'il  en  pensé 
damner  advîe  en  Espagne;  mms  il  luy  fut  soumnt  aesn 
pendn  que  la  Rojne  poaToil  meniefsira  qne  d^onir  fntri 
1er  cfaacen»  de  raeevoir  dee  adfortisseiDena  de  pluskne» 
parcs  j  nëanliDaîns  qae>  nonobstant  tont  cela,  il  se.devoîi 
asMwer  qn'on  n'entrepwndroii  rien  au  piiéfndiee  de  Reqp 
Mom  BMÎsire.  El  ee  qm  plusnMitoil  l'ambessadenrenaDHpi 
çon,  estoit  que  k  Roy  avoit  sens  main  «se  eoannwnieelkni 
seerelle avecle comte  Ludovic  de  M assan^  fMra du priaeo 
d'OrengeSy  qui  avoîl  suivi  el  assista  le  perd  de  kreiigîoa 
aux  guerres  dernières ,  estant  venu  pwler  ^  hiy  jusqnes  à 
Lumigny,  quasi  en  haUt  dissimulé  ;  foire  hiy  avoit  pvo-^ 
nnsy  après  Tavoir  ouy  discourir  ampleieent  dea  aWairaa 
êa  Païs-Bas^  tous  secours  et  assistance  pour  en  chafseer  lea 
Kspegnolz  et  remettre  le  peuple  en  sa  premièra  lilMrta  ; 
leque)  langage  ne  luy  fut  peint  tenu  seulement  adonqnes^ 
sûns  aussi  depuis  une  infinité  de  fois^  lorsqn'estant  ^ 
cour  il  poursuiroit  l'exécution  du  mariage  du  prince  de 
Havarre  ;  car  îï  luy  promit  plusieurs  fois  qu*îl  ne  donneroât 
aucun  empeschement  à  ses  subjects  qui  le  voudroyani 
soivre,  et  qu'il' feroit  pareil  commandement  aux  gouTer* 
neurs  de  ses  provinces  ;  et  s'il  advenoit  qo'ft  fit  vn^* 
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que  choM  de  boa  €D  anrpreimt  quelques  yiHea  d'impor- 
tance, qu'il  se  décUureroit  estre  ouTerlemeni  de  la  partie 
et  se  mettroit  aux  diaaips  pour  faToriser  son  dcÂsein. 
Voilà  comme  d'un  costë  il  prometloit  secours  à  ce  seigneur 
estranger  contre  l'Espagnol,  et  d'i|utre  part,  tout  à  Top- 
posite,  il  asseuroit  l'Espagnol  de  n'en  vouloir  rien  ftiire; 
ce  que  l'ambassadeur  ayant  aucunement  appereen ,  outre 
quelque  autre  mescontentement  qu'il  aToit  d'ailleurs,  se 
retira  en  Espagne  sans  dire  adieu,  après  les  nouvelles  de  la 
bataille  navale  contre  les  Turcs,  non  sans  donner  soupçon 
que  nous  serions  biantost  aux  mains  avec  l'Espagnol , 
comme  il  y  en  avoit  de  grande  apparence.  Et  de  fait  il  ne 
faut  point  nier  que  pour  quelques  jours  la  Royne  ne  fiit 
bien  aise  de  prester  l'aureille  à  Tentreprise  de  Flandres^ 
et  qu'elle  ne  se  soit  efforcée  de  persuader  au  Roy  d'y  en- 
tendre, pour  le  moins  de  le  faire  paroistre,  afin  de  révo- 
quer aucunement  l'entreprise  duBLoy  d'Espagne,  qui  avoit 
nlis  sus  des  forces  en  Italie  pour  faire  la  guerre  au  duc.de 
Florence ,  qui  s'estoil  ligué  avec  le  Pape  et  avoit  receu  le. 
titre  de  grand-duc  de  Toscane,  ce  qui  avoit  mis  l'Espagnol 
en  quelque  jalousies  qu'il  ne  voulut  aussi  entreprendre  de 
se  saisir  du  royaume  de  Naples.  Qu'est-il  besoin  de  beau- 
coup* de  langage? La  Royne  eust  aussi  grande  envie  de 
donner  secours  à  son  cousin  qu'il  sembloit,  à  l'ouir  parler^ 
que  le  prince  d'Orenge  ne  seroit  jamais  assez  tost  à  son 
gré  en  Allemagne  pour  faire  une  levée  de  reistres,  ny  le 
comte  Ludovic  es  pals-Bas,  pour  surprendre  quelques 
places  ;  mesmes  elle  s'efforça  de  leur  ûdre  prester  deux 
oensmille  escus  par  le  duc  de  Florence^  pour  commencer  à 
fiiire  les  premiers  frais  de  la  guerre  ;  mais  ceste  cholère  de 
femine  fut  aussi  lost  refiroidie,  comme  il  advient  en  toutes 
cbo^es  violentes,  qu'elle  apperceut  que  le  Roy  d'Espagne, 
craignait  d^avoir,  \out^  ^u.coup  plusieurs  ennemi?  wr  les 
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bras  »  n'attentoit  rien  contre  TEstat  de  Florence,  et  qa'il 
remeltoit  la  partie  à  une  autre  fois ,  à  sçaToir  lorsque  Toc- 
casion  s'offriroit  démettre  en  son  obéissance  tous  les  po- 
tentaz  d'Italie  pour  en  faire  un  royaume  entier ,  selon  le 
project  par  luy  fait  dès  long-temps.  Au  demeurant,  il  faut 
notier  que,  du  commencement,  Fcntreprise  des  Pals-Bas 
avoit  esté  cachée  à  la  T^oyne  mère  ,  du  moins  le  Roy  en 
faisait  le  semblant,  pour  crainte  qu'on  avoit  qu'acné  ne  la 
descouyrit  à  l'Espagnol  ou  qu'elle  ne  la  voulut  empescher  ; 
et  de  fait,  le  sieur  de  Théligni,  qui  manioit  en  partie  le 
négoce,  parlant  un  jour  au  Roy  en  secret  des  moyens  qu'il 
faudroit  tenir  en  ceste  guerre,  et  de  l'espérance  qu'il  y 
avoit  de  la  voir  exécutée  à  son  advantage,  le  supplia  ins- 
tamment qu'il  tint  la  chose  secrette,  sans  en  rien  commu- 
niquer à  la  Royne  sa  mère,  pour  les  misons  que  dessus  ; 
ce  que  le  Roy  promit  de  faire,  voire  avec  serment  réitéré^ 
Et  sur  ce,  après  avoir  entendu  toutes  les  particulariiez  qui 
luy  furent  proposées,  il  commença  à  discourir  de  la  dif- 
ficulté qu'il  trouvoit  sur  l'exécution,  d'autant  qu'il  ne  le 
poilvoit  entreprendre  seul,  et  si  disoit  n'avoir  personne 
à  qui  il  se  peust  fier,  tant  pour  avoir  conseil  que  pour 
servir  de  secrétaire  à  faire  les  despesches  qui  seroyent  re- 
quises :  a  Car,  disoi  t-il,  le  mareschal  de  Ta  vannes  est  homme 
de  bon  conseil ,  mais  je  craind  qu'ayant  esté  lieutenant  de 
mon  frère  et  eu  quasi  l'honneur  de  la  victoire  des  dernières 
batailles ,  il  ne  soit  jamais  d'advis  qu'on  entreprenne  une 
nouvelleguerre,pourrenviequ'il  a  de  demeurerle  dernier 
victorieux  ;  ce  qui  ne  seroit  si  quelque  autre  que  luy  me 
faisoit  maintenant  un  nouveau  service  qui  fut  de  consé- 
quence comme  cestuy-cy.  Quant  au  mareschal  de  Yieille- 
ville,  il  ne  luy  faut  parler  que  de  bon  vin.  Le  mareschal  de 
Cossé  pareillement  est  si  avarre  et  addonné  à  son  prouiTit 
particulier  qu'il  nops  vendroit  tous  pour  dix  escua.  Celuy 
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de  Montmorency  est  bon  homme  et  m^y  pourroy  bien  fier  ; 
mais  je  le  vois  tant  affectionné  à  la  chasse  et  à  ses  plaisirs 
ordinaires  qae,  lorsqu'il  faudroit  consuher  promptement 
de  quelqoe  chose,  il  se  trouveroit  tousjours absent,  etn^an- 
rions  moyen  d'en  jouir  ny  luy  faire  tenir  pied  à  boule. 
Quant  au  comte  de  Rez ,  je  m'asseure  qu'il  est  du  tout  es- 
pagnol, et  partant  ne  s'y  faut  aucunement  fier,  si  on  ne 
le  veut  tout  gaster .  »  De  là  le  Roy  vint  à  parler  de  quelques 
autres  seigneurs  de  sa  cour  qu'il  jugeoit  tous  incapables , 
comme  aussi  des  secrétaires  d'estat,  descouvrant  libre- 
ment et  familièrement  leurs  actions  pleines  d'infidélité 
envers  luy,  et  monstrant  qu'ils  n'avoyent  rien  en  recom- 
mandation que  leur  prouffit  particulier,  et  qu'ils  esloyent 
tous  faits  de  la  main  de  ceux  à  qui  l'entreprise  seroit  bien- 
tost  descouverte,  de  sorte  qu'il  concluoit  qu'il  ne  se  pou- 
voit  bonnement  résoudre  par  quels  instrumens  elle  seroit 
tenue  secrette.  Enfin,  après  plusieurs  advis,  ilconcludde 
prendre  pour  conseil  le  mareschal  de  Montmorency  ;  le- 
quel ayant  entendu  que  le  Roy  vouloit  faire  cela  sans  en  rien 
communiquer  à  la  Roine  sa  mère,  et  craignoit  d'en  avoir 
mauvaise  grâce  à  l'advenir,  et  que,  le  sachant,  elle  ne  s'en 
attaqua  à  luy,  comme  estant  desjà  fort  envié  d'ailleurs ,  il 
fut  d'opinion  que  le  tout  luy  devoit  estre  communiqué,  afin 
d'avoir  son  conseil,  et  qu'elle  s'employastaussielle-mesmea 
l'exécuter.  Pour  secrétaire  le  Roy  choisit  Phizes,  sieur  de 
Sauve ,  auquel  il  fit  défence  d'en  parler  à  homme  vivant , 
non  pas  mesme  à  la  Roine  ,  à  peine  de  luy  donner  de  la 
dague  dans  la  gorge.  Or ,  après  que  plusieurs  despesches 
furent  faites  sur  ce  qui ,  du  commencement,  avoyent  esté 
tenues  fort  secrettes ,  enfin  la  Roine  en  est  advertie ,  qui 
se  mit  en  une  extrême  cholère,  voiant  que  le  Roy,  comme 
se  desfiant  d^elle ,  luy  avoit  voulu  celer  ceste  guerre  à  la 
dolicitation  de  ceux  de  la  religion ,  tellement  qu'estant 


S^nâain  monté  eu  ^at  éoehéy  elle  le  tint  troairef  en  téfle  <& 
Ifgetieè  jQsqmsàlIdntpipedtty  oA  il  eartoit,  qn'aucufis  dé  dei 
ehètaux  âë  cocbe  torabërent  morts  sur  là  place  da  Martroy 
é'Orlëans.  VMtkt  la,  éOe  îily  dit  eh  {^letirànt  qu'elle  Tdyott 
bien  que  tonte  la  peine  qu'elle  avoit  prise  par  te  pdssé  à 
la  eonserf  ation  de  sa  couronne  îùy  eslolt  peu  agfréabléy  et 
-pattant  détBiéfoit  de  se  t^iirer  eh  Auvergile>  en  Tune  dé 
È€3  matfoiis,  pour  là  j  dehieurer  le  reste  de  ses  jours,  s'eè- 
tanC  'desjà  aehennnée  à  ceste  fin  ;  ce  qu'elle  disoit  non 
pour  en^ie  qd'elle  eust  de  faire  ce  coup,  puisque  son  prin* 
cfpal  but  estôit  de  rë^er  et  noh  pas  de  s'exiler  de  soh 
pkin  gré,  àîAs  pour  intimider  le  Roy,  qu'elle  cognoissbit 
ne  ta  YOttloir  laisser  en  ce  mescontentemen t,de  peur  qu'elle 
b'enltefiTiiitcpielque  cboae  contre  hry,  soit  par  attenmt  i 
SB  personne  oo  à  faire  teste  de  son  frère,  k  qui  elle  portoié 
plus  d'amitié  et  de  respeet.  Et  combien  que  le  Roy  luy  fit 
lers  quelques  éxexîaés,  si  est-ce  qu'elle  ne  fit  paroistre  d'eii 
estre  satisfeite,  partant  de  là  subitement  eonmie  pour  se 
retirer  du  tout  de  la  cour  satis  y  avoir  voulu  faire  séjour, 
fifon  pas  mesme  boire  et  manger;  de  quoy  le  Roy,  eétant 
adverti,  print  incontinent  la  poste  après  elle,  et,  l'ayant 
trouvée  à  Chenonceau ,  s'excusa  de  rechef  en  telle  sorte 
qt^elle  fit  semblant  d' estre  appaisée  en  révoquant  sonf 
toyage.  Seulement  il  y  eut  ce  mal  que  le  pauvre  secré- 
taire Phîzes,  qui  n'en  pouvoit  mais,  est  chargé  de  luy 
arvoir  foît  faire,  de  façon  que  sur  cela  il  est  mandé  et  en- 
quis  sor  le  tout.  Mais  se  voyant  en  perplexité  sur  les  in* 
terrbgats  qui  luy  estoyent  faits ,  parce  que  d'un  costé  il 
n'osoit  en  charger  le  Roy  à  cause  de  la  menace  qui  luy 
avoit  esté  faite,  ny  s'en  accuser  pour  la  crainte  qu'il  aV6it 
de  la  cbolère  de  la  Royne,  enfin  il  aima  mieux  confesser, 
contre  vérité,  qu'il  estoit  auteur  de  tout  le  mal  que  de 
le  nier  pour  desplaire  au  Roy,  disant  qu'il  avoit  fiiit 
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p«r  une  furie  et  transport  d'esprit,  pour  se  Tengef  de  ce 
que  le  Roy  abusoit  de  sa  femme ,  dont  il  se  disoit  estre 
jaloux.  Et  sur  cela  il  luy  demanda  pardo!!.  lequel  il  obtint 
doutant  plus  aisément  qu*on  sçaToit  bien  qu'il  n'y  ayoit 
de  sa  faute. 

Voilà  les  farces  qui  se  jouoient  en  cour  sur  l'entreprise 
des  Païs-Basy  à  laquelle  le  Roy  sembloit  porter  telle  affec- 
tion  qu'il  ne  fit  point  de  double  de  promettre  au  comte 
Ludovic  de  le  secourir  en  tout  ce  qu'il  pourroit,  voire  de 
faire  chef  de  Tarmée  qu*il  vouloit  mettre  sus  le  duc  d'A- 
lençon  son  frère ,  auquel  il  disoit  se  confier  davantage 
pour  cela  qu'au  duc  d'Anjou  ;  et  pour  tesmoignage  d'une 
bonne  volonté  »  outre  la  reddition  d'Orenges,  qui  avoit 
esté  longuement  suspendue,  luy  fit  offre  de  trente  mille 
livres  de  pension  par  an ,  sans  une  infinité  d'autres  pro- 
messes en  cas  que  son  entreprise  prospérast.  Mais  ceste 
pension  devoit  estre  d'autant  plus  suspecte  qu'elle  excé- 
doit  celle  des  plus  grans  estats  de  la  France  ;  aussi  re- 
fusa*il  de  Taccepter,  se  contentant  seulement  de  douze 
mille  livres  par  an  ;  de  quoy  la  Royne  le  remercia  bien 
fort  y  luy  disant  qu'il  avoit  usé  en  cela  de  grande  honnes- 
teté  envers  le  Roy,  aiant  esgard  à  la  nécessité  des  affaires 
de  son  roiaume*  Qui  plus  est,  le  Roy  fait  commande- 
ment à  plusieurs  gentilshommes  de  la  religion  de  suivre 
le  comte  Ludovic^  leur  déclarant  que  le  service  qu'ils  luy 
feroienty  il  le  licndroit  comme  fait  à  sa  personne  ;  parlant 
un  jour  au  sieur  de  Briquemauld,  il  luy  tint  ce  langage  : 
«  Qu'il  sçavoit  bien  qu'il  estoit  bon  soldat  et  bon  François, 
et  par  ainsi  qu'il  vouloit  qu'il  accompagnast  le  comte, 
veu  que  ic'estoii  pour  son  service,  luy  défendant  cepen- 
dant d'en  parler  à  homme  vivant,  pour  ce  qu'il  n'avoit 
délibéré  de  se  déclairer  en  ceste  guerre  que  première- 
ment il  n'eust  veu  ce  qui  en  pourroit  réuscir,  et  que 
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renneml  s'en  dontiÉt  tant  moins  quand  il  appereevroit 
qu^ii  ne  seroit  an  commencement  de  la  partie.  »  Brief ,  le 
comte  y  estant  prez  à  partir,  n'aiant  éncor  grand  molen 
poor  dresser  son  équippage,  le  Roy  luy  fait  délivrer  dix 
mille  livres  par  le  thrésorier  de  l'espargne,  sous  prétexte 
de  faire  désarmer  quelques  vaisseaux  que  le  prince  d'O* 
renges  avoît  sur  mer,  et  mille  livres  de  pouldre  fine  qui 
lurent  prises  en  Tarsenal  de  Paris  sans  rien  payer  ;  et 
outre  ce,  les  soldats  qui  avoient  esté  assemblez  par  com- 
mission signée  de  luy  passoient  librement  par  les  villes, 
en  armes  descouvertes,  et  enfin  la  pluspart  à  enseignes 
desploiées  et  tabourins  sonans^  sans  que  les  gouverneurs 
des  provinces  y  donnassent  empeschement,  pour  le  com- 
mandement qu'ils  en  avoient  eu.  Tant  y  a  qu'en  tout  cecy 
il  y  avoit  par  nécessité  une  desloiauté  manifeste,  ou  con- 
tre nous  ou  contre  l'Espagnol;  car  si  le  Roy  entreprenoit 
cela  pour  faire  sortir  de  France  le  con^te  Ludovic  et  les 
chefs  de  la  religion  >  pour  plus  aisément  jouir  du  reste , 
il  faisoit  tort  au  Roy  d'Espagne  de  le  mettre  en  fraiz  d'une 
guerre  non  nécessaire,  et,  outre  la  perte  de  beaucoup  de 
bons  hommes,  hazarder  lestât  de  son  voisin  et  allié ,  et 
mettre  en  proie  le  peuple  du  pals  entre  les  mains  d'un 
gouverneur  cruel,  après  l'avoir  embarqué  à  la  guerre; 
ou  si  sa  résolution  estoit  de  prendre  les  armes  contre  luy 
à  bon  escient,  le  changement  de  volonté  qu'il  a  monstre 
depuis  ne  pouvoit  estre  autre  qu'un  tesmoignage  de  per- 
fidie qui  doit  estre  estimée  d'autant  plus  insigne  que  c'es- 
ioit  contre  ses  propres  subjects,  lesquels,  estans  entrez  en 
ceste  lice  par  son  exprès  commandement  et  pour  son  ser- 
vice, avoient  ainsi  esté  honteusement  abandonnez  ;  si  on 
ne  vouloit  dire  qu'il  auroit  révoqué  sa  promesse  pour  la 
crainte  des  forces  de  son  ennemy,  qui  seroit  adjouster 
deux  autres  vices  au  précédent,  assiivoir  une  irrésolution 


el  çomrdi3e-  Cependant;  il  y  a^oU  a^pareAce  q^e  foi^  4C- 
(action  nç^  fut  jamais  autre ,  fors  de  ^e  YQuloir  (J^éfaire 
d'une  partie  des  chefs  de  }a  religioii  par  uqe  guerre  ea- 
trapgère,  en  laquelle  il  n'espéroit  pi^  qu'jU  peussent  rien 
efTectuer,  uni  parce  que  sous  main  le  duc  d'Albe  estoit 
adverti  de  tout  par  la  Roine  mèr^  que  pour  estre  l'entre* 
prise  fort  hasardeuse.  Et  de  fait»  lorsquçtles  nouTellea 
yindrent  ei^  cour  de  la  surprise  de  Moni;  et  de  Valentien^ 
nés ,  c'estoit  à  se  regarder  l'un  Tautre  pour  voir  quelle 
contenance  ils  en  dévoient  iairei  pour  ce  que,  d'un  costé, 
ils  estoient  estonnez  comme  cela  s'estoit  peu  si  facilement 
e:i^écuterj  et  d'ailleurs  ils  estoient  faschez  que  les  affairea 
eussent  eu  si  bon  succez  dès  le  commencement.  Au  con- 
traire,  Valentiennes  aiant  esté  reprise  à  faute  de  secours, 
ils  firent  démonstration  d'en  estre  fort. aises;  mais  surtout 
Lorsque  le  sieur  de  Genlis,  qui  conduisoit  trois  ou  quatre 
ce|is  pheyaux  et  trois  mille  homiues  de  pied,  fut  rompu  à 
deux  lieues  de  Montz^  estant  trouvé  en  désordre  dans  lea 
bois»  le  Roy  fit  paroistre  aucunement  qu'il  ne  ^K>uloit  plua 
^tre  de  la  partie,  estant  joieux  de  ce  qui  eatoit  advenu. 
Car  tant  a'en  faut  qu'il  voulut  rien  advou^r.d^  cecy,  qu'il 
n,ç  fut  possible  à  ceux  qui  estoient  prispnniers  d'obtenir 
de  luy  un  seul  mot  de  DeLyeur  envers  le  duo  d'Albe,  pour 
les  £Eiire  ou  délivrer  ou  traitter  plus  humaînemeat;  de 
s^tç  que  plusieurs  furent  noyez,  pendus  et  eonsommex 
de  ^im  et  pourriture  dans  les  prisoaa,  qu'un  4eul  mot  de 
recommandation  eust  peu  Caire  délivrer.  Et  parce  que  ce 
malheur  pouvoit  estre  aisément  réparé  par  les  forces  que 
l'admirai  avoit  amassées,  qui  estoient  beaucoup  plus  gnn- 
^  que  cellea  des  «ooemM»  veu  qu'il  ne  faisoit  moindre  es# 
^t  que  de  trois  nulle  cbavl^ux  eldowe  mille  barquebuaiers, 
et  eux»  niç  pcxuvoient  avoir  lors  qu'envivoa  la  moîiâë,  le 
Rqy  retard^  tant  qu'il  peut  le  voîage,  maiateiMailde  huict 
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jours  j  tantost  de  quinze ,  et  enfin  mollit  qu'il  attendiroit 
jusque^  après  les  noces ,  assavoir  au  temps  où  il  eatoit  con- 
clud  de  mettre  tout  au  fil  de  Tespée.  Que  si  on  demande 
de  quoy  pouvoit  servir  ceste  entreprise  à  Texécution  du 
massacre ,  la  réponse  est  aisée  ;  c'est  que,  par  ce  moiei^  | 
elle  eatoit  rendue  plus  facile,  d'autant  qu'aucuns  des  prin* 
cipaux  clie&  eussent  esté  absens,  et  par  ainsi  que  les 
^em^es princes^  destituer  de  leur  aide  et  conseil  ^  seroient 
plus  aisez  ou  à  destourner  de  la  religion ,  ou  à  surprendre 
par  force.  D'ailleurs ,  on  espéroit  que  le  duc  d^Albe  des? 
pécheroit  ceux  qui  entreroient  en  son  gouyernement }  o^, 
encor  qu'ils  y  deussent  avoir  quelque  succez,.  qu'il  ne  ^ 
poiirroit  faire  que  quelqu'un  n'y  deipeurast.  Mais  surtout 
parce  que ,  d'un  costé ,  on  craigQoît  dp  rien  entreprendre 
contre  nous  sans  avoir  ipis  su4  des  iot:ces  exlraordinai- 
ras ,  et  d'ailleurs  qu'on  avoii  peur  qu'en  dressant  armée 
sans  bo^we  couverture  ceux  de  la  religion  n'entrassent 
W  ^upçon  et  se  tiijkssent  sur  leurs  gardes  »  on  trouvaf 
ce#t0  invention  i  sous  ombre  de  favoriser  l'entreprise  des 
PalsoBas  y  iaire  publier  les  monstres  en  asmes  de  plusieurs 
compaignies  de  gens  d'ordonnanccj  dpnt  la  pluspart.s^ 
rendirent  sur  les  frontières  de  Pic^]:;(jifi,.D4ivantag;eau7 
cuntgouvemeur&furent  renvoiez  en  l^urs  provinces  pour 
faire  leyée  de  gens  de^guerre  et  tenir  les  places  en  seur 
reté, comme  leducdeLqnguev,illeenPicaurdie  et  le.cpmf^ 
de  Tende  enProyencc>.oùils'acbemina.eppQ9te^commer 
ai  on  eust  craint  que  l'arinée  de  mer  de  la  sainte  ligue  ne^'j 
fijU  voulu jetiter  «  qpïoyqu'ep  cela  il  y  eust/o^t  pwd'spp^H 
rei^e^  veu  qu'elle  estojt  Ipr^  engf^^  en.Grèce  ;  au  siège 
d'^nç  bicoque  défende  p^r  les.  Xurcs;  l^e  tout  afin  que  „ 
le  jcmuisacre  eatwt  e^kéfMi,  t;outiss  ces  troupes  se  trouvas- 
sent plus  preste  pcvir  Iq  favqrisi^c  et  courir  sus  à  ceux 
qui  croient  testez  %  en  cas  qu'ils  voulifssent  s'i^eiubler 
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pour  s'en  ressentir.  En  somme  y  ceux  qui  avoient  quelque 
jugement  soupçoonoient  grandement  qu'on  se  Toulust 
servir  de  ceste  levée  de  bouclier  comme  on  avoit  fait  de 
la  venue  du  duc  d*  Albe ,  qui  nous  amena  les  secons  trou» 
blés,  lorsque,  sous  ceste  couleur,  une  armée  estrangère 
fut  appelée  pour  opprimer  par  force  ceux  que  la  trahison 
n'avoit  sceu  emporter ,  suivant  ce  que  la  Roine  en  avoit 
arresté  avec  luy  au  parlement  de  Bayonne.  Mais  principa*- 
lement  ce  qui  en  faisoit  le  plus  mal  espérer  estoit  que  le 
Roy  mît  toute  la  négociation  entre  les  mains  du  comte 
de  Retz, homme  du  tout  espagnol,  ainsy  que  le  Roy  Ta  tes* 
moigné  cy-dessus.  Aussi  en  advint-il  comme  plusieurs  Ta- 
voient  soupçonné  ;  car  quoyque  la  ville  de  Monts  fut  de 
telle  importance  que  chacun  sçait ,  si  est*ce  que  cestuy-cy 
s'efforça  de  dégouster  le  Roy  d'en  prendre  la  protection, 
qui  desjà  n'y  estoit  guerres  affectionné ,  allégant  deux  rai* 
sons  spéciales  :  l'une  que  ce  n'estoit  une  ville  de  frontière 
qui  peust  accomoder  le  Roy>  veu  la  difficulté  de  la  tenir 
garnie  d'hommes  et  vivres  ;  l'autre  qu'il  estoit  à  craindre 
que  le  prince  d'Orenges  ne  s'accordast  incontinent  avec 
FEspagnol ,  comme  il  estoit  advenu  en  France  es  guerres 
passées,  etccpendantqueleRoydemeurast  seul  embarqué 
en  une  guerre  périllease  contre  un  si  grand  prince.  Mais 
en  tout  cecy  il  n'y  avoit  apparence  de  raison  ;  car  il  n'es- 
toit  pas  question  d'une  seule  ville,  ains  de  toute  la  Zé- 
lande ,  HoUande'et  Phrise ,  voire  de  tous  les  Pals-Bas ,  qui 
se  fussent  mis  sous  sa  protection ,  aians  desjà  pris  partout 
Tescharpe  blanche.  Or,1e  comte  de  Retz  oablioit  la  prin- 
cipale cause  de  la  difficulté ,  assavoir  vingt-cinq  ou  trente 
mille  escus  que  nous  sçavons  avoir  esté  touchez  par  luy  de 
TEspagnol  pour  empescher  ceste  entreprise  ;  car  voiant 
son  estât  estre  en  bransle  et  que  la  révolte  des  Pays-Bas 
estoit  l'entrée  de  celle  d'Italie ,  où  sa  domination  est  desjà 
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/ennuieuse ,  briefqoe  sa  ruine  estoit  touteévidenle  si  le  Roy 
j  mettoit  la  main ,  il  avoit  eu  récours  auï  présens ,  afin  de 
corrompre  les  plus  avares  et  affamez  d'entre  ceux  qui 
aboient  la  meilleure  part  prez  de  sa  personne  »  pour  luy 
osier  raffection  de  recevoir  tout  le  pals  de  son  ennemy  et 
où  il  a  droit  de  souveraineté  i  à  la  moindre  partie  duquel 
toutes  les  forces  de  ses  prédécesseurs  n'avoient  sceu  parve- 
nir y  aiani  esté  compté  comme  un  traict  de  leur  grande 
vail/ântise  d'avoir  veu  les  iaulxbourgs  de  Nanmeur.  Que 
si  les  meurtres  et  désolations  advenues  eil  France  luy  sont 
à  imputer  à  cruauté ,  aussi  le  peuvent  estre  les  ruines  de 
ces  pauvres  peuples,  voire  des  princes  qui  les  ont  con- 
duits, pour  les  avoir  abandonnez  au  besoin,  après  les 
avoir  semonds  à  s'eslever  pour  se  mettre  en  sa  prolection^j 
ee  qui  estoil  beaucoup  plus  inbumain  que  l'advertisse- 
ment  que  le  Roy  François  fit  à  TEmpereat  Charles  ton- 
chant  la  ville  de  Gand,  veu  qu'il  ne  Tavoit  incitée  à  se  ré- 
volter ni  fait  promesse  tant  solennelle  de  la  favoriser. 

Or ,  combien  qu'on  s'efforçast  de  desguiser  la  fin  de 
ceste  guerre ,  il  y  avoit  d'autre6  choses  qu'on  ne  pouvoit 
nier  n'estre  at^eompagnées  de  mauvaise  volonté  ;  car  la 
plospart  des  villes  foetieuses  n'avoient  point  posé  les  ar- 
mes, nommément  Orléans ,  quelque  commandement 
qu'elles  en  eussent  reoeodu  Roy ,  duquel  tenant  si  peu  de 
compte  9  ven  aussi  ce  qtà  ^en  est  ensnirvi,  cela  devait 
bien  faire  penser  qu'elles  estoyent  advouées  et  que  la 
Roine  surtout  y  tenoit  la  main ,  qui  i  aâant  eneor  do 
nooveau  rebrouiUé  b  fait  de  son  dooûre ,  s'estoit  saisie 
du  duohé  d'Orléans,  tant  pour  vendre  les  bois  de  la  fo-> 
rest  que  pour  tenir  ceste  vUleen  seureté ,  qui  lui  sembloie 
estre  trop  prochaine  de'Ghasiillon^  et  importer,  entre 
touisa  les  autres ,  à  celny  qui  en  ser^^it  le  pf«mier  inveati. 
Oùtrepiosy  la  Roine  aiint  fait  ce^aa  obâifHl^^uvre,  ^on*- 


^  LK  T0C3ÀIII 

tjre  tqvle  rwUqqité  »  de  faire  chevalier  un  lu)mnie  igiio« 
njU  et  e$traBger ,  elle  en  ayoît  forclos  le  aieur  de  l'Hoa* 
pital»  homme  excellent  et  expérimenté»  juaquea  à  le  re- 
léguer en  sa  maison ,  pour  ce  que ,  tenant  la  main  roide 
à  la  justice ,  il  s'estoit ,  comme  un  second  Caton ,  opposé 
à  ses  Tolontez ,  aux  corruptions  de  la  cour  et  diasipation 
du  bien  de  la  France.  Et  encor  que  le  bon  homme  n'eust 
jamais  fait  profession  d'autre  religion  que  la  romaine ,  si 
ne  le  laissa  «elle  de  traiter  comme  un  des  nostrea,  di- 
sant qu'il  en.estoit  en  son  cœur  ,  afin  que ,  som  ceste  cqu« 
Terture  estant  rejette^  elle  peuat  mieux  ahuser  de  Tigno* 
rMkce  de  son  nouyeau  chancelier»  Et  quoyqu'elle  vist  lea 
afibires  i  tant,  de  la  justice  que  dea  finances,  oà  ce&tuy  «-cy 
n'entendoit  que  le  haut  alemand  y  estre  fort  descousus  et 
comme  en  désordre^  si  est-ce  qii'ils  ne  luy  estqient  tant 
désagréables  que  de  les  voir  e^  bon  estât  sous  la  con- 
duite d'un  qu'elle  tenoit  pour  ennemi»  Quand  seroit-ce 
fait  qui  iroudroit  réciter  toutes  les  actions  contrsâres  et 
les  ûegustice^  exercées  contre  nous?  Car»  encor .qiiV>n 
fit  quelque  mine  de  chastier  ceux  de  Rouen  qui  ayoîent 
meurtri  grpnd  nombre  de  persoâunes ,  louieafois»  quellq 
punition  s'en  qst4l  ensuivie  ?  Noua  hMSona  à  juger  ai  «eh 
inoit  esté  entrepris  sans  commandement.  Tant  y  a  qu'^i 
prcvi  plusieurs. longues,  poursuites ,  enfin  pour  ee^pie  U 
aaiaon  n'eatoit  point  encor  venue  d'attrapiner  mus  les  oheta 
qui  lovs  estoîent  en  lieu  de  seurelé  »  <^n  fit  mourir  deux  ou 
troiabéUstrea  et  révoqua*oa  d'exit  les  pfîiicîpattx  chefs» 
qui  ce  dernier  massacre  ont  monstre  combien,  ila  m 
repontoîent  de  n'avw^  fiât  pîsé..  Quant  an  tumulte 
advwn  par  deux  feta  à  PiMris ,  à  cause  de  la  croix  de 
Gnstkmt*  qiaalle  peine  eurent  lea  auteurs?  telle  que 
Gflw  qui  moîent  esté  piUéa  et  excédés  >  n'en  aiana  aappor* 
téftqn^beUMpmnifaaea  pourargeni  comptant^  ajp«àspk< 
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9eor$  longues  et  eimmeii9e3  poursuites  4e  cour^  4»n 
soiibaittë  de  ne  les  avoir  jamais  entreprises,  quo]rqi;\!9  Vours 
trage  fut  si  clair  qu'on  ne  le  pouTçit  fj^sguisçr ,  et  m^ 
tel  mespris  du  nom  et  autorité  du  Roy  qu'on  ne  la  deyoît 
tolérer,  environ  le  piesme  tempsi  il  s'esmeut  un?  sédition 
à  Paris  contre  les  ItaUens»  quf;  le  peuple  acçusoit  4'»¥oir 
tué  plusieurs  pei^i^  enfans  çt  prips  le  sang  »  les  uns  ^m»» 
<|ue  c'estpit  pour  baguer  le  duc  d'Ai^oii  ppi^r  qiialquff 
maladie  ^acrette  t  «t  les  «autres  pour  la  fVoii^e  jooère.  GM 
somme,  sous  cest?  couleur  plusieurs  Italiens  Xurent  pîll^K 
et  outragez  par  la  popul^sse,  accusex  d*est|re  m^rrabeta» 
comme  si  on  eust  T«nlu  laJire  jouer  cest^  farce  pour  ce  fair^ 
Yoie  puis  apT^ès  à  p)uf  grande  chptse.  Itf aip  s^r^nM  la  mork 
du  sieur  de  Lîgi^erolles^  advenue  par  Te^^prf  z  conunash 
demem  du  4uc  d'A;njou9  Ait  comme  u|i  e^fin^iUpnde  f)e 
qui  est  advepu  depuis^ 

Vray  est  qu'il  n'advint  sans  un  ju^te  jugemeA^,de  Dieuî 
estant  boipipe  propbane  et  faisant  ouverte  prpfessipn  d'à* 
théisme,  outre  qn'il  s'estoit  addonné  à  cruauté  et,  à  perses 
çuter  les  nostr^s  de  tout  son  pouvoir ,  jusques  ^  sf  vantée 
ordinairçmaQt  4u  ppipbire  qu'il  w  avoit  tué  de  ^a  propre 
main*  Touteafbîs ,  oogvui»  Dieu  fait  bien  ^t  justement  c« 
que  Vhpvii^e  spiiven^foif  ù^  ï^  et  iiyustedpoiçnt^  ^eu^ 
qui  r«gardoîept  çe&t  acte  de  plua  près  ne  laisioient  d'y 
afipwqev.oir  unt  tiiibispn  ^t  4esl[oiauté  manifeste ,  et  ui^ 
aommewisemanA  d!uiie  plus  ouverte  tiranaie,  d'avoir  fait 
Suer  ainsi,  sf^ç  fofii^e  de  justice ,  celuy  à  qui  on  spmbl^si 
porleK  u»e  plii^  gr^^f»  auûtié.  C^endap,t  on.  cpunroil 
O0cy  cW  dew  quc^^w  :  Vm>e  poyr  ce  qu'il  estoij;  soupr 
fompé  d'avpîr  empfpobé  que  le  partage  du  duc  d'Anjou 
ne  .luy  6^  baillé  en  souveraineté  >  çt  l'autre  d'avoir  denp 
owmrtiau  Bpy  queiques-un^a  des  enlrq^uisec^  de  aon 
mkMr^.dmtla  ^  e«toîtj  m^on  de  9^  saisiir  de  la  cou- 
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remue,  pour  le  moins  de  se  rendre  le  plus  fort,  outre 
quelque  changement  de  lettres  missives  trouvées  es  gans 
du  Roy  et  de  son  frère  y  qui  lu  y  avoient  esté  baillées  en  la 
garde ,  eux  jouans  à  la  paume ,  et  qui ,  par  mcsgardc  , 
eatoient  tombées  en  main  opposite  ;  voilà  les  bruits  qui 
encouroient,  outre  une  infinité  d'autres,  comme  il  advient 
souvent  es  choses  obscures  et  cachées.  ToutesFois,  il  s'est 
^escouvert  qu*aiant  esté  mescontenté  pour  le  refFus  qui 
Iny  fut  fait  de  la  lieu  tenante  du  duc  d'Anjou,  il  s'advança 
de  lascher  quelques  mots  en  cholère  touchant  une  en- 
treprise qui  avoit  esté  faite ,  que  nous  sçavons  estre  celle 
qu'on  a  exécutée ,  ou  autre  de  semblable  estoffe,  jusques 
à  dire  qu'il  ne  la  céleroit  point  si  on  le  mutinoit.  Sur 
celé  il  fait  le  malade  de  fiischerie  et  se  mit  au  lit,  où  la 
Koine  mère  print  la  peine  y  quoyqu'il  fut  un  petit  corn- 
pagnon,  de  le  venir  voir  et  consoler,  afin  qu'il  ne  déce- 
last  rien  de  ses  menées ,  luy  promettant  de  l'avancer  et 
favoriser  plus  que  jamais ,  et  Tasseurant  de  la  bonne  vo- 
lonté que  le  Roy  et  elle  avoient  de  le  faire  grand.  Ce 
qu'aiant  pris  en  paiement,  on  délibère  de  son  fait  au 
conseil  secret,  et  enfin  il  est  résolu  qu'il  faut  qu'il  meure, 
de  peur  qu'il  ne  luy  eschappe  de  rechef  quelque  paroUe 
qui  manifeste  la  conjuration;  de  sorte  qu'un  jour  le  Roy, 
estant  à  Bourgeuil ,  en  Anjou ,  comme  Lingerolles  se 
pensoit  retirer  en  son  logis ,  mesme  de  la  cour ,  il  se  vit 
soudain  environné  du  comte  Charles ,  du  vicomte  de  la 
Guierche ,  du  sieur  de  Saint- Jean,  et  de  douze  ou  quinze 
espadassins  qui  se  jettèrent  sur  luy ,  le  bl^ssans  h  mort 
atant  qu'il  eust  moien  de  mettre  seulement  la  main  à  l'es- 
pée,  chacun  estant  bien  aise  de  luy  bailler  un  coup  pour 
se  monstrer  bon  serviteur  du  duc  d'Anjou.  Depuis ,  sa 
vefve  s'efforça  d'en  avoir  justice ,  faisant  plusieurs  com- 
plaintes et  poursuites  contre  les  auteurs  de  ce  meurtre  ; 
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mm  on  se  mocqua  d'elle  de  manière  qu'elle  fui  coniranie 
de  désister.  Aussi  les  meurtriers  non-seulement  forent  in- 
continent absous  9  ains  l'un  d'eux ,  assavoir  le  vicomte  de 
la  Guierche>  en  eut  la  despouille  du  gouyemement  du 
comté  de  Forest,  ce  que  tous  les  courtisans  trouvèrent 
d'autant  plus  estrange  que  le  Roy  estoit  de  la  partie  ;  de 
façon  qu'on  disoit  ouvertement  que  o'estoit  une  farce 
jouée  à  deux  personnages,  ce  qui  avoit  trompé  Ligne- 
rolles  et  plusieurs  autres,  lesquels  esiimoient  que  le  duc 
d'Anjou,  fit  tellement  une  bande  à  part  contre  le  Roy 
qu'il  ne  l'advertissoit  de  rien  ,  et  par  ainsi  se  pensoient 
bien  prévaloir  de  ceste  divi^ion^  en  rapportant  à  Tun  et 
à  l'autre  ce  qu'ils  estimoîent  pouvoir  estre  agréable,  là 
ou  à  Vopposite  il  y  avoit  apparence  qu'ils  s'entr'enten- 
doient  pour  descouvrir  tout  ce  qui  se  passoit  en  Tune  et 
l'autre  part.  Et  de  fait,  le  Roy  tout  ouvertement  faisoit  pa- 
roistre  qu'il  favorisoit  ceux  de  la  religion,  jusques  à  leur 
dire  qu'ils  ne  s'addressassent  ni  à  sa  mère  ni  à  son  frère,  et 
qu'ils  pouvoient  estre  aaseurez  qu'ils  n'avoient  autre  sup- 
port en  cour  que  de  luy.  Au  contraire,  le  duc  d'Anjou 
repoussoit  ceux  quis'addressoientàluy,  leur  déclarant 
qu'il  n' estoit  ni  leur  ami  ni  leur  protecteur ,  ainsi  qu'il 
le  fit  entendre  tout  haut,  le  Roy  estante  Anet,  au  sieur 
de  Clemans,  qui  poursuivoit  une  dépesche  pour  les  égli- 
ses du  pals  Messerin;  et  toutesfois  l'issue  a  monstre 
quelle  asseurance  il  y  avoit  en  tous  ces  desguisemens* 
Mesmes  ce  seul  acte  le  descouvroit  assez,  duquel  le  sieur 
de  Vigen ,  escrivant  à  l'admirai,  qui  lors  estoit  à  Chastil* 
Ion ,  Tadvertit  qu'il  se  pourroit  hardiment  tenir  sur  ses 
gardes,  veu  que,  par  ceci,  il  cognoissoit  clairement 
quelle  seureté  il  y  avoit  aux  promesses  de  ceux  qui  com-> 
mettoient  tels  actes  contre  leurs  serviteurs  domestiques^ 
voire  les  plus  favoris  et  secrets  qu'ils  eussent.  Mais  d'au-' 
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UM  fM  y  pàust  ttéMtèr  tm  des^^nl  ^éft<ral ,  il  seihbiof t 
^4  lu  ville  âé  Ift  Rochdlé  y  })ôtkitoiC  stiftodt  dmmef  em- 
ptscheùttut ,  p«f  ce  que  le»  pritilégeë  de  ti'ftvôif  gai^isoft 
avcrfent  esté  totiêetttz  de  rechef,  il  fdluc  inventer  une 
notre  nae  pow  y  remédier  ;  c'eat  de  drèaset*  une  àitfiée 
4e  mer  dont  Strotôl  fut  fait  clief  et  coudacteur.  Car  aiaùt 
dès  long^temps  fkit  eôurlr  le  bruit  quHI  voilloit  faire  utk 
Yoîige  aux  Ittdea  Orientalèa ,  pour  exercer  tdaâjoarA  aUi 
irmes  là  jeunesse  de  France ,  if  fit  amas  de  cinq  ou  ait 
mille  harquebousiers ,  entre  lesquels  II  y  avoit  ^rànd 
nombre  de  gentilà^bormmea,  mesmes  aucuns  de  la  religion. 
Maiis  là  guerre  des  Pays-Baâ  estant  mise  en  jeu,  on  fit  sem- 
blant de  vouloir  changer  de  dessein  et  à  publier  mainte- 
nant que  e'estoit  pour  surprendre  quel<]ue  place  eti  Espa- 
gne ,  et  tantost  que  c'estoit  pour  faire  voile  en  Zélande , 
afin  de  favoriser  Tentreprise  du  prince  d'Orenges^  ce  qui 
ëstoit  mal  croiable,  veu  que  la  pluspàrt  de  ses  forcée 
eatoient  es  envh*ons  de  Paris,  et  partant  plus  aisées*  H 
embarquer  es  ports  de  Normandie,  éî  on  en  eust  envie, 
<{ue  de  les  dire  traverser  jtrsques  à  la  Roefaélle  et  éncot 
Mte  là  estât  de  qùelqueà  galères  qu'on  sçait  n'estre  pro- 
pres pour  entreprendre  un  voiage  eslogné  en  la  met' 
cteéane,  de  manière  qu'un  soupçon  demeura  en  f  esprit  dé 
tous  cevhL  qtii  avoient  du  nez,  que  c'estoit  une  menée  pouf 
se  saisir  à  Timptoviste  de  La  Rochelle,  où  desjà  on  avoit 
fait  changer  le  maire  et  autres  magistrats ,  ou  munir  Tisle 
él  fert  de  brouage,  et  autres  pbceâ  voisines  qui  pôuvoient 
tenir  la  tiHe  en  bride.  Et  pour  ce  que  Stro^i  avoit  eu 
secrette  comtnunication  avec  le  comte  Ludovic,  hiy  pro- 
mettant de  le  secourir  sitost  qu'il  en  auroit  eu  le  com- 
mandement du  Roy,  et  fasseurant  que,  si  le  Roy  en  com^ 
mandoit  un  poulse  il  en  feroit  un  pied,  l'ambassadeur 
d'Espagne  en  fit  plainte  au  Roy ,  qui  le  pria  de  s'asdeurer 
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de  cé  C6sté-Ià^  6t  qaé  Strosd  luy  edtoit  sertiteuf  «fRsc- 
tioûné  et  n'cntreprendroit  rien  contre  soi  roloiité.  Ce- 
pendant cent  de  La  Rochelle  entrèrmt  en  toti  grande 
défiance  y  voians  leur  ville  dèd  si  long-tempâ  enyiirônnée 
de  gens  de  gnerre ,  éoud  couleaf  d'une  enti'epriâe  où  il 
n'y  avoit  point  d'apparence ,  et  en  firent  plainte  àti  Roy , 
en  se  tenans  tousjoors  sur  leurs  gardes,  jusques  à  ce  quHs 
ont  CDgneu  par  effect  que  le  but  du  voiage  des  Indes  ou  de 
2elande  estoit  la  surprise  de  leur  ville.  Que  dirons-noo» 
de  ce  que  les  prescheurs  de  Paris  ne  cessoient  de  donnet 
courage  au  peuple  en  leurs  serinons  et  Texhorter  i  né 
s^estonner  si  le  Roy  faisoit  si  bon  accueil  aux  nostres  et 
qu'il  prenoit  alliance  par  mariage  avec  eux,  veu  qu'il  né 
tendoit  ailleurs  qu'à  attrâpper  les  mignons  f  Car  Yoilà  le 
langage  duquel  usoil  ce  misérable  corne-guerre  de  Vigof , 
qui  n^a  jamais  cessé,  depuis  qu'il  a  eu  renoncé  la  vraie 
religion^  de  se  monstrer  furieux  à  Tencontre  et  esmov- 
voir  les  princes  à  espandre  le  sang  humain,  en  abusant 
impudemment  des  passages  de  TEscripture  i  ce  qu'ausci 
faisoit  le  reste  de  ses  compagnons ,  chacun  se  monstrant 
ingénieux  en  Fart  de  mesdire,  et  nous  advertissand  asse^ 
ouvertement  de  la  délibération  des  grans,  si  leurs  flatte- 
ries ne  nous  eussent  par  trop  esbioui  les  yeux.  Mais  sur- 
tout Saincte-Foy  faisoit  rage  à  la  cour,  maintenant  criant 
contre  le  Roy  de  ce  qu'il  se  monstroit  trop  doux  enven 
nous,  et  tantost  exhortant  le  duc  d'Anjou  à  Tentrepren- 
dre,  non  sans  luy  donner  espérance  de  la  primogéniture, 
comme  Jacob  VaToit  eue  sur  son  aisné  ËsaU.  Car  ce  sont 
là  les  propos  que  ce  boufTon,  duquel  Tignorance  et  impu- 
dence estoit  moquée  de  fous^  tenoit  ordinairement  eà 
ses  sermons,  desquels  il  s'asseuroit  qu'il  seroit  bien 
advoué.  Et  parce  qu'un  jour  il  dit  ouTertement,  parlant 
du  mariage  du  prince  de  Navarre^  qu'on  ne  pouvoit  esp^ 
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rer  que  de  telle  alliance  il  sortit  autre  beste  <{u'un  mulet 
engendré  de  deux  espèces  d'animaux ,  c'est-à-dire  estant 
tous  deux  de  religion  diTerse,  et  que  ceste  insolence, 
&ite  en  la  présence  du  Roy  et  de  la  Ro  jne  mère,  n'estoit 
point  réprimée  «  ains  louée ,  on  Toioit  bien  qu'il  ne  ser- 
Toit  que  de  protocole  pour  crier  eu  chaire  la  leçon  qui 
luy  avoit  esté  faite  en  privé.  Cependant  la  fin  de  ceste 
farce  estoit  tousjours  tragique ,  d'autant  qu'il  n'y  ayoit 
point  de  supplices  et  tourmens  assez  yiolens  à  son  gré 
dont  il  ne  protesta  que  le  Roy  devoit  user  pour  nous 
exterminer ,  le  tout  en  présence,  yoire  applaudissemens 
des  plus  grands.  En  quoy  luy  et  ses  semblables  ont  esté 
bien  esloignez  de  la  doulceur  de  saint  Martin,  qui  empes- 
cha  au  sinode  de  Tours  un  édit  fort  aspre  contre  les  héré- 
tiques prescilianiens,  desquels  l'empereur  vouloit  confis- 
quer le  corps  et  les  biens,  à  la  persuasion  des  autres  éves- 
ques,  disant  qu'il  suf&soit  user  d'excommunication.  Ce 
n'est  pas  que  le  magistrat  ne  puisse  réprimer  les  héréti- 
ques, mais  ici  ces  brouillons  faillent  doublement,  parce 
que,  d'un  costc,  comme  scribes  et  pharisiens,  ils  en  veu- 
lent à  Christ  en  ses  membres  et  à  la  pure  doctrine ,  et 
d'ailleurs  ils  s'efforcent  à  esmouvoir  le  peuple  à  com- 
mettre tout  excès  contre  nous,  sans  ordre  de  justice  et 
cognoissance  de  cause»  ce  qui  a  esté  rejette  de  toute  ré- 
publique bien  poUicée. 

Nous  pouvons  mettre  au  rang  de  ces  faux  prophètes 
un  gentilhomme  françois  fréquentant  les  nécromantiens, 
qui  asseura  lors  aucuns  de  la  cour  que  le  Roy  feroit  com- 
mettre au  mois  d'aoust  suivant  le  plus  horrible  massacre 
qui  eust  jamais  esté,  de  sorte  qu'un  jour  il  eut  la  pistole 
au  poing  toute  bandée  et  amorcée  sous  son  manteau,  pour 
en  faire  la  vengeance,  adjoustant  que  ,  quelque  couleur 
qu'on  donnast  au  voiage  de  Strossi,  toutesfois  il  ne  sor- 
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tiroit  point  des  frontières  de  France  ;  ce  que  non   ne  di- 
sons pour  adjouster  foy  aux  devins  et  nécromanciens,  que 
nous  aTons  en  horreur  plus  que  tous  les  hommes  du 
mandoi  mais  parce  que  se  sont  aujourd'huy  les  théologiens 
de  la  cour  (où  l'on  adjouste  plus  de  foy  aux  almanacz 
d^on  bandin  de  I^ostradamuSi  ou  autres  tek  ignorans,  qu'à 
V  évangile).  Ils  ne  dcHvent  point  trouver  estrange  ceste 
divinalion,  et  que  Satan  ait  descouyert  le  temps  de  ceste 
sanguinaire  entreprise  dont  il  estoic  auteur.  Davantage; 
pour  mieux  lever  toute  opinion  de  nouveaux  remuemens 
aux  plus  deffians  et  soupçonneux^  le  cardinal  de  Lorraine/ 
que  ceux  de  la  religion  tenoient  tousjonrs  pour  ennemi 
capital  et  pour  Yxm  des  principaux  instrumens  de  ious^ 
les  troubles  passez ,  s'absenta  de  la  cour  et  enfin  de  là 
France^  et  se  retira  à  Rome,  non  sans  faire  entendre  que 
le  Roy  Iny  portoit  plus  mauvais  visage  que  de  coustume, 
à  cause  du  mariage  qu'il  avoit  voulu  brasser  secrettement 
et  à  son  desceu  d'entre  madame  Marguerite  et  sonnepverf 
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le  duc  de  Guise.  Le  cardinal  de  Peivé ,  archevesque  de 
Sens,  homme  ignorant  et  factieux  et  qui  avoit  tousjours 
esté  emploie  à  nous  molester,  mesmes  aux  guerres  der-* 
nières,  fut  aussi  en  aj^rence  delTavorisé  du  Roy,  qui  le 
bravast  et  rudoiast  merveilleusement  pour  quelque  parti- 
cularité, et  enfin  luy  aiant  refusé  Tabbaie  de  Yolouzan , 
vacante  par  la  mort  du  cardinal  de  Chastillon,  se  retira 
en  sa  maison  par  despit*  Au  surplus,  tous  ceux  de  la  mai-* 
son  de  Guise,  qu'on  sçait  avoir  esté  emploies  en  ce  mas* 
sacre  et  estre  aujourd'huy  les  plus  favorisez,  furent  aucu- 
nement reculez  de  la  cour,  non  pour  envie  qu'on  en  eust, 
mais  afin  que  par  ceste  bonne  mine  le  soupçon  que  noi» 
avions  fut  moindre,  et  aussi  qu'esians  absens  ils  peossent* 
plus  aisément  amasser  un  arrière-banc  de  leurs  amis  et  ser- 
viteurs pour  investir  l'admind ,  qui  lors  s'estoit  relire  à 
TOME  yn.  3 
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Chaatillon  avec  son  train  ordinaire.  Et  de  (ait  ila  M  firent 
suivre  d'un  grand  nombre  de  gentilshommes  et  soldats 
tirez  de  Champaigne,  Bourgongneet  autres  proyinces,  en 
délibération  de  le  forcer  en  sa  maison  ;  de  quoy  s'apper* 
ceyanty  et  fiiisant  le  pareil  de  son  coslé^  le  Hoy  en  fut  ad- 
yerti  par  le  sieur  de  Briquemauld,  qui  luy  remonstra  qu*il 
devoit  empescher  par  son  authorité  que  ces  deux  maisons 
ne  se  missent  en  champs  aux  armes  descouyertesi  de  peur 
que  cela  ne  nous  ramenast  en  nouveaux  troubles.  Ainsi 
le  Roy  craignant  que  la  partie  de  Tadmiral  ne  fut  la  plus 
forte,  comme  il  y  avoit  apparence,  il  commanda  à  chacun 
d'eux  de  poser  les  armes  et  de  le  venir  trouver  seulement 
avec  leurs  domestiques.  Et  pour  ce  qu'il  estoit  fort  pea 
vraisemblable  que  le  Hoy  ne  fut  suffisamment  informé  de 
l'amas  de  gens  que  faisoient  ceux  de  Guise,  au  veu  et 
sceu  de  tout  le  monde ,  et  cependant  qu'il  le  dlssimu** 
loit|  sans  qu'il  s'apperceust  que  l'adoiiral  eust  personne 
fn  arines  pour  sa  défense,  il  y  a  apparence  qu'il  eusi  esté 
bien  aise  que  le  coup  se  fut  fait  dès  lors ,  veu  que  si  tost 
qu'il  cogneust  qu'il  s'estoit  aussi  secrettement  armé,  il  fit 
mine  d'entendre  à  une  réconciliation.  Estant  doi&c  l'àd- 
apdral  invité  d'aller  en  cour,  et  sçachant  qfie  le  Roy  y 
aroit  fait  venir  de  nouvelles  forces  près  de  sa  personne, 
il  eu  fit  quelque  difficulté,  disant  que  telles  forces  extraop- 
dinaires  estoient  tesmoignage  ou  de  mauvaise  volonté 
contre  luy  ou  de  soupçon.  ▲  quoy  le  Roy  respondit  qu'il 
n'entendoit  point  que  sa  garde  fut  autre  qu'ordinaire , 
faisant  commandement  aux  soldats  de  se  retirer  ;  mais  la 
Roi^e  sous  main  leur  eommandoit  de  demeurer,  de  sorte 
que  le  Roy,  craignant  qu'on  n'apperceust  qu'il  jouast  trop 
à  desçQuvert,  fut  contraint  un  jour  de  les  chasser  à  coups 
de  baston  de  devant  la  porte  de  son  chasteau.  La  Roine 
cependant,  s' excusant  envers  l'admirai,  disoit  qu'on  n'a- 
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lî|  Y9tm  ees  soldata  à  autre  fin  que  pour  leur  bailler 
argent  et  faire  reyeue  4u  nombre,  yoire  comme  sioiiu'ei|»t 
aceu  exéeuter  cela  par  des  oommisaairea  y  aasa  les  fmf^ 
Tenir  en  cour  pour  mettre  tout  le  monde  en  alarme.  Or, 
estant  oe  théâtre  de  oeste  traficedie  ainsi  Uen  préparé, 
Vadmlral,  apr^  plusieurs  asseuranœs,  promessesi  semon^ 
ees  et  împortunites  ^  yint  trouver  le  Roy  à  Bloys ,  en  sep-i 
témbre  iSyt,  avec  fort  peu  de  suite ,  au  moins  qui  pamit, 
d'autant  qu'il  avoi t  prié  aes  amis  de  ne  le  smyre  en  troujqpe 
de  peur  qu'on  n'entrast  en  deffiance  de  sa  sincérité.  A 
son  arrivée  9  il  ne  se  peut  exprimer  quelle  démonstration 
de  joie  et  allégresse  firent  le  Roy,  la  Roine  sa  mère,  et 
ses  frères ,  de  sorte  qu'il  semblait  que  le.plus  grand  heur 
qu'ils  eussent  peu  recevoir,  c'estoit  de  jouir  de  sa  pré- 
sence. Mais  à  quelle  fini  L'issue  l'a  assea  monstre  ;  pour 
le  présent,  nous  touebons  seulement  le  fiiit  ;  car  on  ne  so 
cententa  d'user  de  caresses  accoustumées,  ains  aussi  on 
usa  envers  luy  de  tout  signe  d'amitié.  Mesmes  le  Roy 
oommanda  à  ceux  de  la  maison  de  Guise^  qui  ne  vouloient 
eetre  compris  au  traict  d'accord  fait  à  Houlinsy  entre  fat 
deuarière  de  Guise  et  l'admirai,  pour  le  fint  de  la  mort  de 
scm  mary^  et  que  maintenaient  avoir  encor  quelque  action 
eentre  luy,  de  mettre  tout  sous  le  pied ,  et ,  oubliant  lea 
choses  passées,  entrer  en  nouvelle  amitié,  sans  espérance 
de  jamais  rien  demander  l'un  à  l'autre  pour  ce  regard, 
les  frÎBiint  embrasser  et  toqcher  à  la  main  avec  parolles 
gracieuses^  |comrae  s'ils  eussent  esté  bons  amis.  Ce  que 
voient  le  petit  peuple,  louoit  Dieu,  et  s'asseuroit  d'une 
paix  perpétuelle,  estimant  que  œste  réconciliation  ne  se 
ftt  point  par  faintise ,  estant  accompagnée  de  tant  de  dr* 
constances.  Car  outre  cecy,  le  Roy  fit  quelques  présens  à 
l'admirai,  mesmes  Itiy  confirma  une  abbaie  du  feu  cardinal 
de  Okaatillon  son  frère,  avec  la  tutelle  do  la  maison  do 
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LftTaly  dont  le  bien  montoît  à  cent  mille  lirres  de  rentes  ; 
satid  éstre  tenu  de  rendre  compte  ny  faire  autres  frais 
qu'à  l'entretenement  des  enfans  et  famille ,  selon  la  cous- 
tumede  Brelaigne,  jusques  à  leur  majorité.  Qui  plus  est^ 
on  fasoit  semblant  de  le  tant  favoriser  que  celuy  qui 
vouloit  impéirer  quelque  chose  du  Roy  choisissoit  l'admi- 
rai pour  son  intercesseur,  veu  qu'il  ne  lui  estoit  rien  refusé 
de  ce  qu'il  demandoit,  voire  jusques  à  le  feire  quelquefois 
présider  au  conseil,  chose  qui  estoit  en  estonneroent  aux 
uns  et  en  soupçon  aux  autres,  qui  cognoissoient  leurs  ac- 
tkms  de  longue  main*  A.ussi  s'en  fallut-il  peu  que  le  Roy 
lie  le  fit  lors  dëpescher  ;  car  l'aiant  un  jour  conduit  dé 
chambre  en  chambre  pour  le  tuer,  ainsi  que  Uiy^mesme 
l'a  confessé   depuis,  il  se  trouva  aucunement  effraie, 
voiant  qu'il  estoit  trop  bien  accompagné  pour  en  venir  à 
bout  ^  de  sorte  qu'il  fiit  contraint  dé  remettre  la  partie  à 
meilleure  occasion.  Mais  ceste  crainte  ne  procédoit  point 
tant  du  secours  qu'il  voioit  à  l'entour  de  luy  que  de  sa 
mauvaise  conscience  qui  l'efTraioit,  pour  vouloir  entre-' 
prendre  de  meurtrir  celuy  qui  si  volontairement  s'estoit 
mis  entre  ses  mains;  Si  cela  est  vray  ou  non,  Dieu  scru- 
tateur des  cœurs  en  sera  le  juge;  cependant,  puisque  le 
Roy  s'en  est  vanté  entre  ses  fases  familiers,  il  nous  doit 
suffire  tle  son  teamoignage.  11  ne  restoit  plus  que  d'entrer 
en  la  ville  de  Parts,  que  chacun  crioit  luy  eslre  tant 
ennemie  qu'elle  ne  pourroit  jamais  souffrir  qu'il  y  mit  le 
pied  ;  mais  cognoissant  Fhumeur  de  ce  peuple,  qui  ne 
s'esmeut  qu'à,  mesure. qu'on  le  pousse,  il  s'y  achemina,  et 
y  fîit  receu  de  plusieurs  seigneurs  de  la  religion  qui  y  es- 
toient,  non^seulement   sans   tumuUe,  mais  encor  sans 
bruit  el  mescohtentement  dont  on  se  peut  appercevoir , 
de  manière  qu'on  voioit  par-là  que  ceste  populasse,  qu'on 
a  tousjouns  faite  si  terrible,  ne  den»andoit  qu'à  vivre  en 
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repos  f  si  rambîûon  et  dealoiauté  des  grans  n'eust  touIu 
abuser  de  sa  &ciUié.  Nonobstant  toutes  ces  chose&i  si  est- 
ce  <iae  Tadmiral  ne  pouToit  esCre  sans  un  manifeste  soup- 
çon que  ces  caresses  de  cour  estoient  autant  de  filetz 
pour  Vattrapper  »  et  qn'on  dissimuloit  une  mauvaise  vo- 
lonté ponr  n'estre  encor  le  temps  propre  à  rexcculer, 
d'autant  que,  si  on  se  fut  attaché  à  luy  seul,  les  prmces  et 
autres  seigneurs  n'eussent  bazardé  leur  vie  entre  leurs 
mains.  Briefj  il  fut  souvent  adverti  par  plusieurs  gens  gra- 
ves et  de  bon  esprit,  qui  sçavoient  de  quelle  couséquence 
estoit  la  conservation  d'un  si  grand  capitaine  pour  le 
bien  et  repos  de  la  chrestienté,  luy  remonstraos  qu'il 
devoit  d'autant  plus  prez  prendre  garde  à  sa  personne 
que  la  faveur  extraordinaire  qu'on  luy  faisoil,  après  une 
si  longue  déclaration  d'inimitié^  estoit  un  apas  pour  le 
mieux  surprendre.  Voici  la  somme  des  raisons  qui  luy  fu- 
rent proposées  a  diverses  fois>  tant  de  bouche  que  par 
escript  :  en  premier  lieu ,  qu'il  n^ignoroit  point  que  le 
Roy  et  sa  mère  avoient  essaie  par  tous  moiens,  mesmes 
obliques ,  d'exterminer  tous  ceux  qui  faisoient  profession 
de  la  vraie  religion  ,  jusques  à  y  emploier  leur  labeur  et 
artifice,  et  n*y  avoir  espargné  leurs  trésors ^  et  principa- 
lement les  che&i  comme  il  estoit  clair  en  l'exemple  du 
prince  de  Condé,  lequel  ib  s'estoient  efforcez  de  faire 
empoisonner,  lorsqu'ils  cogneurent  que  la  diligence  qu'il 
mettoit  à  se  conserver  ne  donnoit  aucun  lieu  à  l'entre- 
prise d'un  assassin ,  et  que  depuis  leur  cruauté  avoit  esté 
rassasiée  en  la  routte  de  Jamac,  où,  estant  pris  et  s'estre 
renda  et  donné  sa  foy,  il  fut  tué  de  sang-froit,  contre 
les  loix  de  la  guerre,  par  un  i])Cfmjrpé  Ifontesquiou,  de  la 
garde  du  duc  d'Anjou,  et  par  son  commai^dçment  ;  da»^ 
▼aniage  qu'il  savoit  ce  qui  estoit  advenu  puis  peu  cje 
joorsà  la  Roi^ede  ]!|(avikrr9,.  Ipy  qui  s'es^>ît  trouva  »  peu 
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«'en  fklloit,  à  sa  mort^  et  aToit  ouy  le  rapport  des  tué- 
decios.  Car  ceste  princesse ,  se  monstrant  toujours  aflbc- 
tionnëe  au  parti  de  la  religion  et  aiant  soureni  eontesté 
pour  cela  avec  le  Hoy  et  la  Roytie  mère ,  leur  estoit  de 
Tenue  fort  odieuse,  voyant  qu'il  n'y  avoit  moidn  de  là 
gaigner  ;  c'est  pourquoy  on  délibéra  de  s'en  dedkire. 
Ainsi,  venant  à  Paris  pour  les  apprests  des  nopces  du 
prince  de  Navarre,  son  fils,  fut  menée,  sous  couleur  et 
earesse  ,  ça  et  là  es  maisons  des  plus  fectieux,  mesmes  de 
Marcel ,  où  aiant  (ait  quelques  banquets  et  tasté  des  con- 
fitures seiches  d'Italie ,  au  retour  tombast  malade  au  liet  » 
duquel  elle  ne  bougea  jusques  à  ce  que  cinq  jours  après 
elle  eust  rendu  son  ame  è  Dieu,  non  sans  soupçon  qu'on 
avoit  usé  envers  elle  du  stratagème  accoustumé,  quoy- 
qu'on  la  voulust  couvrir  du  nom  de  pleurésie  ;  aiant  ce« 
pendant  eu  ce  bien  de  ne  point  voir  de  ses  yeux  la  dis 
sipation  de  l'église  de  Dieu,  et  la  captivité  et  révolte  de 
son  fils,  chose  qu'elle  eust  préférée  à  un  million  dé  Diortil. 
En  outre,  qu'il  cognoissoit  très  bien  la  haine  particulière 
que  la  Roine  (  en  la  puissance  de  laquelle  le  Roy  avoit 
comme  résigné  son  autorité  )  portoit  à  sa  maison,  asset 
déclarée  par  la  mort  de  ses  deux  frères ,  dont  l'un  avoit 
esté  empoisonné  durant  les  dernières  guerres  et  l'autre 
depuis  la  paix,  lorsqu'il  se  vouloit  mettre  en  chemin  pour 
retourner  d'Angleterre  en  France.  Car  voilà  les  artifices 
qu'on  avoit  appris  de  nouveau ,  de  se  deffoire  dcxtrement 
par  secrette  poison  de  ceux  que  la  furie  d*une  guerre  ou^ 
verte  n'avoit  peu  atiaindre  avec  le  glaive  ;  ôe  qui  nous 
avoit  esté  incogneu  auparavant ,  jusques  à  ce  que  l'Italie 
nous  a  eu  vomi  une  racaille  infinie  de  forusds  que  eeste 
femme  a  favorisé  et  enrichi  des  trésors  de  la  France  | 
joinct  qu'il  estoit  tout  évident  qu'elle  avoit  eu  de  tous 
temps  une  eslMite  el  souvent  pe^  honorable  famfliarité 
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et  communioation  aTec  eeax  de  Guise ,  qui  estoient  no- 
tomment  ses  ennemis ,  Toire  lors  mesme  que,  pouf  Faire 
lionne  mine  y  elle  vouloit  plus  faire  paroistre  qm'elle  les 
avcHl  en  haine,  en  leur  donnant  tousjours  bonne  espérance 
da  soudain  changement  eh  mieux  y  et  qui  seroit  à  leur 
contentement.  Ije  Koy  aussi  de  sa  part  dissimuloit  si  peu 
ceste  amitié  que^  s'il  ^ouloit  passer  le  temps  la  nuict  ou  le 
jour,  il  fàlloit  tousjours  que  le  duc  de  Guise  (ut  de  U 
partie  ;  tesmoin  les  badinages  et  insolences  faites  parles 
rues  de  Paris  le  jour  de  caresme-prenant,  où  il  ne  se  peut 
4àve  ordure  ne  impudicité  qui  ne  fust  lors  exprimée  par 
gestes  ;  ce  que  toutesfois  on  sçait  estre  indigne  de  la  mo- 
destie et  gratté  d'un  prince  portant  tiltre  de  chrestien, 
ven  qu'il  a  esté  en  horreur  entre  les  payens  et  prophanes, 
8Î  on  ne  Touloit  mettre  en  jeu  un  Héliogabale  y  ou  quel- 
ques antres  semblables  monstres  d'hommes.  Finalement 
on  luy  proposa  que  Iny- mesme  sçaToit  bien  comme  1& 
Roine  mère  luy  portok  une  immortelle  et  irréconciliable 
fcdmitié  y  et  qu'elle  s'efforçoit  à  le  rendre  de  plus  en  pltki 
ndieux  enrers  le  Roy  son  fils ,  en  luy  persuadant  que  s'a 
yootoit  mettre  son  roiaume  en  asseurance  et  repos ,  il  fkl- 
loit  par  nécessité  qu'il  se  deffist  de  luy  à  quelque  prix  que 
ce  fust,  et  de  tous  les  autres  chefs  de  la  religion ,  autre- 
ment qu'il  seroit  tousjours  en  perpétuelle  crainte  et  def» 
fiance,  Toire  tenu  comme  en  tutelle,  et  en  somme  rien 
moins  que  Roy  absolu;  le  tout  pour  ce  qu'elle  sçaToit  que 
Tadmira]  aToit  descouvert  autrefois  une  partie  de  ses  plus 
secrets  desseins  contre  l'Estat  du  Roy ,  qu'elle  traignoit 
luy  estre  un  jour  manifestez.  Plusieurs  choses  semblable^ 
Furent  souvent  remonstrées  à  l'admirai^  tetidans  à  ce  qu^H 
prrnt  soigneusement  garde  à  sa  conservation  ;  mais  H  r es- 
pondoit  tousjours  quil  n'estoît  pas  en  doubte  ^u'onne  luy 
pona  une  mauvaise  dent  en  cotir  »  tiiant  ^en  CDnsSdéri 
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toutes  les  actions  des  plus  grans;  nëantmoins,  qu'il  vouloit 
expérimenter I  au  péril  de  sa  Yie»  la  fidélité  et  loiauté  de  son 
Roy,  etqu'il  s'efTorceroit  de  mettre  toutlemonde  en  repos, 
s'il  pouYoit  I  et  y  deust-il  demeurer  le  premier*  «  Car,  di- 
soit-il,  je  sçay  bien  que  c'est  à  moy  principalement  qu'on 
en  veut.  Cependant  quel  malheur  sera-ce  pour  la  France 
sîy  pour  ma  conserTation  particulière ,  il  faut  qu'elle  soit 
continuellement  en  alarme ,  et  rentrer  à  tous  propos  en 
nouTeauz  troubles  ;  ou  quel  bien  pour  moy  si  je  yis  ainsi 
en  continuelle  defSance  du  Roy?  Et  de  fait,  s'il  a  délibéré 
d'avoir  ma  vie ,  je  n'ay  ny  maison  forte  ny  pouvoir  en 
apparence  de  m'en  garantir  ^  et  s'il  pourra  aussi  frcile- 
ment  exécuter  une  mauvaise  pensée  qu'il  aura  autant  là 
comme  icy ,  quand  Dieu  l'aura  voulu  ;  car  de  m'enfiiir 
en  pays  estrangier  pour  un  soupçon,  mesmes  où.  il  y  a  es- 
pérance d'addoucir  le  courage  de  mes  ennemis,  sera 
tousjours  jugé  acte  de  témérité,  et  si  ne  semble  expédient 
ny  pour  moy  ny  pour  mes  amis  ;  joinct  qu'estant  officier 
de  la  couronne,  je  ne  puis  pas  moins  faire  que  de  venir  en 
cour,  lorsque  j'en  suis  tant  souvent  importuné,  me  re- 
mettant du  reste  en  la  providence  de  celuy  qui  tient  le 
cœur  des  rois  et  des  princes  en  sa  main,  et  qui  a  nombre 
mes  ans,  voire  mes  cheveux.  Que  s'il  me  fait  cest  honneur 
que  je  puisse  parvenir  es  Pays-Ras  en  armes,  j'espère 
faire  un  si  bon  et  signalé  service  au  Roy  que  l'envie  et 
inimitié  qu'on  me  porte  sera  changée  en  amitié  et  bien- 
vueillance  ;  ou  si  Dieu  veut  que  j'y  demeure ,  pour  le 
moins  l'inimitié  qu'ils  me  portent  cessera ,  et  peut  esire 
que  chacun  vivra  en  paix,  sans  qu'il  soit  besoin  de  re- 
muer tout  un  monde  pour  la  défence  de  la  vie  d'un  seul 
homme.  »  Voilà  le  langage  duquel  il  usa  souvent ,  devant 
et  depuis  qu'il  fut  arrivé  en  cour;  sur  l'advertissement 
qu'on  luy  fai^t  de  n'y  point  aller,  s'il  ne  vouloit  s'expp* 
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Mràun  manifeste  péril .  Et  de  fait,  ils'esloil  résolu,  plustost 
qae  de  retroubler  la  France ,  ne  craindre  aucune  entre- 
prise hasardeuse ,  espérant  que  le  temps  addonciroit  le 
cœur  de  ses  ennemis,  ei  que  la  confiance  qu'il  faisoit  pa« 
roistre  aToir  en  eux  leur  feroit  changer  de  déUbération  ; 
imitant  en  cela  la  modération  de  Scipion ,  lequel ,  encor 
qu'il  eust  peu  se  venger  par  les  armes  des  calomnies  des 
tribuns ,  aima  mieux  quitter  la  yille  que  de  troubler  sans 
nécessité  la  république.  Et  avoît  desjà  suivi  la  douceur 
d'Aristide,  lequel,  se  Toiant  chassé  d'Athènes  par  trois 
fois  et  envoie  en  exil ,  mesmes  après  plusieurs  biensfaicts 
envers  sa  patrie ,  enfin  estant  rappelle  en  sa  maison ,  ne 
pensa  jamais  à  se  venger;  car  l'admirai ,  après  les  trois 
troubles  durant  lesquels  il  avoit  esté  exilé  comme  l'autre, 
on  peu  s'en  faut ,  se  voiant  rappelle  en  cour ,  non-seule- 
ment n'avoît  essaie  de  se  venger  de  ceux  qui  tant  de  fois 
s'estoient  efforcez  de  Je  faire  tuer  ou  empoisonner ,  qu'à 
peine  ouvroit-il  la  bouche  pour  faire  mention  de  son 
particulier ,  quoyqu'il  se  rendit  assez  prompt  et  officieux 
à  aider  les  poursuites  des  autres. 

Mais  il  est  temps  que  nous  venions  à  la  description  par- 
ticulière de  cest  acte  tant  énorme  qui  commença  en  la 
ville  de  Parb  et  fut  continué  par  tout  le  roiaume  de 
France  ;  en  quoy  nous  n'ignorons  point  que  l'indignité  et 
grandeur  du  meifet  ne  surmonte  de  beaucoup  tout  ce 
que  l'artifice  et  éloquence  en  pourroient  exprimer  ;  mais 
il  nous  suffit  de  toucher  le  fait  simplement,  puisque  la  vé- 
rité est  nue  et  sans  fard.  Après  que  le  Roi  et  la  Roine  sa 
mère  eurent  fait  paroistre  par  tant  de  signes  et  démons- 
trations l'envie  qu'ils  disoient  avoir  de  maintenir  leurs 
subjects  en  paix  de  l'une  et  de  l'autre  religion,  enfin,  pour 
le  trophée  de  leurs  desloiautez ,  ils  font  venir  à  Paris  le 
Koy  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé ,  pour  parachever 
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leurs  mariages  ;  ce  qui  fut  exécuté  en  toute  paix  el  dou- 
ceur y  et  au  contentement  de  Tune  et  de  l'autre  partie , 
Yoire.de  tous  ceux  qui  s'y  trouvèrent,  tant  de  la  noblesse 
que  du  peuple ,  altirez  de  toutes  les  parts  du  roiaumè 
pour  Toir  les  magnificences  de  ces  nopces ,  lesquelles  fu*> 
rent  célébrées,  assavoir  :  celles  du  Roy  de  Navarre  le  lundy 
x6  d'aoust  i572>  sur  un  eschaffaut  dressé  à  ceste  fin  de- 
vant le  grand  temple  de  Paris ,  et  celles  du  prince  de 
Condé  le  dimanche  lo  du  mesme  mois  auparavant^  au 
chasteau  de  Blandy ,  appartenant  à  la  marquise  de  Rotfadin, 
Il  n'est  pas  besoin  de  descrire  les  festins  et  passe-temps  qui 
s'y  firent  avec  toute  autre  démonstration  de  resjouissance , 
veu  que  ce  beau  semblant  monstra  bientost  la  trahison 
qui  estoit  couverte,  estant  changé  en  une  aigreur  et  furie 
ce  beau  langage  de  paix,  et  amitié  en  une  cruauté  brutalle, 
et  ces  cris  et  passe-temps  en  pleurs  et  lamentations;  ce  qui 
advint  contre  l'attente  de  plusieurs,  mais  non  sans  le  soup* 
çon  d'aucuns ,  qui  regardoient  de  plus  près  les  desporte- 
mens  de  la  cour  et  qui  craignoient  qu'à  la  queue  ne  iust  le 
venin.  Car  peu  auparavant  le  massacre ,  outre  les  forces 
extraordinaires  que  le  Roy  fit  venir  couvertement ,  ceux 
de  Guise  avoient  fait  amas  de  grand  nombre  de  leurs  amis 
et  serviteurs,  entre  lesquels  le  sieur  de  Fernaques  y  arriva 
de  Normandie  avec  vingt-cinq  ou  trente  gentils-hommes, 
et  aîant  dît  à  un  sien  amy  que  c'estoit  pour  accompaigner 
le  duc  de  Guise  (quoyqu'il  se  targast  d'un  procei  qui  im- 
portoit  à  la  pluspart  de  ceux  de  sa  suite,  lequel  toutesfois 
estoit  desjà  vuidé)  pour  faire  quelque  bonne  entreprise. 
Cela  fut  aussitost  rapporté  à  l'amiral  par  le  sieur  de  Mal- 
herbe, qui  lay  fit  en  tendre  mesme,  delapartdumareschal 
de  Montmorency ,  toutes  les  partîcularitez,  et  le  pria  de 
prendre  garde  à  sa  conservation.  L'admirai,  qui  lors ac* 
(compagnoit  la  Roine  aust  ThueïeriBs ,  près  d«  Paris ,  re^ 


pondit  Basez  sommairement  qaHl  ne  pouvoit  croife  que 
ceux  de  Guise  voulussent  rien  entrepi:*etidre  ebutfe  Itiy , 
Teu  qu'ils  cogtioissoielit  qu'il  n'estoit  ri  mal  accompagné 
qu'il  n'eost  bien  moyen  de  se  deffendre.  Et  comme  on  luy 
eust  répliqué  que  si  tous  les  autres  cpii  luy  estoient  eniie^ 
mis  en  aboient  autant  à  leur  suite  que  celuy  duquel  oti 
luy  donnoii  advertisBemebt ,  la  partie  seroit  forte  et  mal 
ttis^e  à  rompre  5  il  respondit  ces  mois  :  «  Quand  bien  il 
•eroit  ainsi  ^  encore  m'asseure-je  que  Dieu  meferoitia 
grâce  de  m'en  garantir ,  à  l'aide  de  mes  amis ,  si  d'adTcn- 
ture  le  Roy  ou  la  Roine  n'estoient  de  la  meslée  y  auquel 
^9A  je  sçay  qile  tous  mes  moiens  et  industrie  ne  me  pour- 
Toient  délivrer  de  danger*  »  Au  reste  y  le  dimanche  précé- 
dant les  nopceé  ^  la  pluspart  des  preschenrs  séditieux  de 
Paris  firent  rage  de  crier  ouyertement  contre  la  feçon 
de  ces  mariages  >  et  surtout  d'asseurer  le  peuple  qoe  bien- 
tost  il  en  vetanoit  une  irengeance  exemplaire ,  et  que  ceux 
de  la  religion  n'estoient  pas  encor  là  oft  ils  pensoient; 
de  aorte  qu'tt  y  eittit  un  certain  Italien  qui  dit  >  oyant  ces 
propos»  qu'il  ne  poUvoit  troire  que  ces  mariages  se 
fissent  y  ou  qu'ils  seroient  cause  de  faire  le  plus  horrible 
massacre  dotit  on  n^avoit  jamais  ooy  parler*  C'est  pour- 
quoi H  Alt  mis  en  prison  par  le  commandement  du  Roy, 
auquel  on  en  aYoit  fett  plainte ,  qui  dit  qu'il  le  falloit  ex- 
cuser et  qu'il  es  toit  hors  du  sens.  Enfin  le  vendredy  %% 
d'aoust  d'icelle  année  iS^i,  pour  commencer  à  jouer 
ceste  tragœdte,  après  que  le  ducdeGmse  eust  donné  ordre 
qu'un  soldat  fut  togé  par  Chally ,  son  maistre  d'hostel,  en 
une  chambre  ayémt  veue  sur  la  rue  près  du  Loubre  y  avec 
deffence  à  l'bostease  de  s'enquérir  de  sxok  n<Mn  ny  à  quelle 
fin  il  logeoit  là  y  comme  l'admirai  se  retiroit  le  matin  ^en 
«on  logisy  qtti  n'estoit  esloigné  de  là  >  et  passant  à  pied  avec 
itttt  lettt^  an  poteg  pi^ai^awla  feMeire  oà  oe 
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Tattendoit ,  il  luy  tira  subitement  un  coup  dliarquebouse 
chargée  de  balles  de  cuivre  ^  qui  lui  perça  le  bras  gauche 
et  luy  couppa  un  doigt  delà  main  droicte.  Se  sentant  ainsi 
blessé  f  il  dit  à  ceux  de  sa  suite  qu'ils  entrassent  en  ceste 
maison  pour  sçavoir  qui  estoit  celuy  qui  l'avoit  tiré  et  de 
qui  il  s'advouoit  ;  toutesfois  qu'il  ne  s'estoit  pas  attendu  à 
moins  dès  long-temps,  louant  Dieu  cependant  de  ce  qu'il 
luy  plaisoit  de  l'alHigcr  ainsi  ;  il  pria  aussi  les  capitaines 
Pille  et  Monnins  d'en  adyertir  le  Roy ,  à  ce  qu'il  jugeast 
quelle  fidélité  on  lui  avoit  tenue.  Or,  tandis  qu'on  s'a- 
musoir  à  forcer  la  porte  devant ,  qui  avoit  esté  fermée 
par  exprezy  le  meurtrier  se  sauva  par  un  huisdeder- 
rière ,  et  monta  à  cheval ,  non  sans  difficulté,  d'autant 
qu'estant  efiraié  il  retomba  deux  ou  trois  fois.  Mais  en- 
fin ayant  gaigné  la  selle ,  commença  à  fuir  droict  à  la 
porte  Sainct- Antoine  ^  où  il  trouva  un  cheval  d'Espagne 
qu'on  luy  avoit amené  de  l'escuerie  du  duc  de  Guise,  sur 
lequel  il  fit  sa  retraicte  ,  passant  par  Villeneufire-Sainct- 
George ,  où  il  print  un  autre  cheval ,  et  gaignant  Joinvil- 
les ,  qui  est  de  la  seigneurie  de  ceux  de  Guise ,  en  publiant 
partout  qu'il  n'y  avoit  plus  d'admiral  en  France,  parce 
qu'il  pensoit  l'avoir  tué  du  coup.  Pendant  cecy^  le  Roy 
jouoit  à  la  paulme  avec  le  duc  de  Guise  contre  le  sieur 
Téligny  et  un  autre  gentil-homme  ;  mais  estant  adverti 
du  fait ,  sortit  incontinent  hors  et  demanda  où  estoient  le 
Roy  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  ;  puis  commanda 
que  les  portes  du  Louvre  fussent  fermées  et  que  tous  les 
soldats  de  sa  garde ,  tant  François  que  Suisses,  se  missent 
en  armes;  ce  qui  fut  exécuté  promptement,  non  sans 
crainte  que  les  seigneurs  de  la  religion  en  voulussent  sur- 
le-champ  prendre  vengeance.  Néantmoins  ils  se  contenté-* 
rent  d'en  demander  justice,  amenant  de  la  maison  d'où 
rharqudx>usade  avoit  esté  tirée  quelques  témoins  jusquçs 
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à  h  présence  du  Rojy  de  sorte  qu'il  apparoissoit  clairement 
que  ceux  de  Guise  en  estoient  auteurs  ;  car  la  serrante 
confessa. que  le  sieur  de  Challi ,  le  jour  auparavant ,  avoit 
amené  cest  harquebusier  en  la  maison  et  Tavoit  fort  recom- 
mandé à  Vhoslesae;  et  un  laqnet  advouast  que  le  mesme 
jour  il  avoîl  esté  envoie  à  Challi ,  afin  d'adyerlir  ceux  du 
lieu  qu'ils  tinssent  les  chevaux  prests  ,  comme  il  avoit  esté 
promis,  lequel n'estoit an  service  decest  harqaebousier  de 
long- temps  et  ne  l'avoit  ouy  appeller  que  Bolland,  encor 
qu'il  a  esté  cogneu  que  c'estoit  Montrevel^  celay  qui  avoit 
tué  es  guerres  passées  le  sieur  de  Mouy  en  trahison.  Le 
Roi  de  Navarre ,  le  prince  de  Condé  ^  le  comte  de  La  Ro- 
chefoucaalt  vinrent  visiter  Tadmiral^  et,  aiant  fait  penser 
ses  plaies ,  en  allèrent  faire  plainte  aa  Roy ,  mesme  avec 
prières  qu'il  leur  permit  de  sortir  de  Paris  ,  puisqu'il  y 
avoit  si  peu  de  senreté  poor  eux.  Sur  cela  il  promit  avec 
blasphèmes  d'en  faire  une  punition  si  exemplaire  que 
tous  auroient  occasion  de  se  contenter;  ce  que  mesme 
il  escrivit  soudain  à  aucuns  princes  protestans,  déclarant 
que  la  justice  rigoreuse  qu'il  en  feroit  monstreroit  au 
doigt  et  à  l'œil  combien  une  telle  meschanceté  Iny  estoit 
peu  aggréable.  La  Roine  faisoil  encor  meilleure  mine  j  di« 
sant  que  l'injure  estoit  faite  au  Roy  mesme ,  et  que  si  on 
n'en  faisoit  bonne  justice ,  il  estoit  à  craindre  que  les  au- 
teurs ne  prinsent  la  hardiesse  d'attenter  le  mesme  con- 
tre le  Roy ,  et  aille  jusques  en  son  lit,  promettant  de  sa 
part  de  s'y  employer  de  son  pouvoir  ;  comme  de  &it  on 
envoia  poursuivre  l'harquebousier,  mais  on  n'avoit  garde 
de  prendre  celny  qu'on  ne  desiroit  pas  de  rencontrer.  Le 
Roy  aussi  commanda  au  sieur  de  Nance ,  capitaine  dos  gar- 
des ,  d'aller  prendre  le  sieur  de  Challi  ;  mais  c'estoit  pour 
néant  y  car  sous  main  on  l'advertit  de  se  retirer;  ce  qui 
monstroit  clairement  que  c'estoient  choses  apostées  et 
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4om  on  n'atlendoit  «aoune  bonne  ûsue.  Aiuai  oeux  de 
Guise  %  que  les  petits  enfaus  sçaToient  en  estre  auteurs  par 
le  commandeinent  du  Roy ,  estoieut  continuellement  prcE 
de  luji  sans  qu'il  fit  semblant  de  leur  en  porter  seule- 
ment mauvais  visage  ;  sinon  qu'ayant  résolu  de  luy  en  im«* 
puter  toute  la  faute ,  comme  si  cela  fut  advenu  pour  une 
querelle  particulière  i  et  le  regardant  de  trayers ,  le  doc 
de  Guise  se  retirant  de  devant  luy ,  faisant  semblant  qu'on 
luy  en  Youloity  dit  à  Taureille  d'un  sien  femilier  en  parlant 
du  Roy  :  «  Ne  voilà  pas  une  vraye  mine  du  duc  d' Albe  ?  > 
entendant  bien  comme  grande  cruauté  et  desloyauié  es-- 
toit  cachée  sous  ce  masque.  Mais  enfin  il  fit  changer 
d'advis  au  Roy  f  ne  Youlant  estre  seul  trouvé  coulpaUe 
d'une  telle  entreprinse  »  laquelle  il  n'advoueroit  avoir  faite 
que  par  son  commandement  ;  à  quoy  les  lettres  du  mares«> 
chai  de  Montmorency,  qu'ils  trouvèrent  es  coffres  du 
sieur  de  Théligni#  escriptes  après  la  blessure  de  l'admirai, 
les  incitèrent ,  d'autant  qu'il  promettoit  d'en  &ire  la  pour- 
suite et  vengeance  de  toutes  ses  forces.  En  somme  y  ceux 
qui  avoyent  quelque  jugement  ne  pouvoient  moins  croire 
que  le  Roy  ne  lut  de  la  partie  et  qu'il  n'estoit  marry  d'au* 
tre  chose  sinon  de  ce  que  l'admirai  avoit  esté  blessé  tant 
aoolement  et  non  tué  sur  l'heure  ;  aussi  il  ne  fut  pas  plus- 
tost  blessé  et  retiré  en  son  logis  qu'on  n'envoyast  mettre 
garnison  de  soldats  es  deux  coings  de  la  rue>  avec  un 
corpSf-de-garde  vis-à-vis  de  sa  chambre  »  non  pour  envie 
qu'on  euBi  de  le  conserver ,  ainsi  que  le  Roy  luy  faisoit 
entendre ,  ains  de  peur  qu'il  n'esohappast ,  ou  alla  loger 
faidxbourgs  Sainct-Germain ,  ou  bien  ne  se  retirast  en  sa 
maison  de  Chastillon ,  ainsi  que  quelques-uns  luy  avoient 
conseillé  ;  on  fit  tendre  les  chaines  de  la  rue  à  meame  fin , 
quoyqu'on  publiast  que  c'estoit  de  peur  que  le  bruit 
des  charettes  ne  hiy  fit  peine ,  voire  comme  si  on  eust 
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ea  floiog  de  faire  coiment  dormir  et  reposer  oday  que 
Ton  Youloit  bienlost  sacrifier  ei  meurtrir  oniellemenl* 
Cepeudanl  les  Parisiens  fermèrent  incontinent  tontes 
leurs  boutiques  eonune  en  plein  jour  de  feste ,  voians 
bien  qu'il  falloit  yenir  anx  mains  et  aux  cousteanx ,  et  que 
ee  n'estoit  que  commencement  de  plus  grand  escbeo. 
hvM  f  plus  de  quinze  jours  auparavant ,  les  capitaines  de 
la  ville^advertis  sous  main  de  quelque  remuement,  duquel 
néantmoins  les  particularitez  leur  estoient  encor  inco- 
gneus,  ayoient  desjà  donné  ordre  à  la  garde  des  portes , 
dont  les  cle&  commençoient  à  estre  portées  es  mains  des 
escheyins»  Or,  d'autant  que  le  Roy  de  Navarre  et  le  prince 
de  Condéy  après  s'estre  plaind  fort  asprement  au  Roy  de 
cest  ou\Tage ,  estoient  souvent  allez  au  logis  de  Tadmiral , 
le  Roy,  craignant  qu'ils  ne  fissent  là  quelque  conclusion 
par  ensemble  pour  se  retirer,  partit  du  Louvre  Taprès- 
dinée  avec  la  Royne  sa  mère  et  ses  frères,  et  plusieurs 
autres  seigneurs ,  et  le  vindrent  visiter  et  consoler.  Mais 
de  quelle  consolation  I  pareille ,  certes,  à  celle  de  Judas, 
qui  saluoit,  baisoit  et  trahisaoit  Christ  tout  ensemble.  O 
extrême  desloiauté,  indigne  du  nom  chrestien,  mais  bien 
digne  d'estre  à  jamais  en  horreur  et  exécration  I  Tant  y  a 
que  le  Roy,  sachant  bien  qu'on  ne  se  fi^roit  en  sa  mère 
ny  en  son  frère ,  fut  contraint  de  jouer  luy-mesme  ce  per** 
sonnage,  l'asseurant  avec  larmes  qu'il  estoit  extrêmement 
marri  de  ce  qui  estoit  advenu  et  promettant  avec  blaa* 
plièmes  infinis  d'en  &ire  la  poursuite  et  vengeance  con» 
tre  les  auteurs  comme  si  la  chose  eust  esté  feite  à  sa  pro- 
pre personne,  le  priant  de  venir  loger  au  Louvre  avec 
luy  afin  d'estre  en  plus  grande  senreté.  Sur  quoy  luy  aient 
tenu  plusieurs  propos  secrets ,  le  remercia  très  humble '4 
ment  de  sa  bonne  affection ,  dit  qu'il  n'estoit  pas  besoin 
qu'il  deslogeaat  de  là,  tant  pour  éviter  le  travail  que  par« 
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ce  qu'il  aToit  paùsance  de  le  faire  conserver  aussi  bien  là 
qu'ailleurs.  La  Royne  luy  parla  tout  de  mesme,  jusques  à 
faire  la  plureuse,  comme  si  elle  eust  este  fort  faschëe  de 
la  blessure  d'iceloy  dont  elle  aToit  dès  si  long-temps  pra- 
tique et  poursuivi  la  mort.  Quant  au  duc  d* Anjou ,  il  fil 
encor  meilleure  mine  que  les  autres ,  demeurant  tout  le 
dernier  pour  dire  quelque  mot  en  Taureille,  qu'il  prononça 
avec  tel  signe  d'amitié  qu'à  peine  voulut-il  souffrir  que 
l'admirai  luy  baisa  les  mains ,  tant  il  faîsoit  l'honneste. 

Geste  Visitation  avoit  esté  faite  à  trois  fins  :  l'une  pour 
mieux  dissimuler  la  conjuration ,  à  ce  que  les  seigneurs  et 
gentils-hommes  de  la  religion  ne  prinsent  les  armes  ou 
n'eschappassent  par  fuite,  comme  il  y  avoit  apparence, 
s'ik  s'en  fussent  doubtez  tant  soit  peu  ;  l'autre  pour  espier 
quel  aprest  l'admirai  faisoit  pour  s'en  ressentir ,  afin  de  re- 
tarder ou  avancer  l'exécution  ;  et  la  troisième  pour  reti- 
rer de  là  le  Roy  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé ,  à  ce 
que  leur  nom  et  autorité  ne  luy  peussent  secourir  de  rien, 
et  qu'eux  estans  reserrez ,  tous  fussent  tenus  en  bride  ; 
car  aussitost  on  les  emmena  au  Louvre,  duquel  lieu  ils  ne 
partirent  que  le  massacre  ne  fut  entièrement  exécuté.  Le 
reste  de  ce  jour  et  le  samedy  en  suivant  ne  fut  emploie 
sinon  à  faire  les  apprests  pour  mettre  en  effect  leur  déli- 
bération. Yray  est  que  ceux  de  la  religion,  qui  estoient  en 
bon  nombre ,  offrirent  à  l'admirai  de  venger  sa  blesstu^ 
par  les  armes  sur  ceux  de  Guise ,  qu'on  sçavoit  en  estre 
auteurs ,  luy  remonstrans  qu'il  n'y  avoit  espérance  d'en 
avoir  autre  justice  ;  mais  il  les  pria  affectueusement  de  ne 
l'entreprendre  de  peur  qu'ils  ne  rendissent  sa  cause  pire 
ou  odieuse ,  puisque  ses  ennemis  avoient  fait  une  faute  qui 
ne  se  pouvoit  desguiser  ny  excuser;  et  partant  qu'ils 
debvoient  attendre  avec  luy  ce  que  le  Roy  en  feroit,  qui 
luy  avoit  promis  si  solennellement  d'en  faire  une  briefve 
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el  exemplaire  justice.  Quelques  heures  après»  le  Roy  aient 
soeu  de  cerlain  que  l'admirai  ne  mourroit  point  de  ce 
coup  9  par  le  rapport  tant  des  chirurgiens  que  du  sieur 
de  Thelignyy  qui  Tasseurèrent  n'estre  besoin  qu'on  luy 
couppa  les  bras  et  qu'il  y  avoit  apparence  de  le  yoir  bien- 
tost  sur  piedz)  il  dit  qu'il  en  est  oit  bien  joieux  et  qu'il 
«spéroît  qu'il  luy  feroit  un  jour  «{uelque  bon  et  signalé 
service.  Ne  yoilà  pas  une  paroUe  plaine  d'extrême  hypo- 
crisie? Car  estant  le  massacre  desjà  projecté  de  longue 
main,  et  approchant  le  jour  de  l'exécution,  comme  pou» 
Toit  sortir  d'un  cœur  généreux  une  telle  dissimulation  et 
infidélité?  Sera- il  dit  en  la  postérité  qu'une  paroUe  tant 
masquée  soit  issue  de  la  bouche  d'un  Roy  de  France,  du- 
quel, comme  de  tous  autres  Roys»  l'escripture  prononce 
qoela  bénignité  et  la  fidélité  conserveront  le  sceptre?  Mais 
pour  retourner  à  nostre  propos,  après  que  la  résolution  fut 
prise  de  nous  exterminer  tous,  en  plusieurs  petits  con- 
seils tenus  exprez  pour  cest  efîect,  on  advisa  soigneuse- 
ment de  faire  bien  remarquer  toutes  les  maisons  parti- 
culières où  estoient  logez  les  chefs  de  la  religion,  et  charge 
expresse  donnée  à  cerlain  nombre  de  capitaines,  à  ce 
que  chascun  peust  assaillir  le  sien  par  ordre  et  en  un. 
mesme  instant.  Le  temps  fut  choisi  non  en  plain  jour,  ains 
la  nuict  à  la  desrobée,  à  tout  le  moins  deux  heures  devant 
jour.  Cependant  ceux  de  la  religion  estoient  en  grand 
soupçon,  voiant  le  Roy  armé  et  le  Louvre  occupé  par  ceux 
de  Guise,  sans  les  menasses  du  petit  peuple,  lequel^  s'ap- 
perceyant  de  ce  remuement  de  mesnage ,  commençoit 
desjà  à  s'apprester  pour  estre  de  la  partie.  Pour  le  faire 
courty  le  Roy  commanda  la  nuict  que  les  portes  de  la  ville 
fussent  tenues  bien  fermées  et  que  tous  se  meissent  en  ar* 
mes,  de  façon  que  les  murailles  furent  incontinent  bor* 
nées  de  sentinelles,  les  places  et  coins  de  ru^  de  corps^ 
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d»f|Brd6,  avec  ia  croÎK  blanche  que  chacun  d'eux  povtak 
pour  signal.  Les  prîncîpaiix  qoi  dévoient  uisir  la  nMO»- 
forte  à  l'entreprise  estoieni  les  dacs  d'Anjou  et  de  Mon&- 
pensieri  princes  du  sang ,  les  ducs  de  Guise  ^  d'Atilnale 
et  de  Neversy  te  bastard  d'Angoulesme ,  qu'on  nonnne 
le  chevalier  y  qoi  avoit  asseurë  quelques-uns  de  seafao»- 
liersi  le  jour  précédent,  que  bientost  il  seroît  admirai  de 
france,  les  sieurs  de  Tavannes ,  de  Lansae ,  et  pluaienaa 
autres  seigneurs,  gentîls>honimes  et  capitaines,  et  surtoot 
les  soldats  François  et  suisses  delà  garde  du  Roy.  A  rbeure 
de  l'exécution  ,  le  Roy  envoia  un  gentiUhotnme  au  due 
d'Aumale,  poifr  luy  dire  qu'il  estoit  temps  de  commenoer; 
quoy  fait,  on  donna  le  signe  au  temple  de  Saincl^Gei^ 
main  de  l'Auserrois,  au  son  de  la  cloche.  Et  aussitoat 
les  soldats  que  le  Roy  luy  avoit  donné  pour  garde ,  ce^ 
duita  par  les  capitaines  Laussens^Sarlaboux  et  autres,  en» 
vironnèrent  la  maison  de  Tadmiral ,  qui  au  nom  du  Roy 
leur  fut  ouverte,  mettans  en  pièces  aucuns  de  la  maison  de 
l'àdmiral,  les  Suisses  de  la  garde  du  Roy  de  Navarre,  qm 
luy  avoyent  esté  donné  pour  sa  seureté.  Estant  donc 
excité  par  le  bruit ,  et  voiant  que  c'estoit  à  hiy  qu'oaen 
vouloit ,  et  qu'il  n'y  avoit  ordre  de  se  pouvoir  retirer 
et  beaucoup  moins  de  se  défendre,  estant  seul  et  blessé, 
irl  eost  recours  à  la  prière,  laquelle  parachevée  le  duc  de 
Guise  fit  entrer  en  sa  chambre  quelque  nombre  de  sol* 
dats ,  lesquels ,  après  plusieurs  paroUes  outrageuses ,  lé 
tuèrent  à  coup  d'espieus  et  d*espées.  Que  si  durant  sa 
vie  il  s'estoit  monstre  constant  en  toutes  ses  actions;  encor 
te  fut*il  lors  plus  que  jamais;  car  les  sentans  approcher, 
il  ne  voulut  qu'on  barrast  la  porte  de  sa  chambre,  disant 
qfoe  cela  ne  le  pourroit  garentir  et  seroit  signe  d'une 
timidité  trop  grande ,  puisque  la  maison  estoit  forcée^ 
jyrîant  ses  domestiques  de  se  retirer  ;  ce  que  auccmdfirenl 
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Mil»  MlTis  m^m.  {^finiiUiiiDaii^le*  om  horrî)>lM  ei  mat^m 
rfoneps^^  MB  MlieiBJs  »  et  le«|ra  glaives  creariiim,  mire 
Ji  A9vt  meMM  MHé  pnéa^nle»  m  ky  fit  jamm  obtn- 
i(0r  ^«  iQiiAinr  nf  de  langage  ;  oetrioment  qu'il  ;dit  «ii 
MMiPmir  qu'il  n'avQk  imeaiicc  de  lui. faire  m  ^ietfiha 
Arieive*  AmnâmI  eu  tcifajoiitsoe ioftfes la eonfesaiou dp 
eee»citiiiw»B»*d'^oir  eiaé  lioimiieifortff4folu:et  aaiu  peM. 
JBsiautdi^miaidaiioe  pur  ceate:beiide  de  «MMartners,  eu» 
.ecNcpaiGat  jette  par  Sarlabous  emmi  la  cow  de  eoo  logia, 
jir  Je  ^oeawattdenwD»  des  ducs  de  Gtiiae ,  ie  vonlefll 
(v^  «torft  evlmt  411e  de  p^nir  de  ;la  jpluee,  deneuHt  einai 
màtpCU  «siaja.ltegueiiieqt«aur  le  pa««»  ealant  «at>eeé A 
ACwie  ^erle  deidaéea  efcefpn>bMà-dta  pâsaana»  deaqpeb 
Iftauna  veaaaakâont leur  eholère  à  Iny  omcWreiLoexi  Us 
4liiree  à  le  bmler  eux  pieds.  Le  InadieutTSMl- le  peuple 
reeofVMneoça  à  outrager  le  oorpe  ;  ear  luy  aiatit  arraché  les 
deftto  de  ta  bouebe  et  les  parties  honteuses,  et  couppé  là 
teaie,  ils  partèffesi  le  tout  sur  des  bttsUNua  par  :Iâ  viliei  et 
ft'eApesoieutigiionttuieusemeiii  euT^nte  à  qui  en  Touleiti 
CMOftue  anflsi  il  s'en  irôare  quekpies*uM  qui  en  achetèrent 
rfee  pièeQi*pour  las  gasder  >  chacun  s^eetiment  heuveus 
dW  avoir  wm.  ratHrcean*  Quast  au  corps»  il  fut  traiué  quel* 
qae  ospaee  de  temps  rparoii  les  boeesel  ordures^  et  mené 
eur  les  bords  de  la  mièiia  ^ our .  7  «dslre  jett-é,  si  TeBiPsi 
fuîila  Awoieiftt  de  le  ipetune  (»cor  en  trophée  ne  lee  eual 
oropnwha^  d'amant  qu'ils  résolurent  de  TeoLYOïer  isu  gj^ 
Jiet^  oà*l  iat  pendu  par  lespiedc^  eonve.il  sesateuoké 
0y4ipràs..  Or,  ai  jamaîa  eeperaonnegea  esté  en  edmiratioa 
à  totts dorant  sa  vie,  il  aeaable  bien  que  la  fiErçonde  sa  mmt% 
le  doifeteeneorrairepriaer  davantage^  poisquUlalaUuque 
peurenéanârea  auMMÔne,  dont  le  Roy  et  son  frère  eeo 
toient  jaloux  y  onett  conunts  un  acte  de  ai  grande  de»> 
loMlé  €|iie.nid  prime  ainiMt  la  ^ertn  n'ensi  wulu  esi* 


Sa  tK  vocêAiN 

trein*endr6  pour  conquéHr  un  nouveau  mondé.  Ht» 
en  cela  le  Roy  n'a  ea  ny  honneur  ny  prouffit  ^  y  eu  qu'il 
ne  pouToit  commettre  faute  plus  deaboneste  qu'en  rdiH- 
pant  sa  foy  et  sa  promesse ,  ny  plus  dommageable  qu'en 
«sent  celuy  duquel  la  prudence  et  jugement  saffisoîenc 
pour  le  faire  le  pins  grand  Roy  qui  ait  commandé  sur  les 
François ,  et  fut*ce  Ckarlemaigne.  Voilà  toutesfois  que 
c'est  que  l'envie ,  laqnelle  estant  tournée  en  haine ,  et 
aiant  souvent  armé  les  tyrans  contre  la  vie  de  leurs  meil- 
leurs subjects ,  ainsi  qu'on  le  void  en  SaUl  contre  David^ 
a  eu  le  mesme  efFect  en  cestuy-cy  ^  qoia  mis  sous  le  pied 
•tout  honneur  et  commodité  pour  esteindre  la  vertu  de 
ce  personnage,  à  laquelle  il  ne  pouvoit  attaindre.  Mai» «in 
de  parachever  ceste  sanguinaire  conjuration ,  <»^  assaillit 
pareillement  les  maisons  des  autres  seigneurs  de  la  reli- 
gion f  dont  la  plospart  furent  traitez  de  mesme ,  surtout 
le  comte  de  la  Rochefoucault,  à  qui  néantmoins  le  Roy 
avoit  touBJonrs  monstre  tout  signe  d'amitié  et  bienveuil- 
lance>  jusques  à  se  jouer  si  familièrement  avec  luy  qu'il 
sembloit  ne  pouvoir  durer  un  seul  jour  sans  le  voir.  Aussi 
estoit^ce  un  seigneur  qui  avoii  la  façon  douce ,  et  qui  disoit 
autant  plaisammen  t  ce  qu'il  vouloit  qu'au  tre  qui  (ut  en  cour* 
Tant  y  a  que  le  soir  précédant  y  après  avoir  longuement 
folaatré  avec  luy,  il  le  pria  de  demeurer  ceste  nuict*là  au 
Louvre  et  coucher  en  sa  garde-robci  comme  s'il  ea  enst  eu 
ifuelque  compassion.  Mais  estimant  que  c'estoit  seulement 
pour  se  jouer,  selon  sa  coutume,  il  le  supplia  de  Texcusen 
et  se  retira  en  son  logis ,  où  le  matin  les  tueurs  rix>rdans 
pour  enfoncer  son  huis,  il  pensoit  que  se  fut  le  Roy  qui  luy 
venoit  bailler  le  fouet.  Mais,  voiant  qu'il  s'estoit  trompé, 
se  sauve  en  chemise  en  un  grenier ,  se  cadiant  sous  un 
muis,  où  estant  trouvé  fut  tué  inhumainement  par  un  val- 
•let  de  chambre  du  duc  d'Anjou ,  et  son  corps  exposé  en 
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opprobre  su  miKra  des  jnHBfc  De  là  ^m  oonraliiiu  mirai 
mêiaotÈ»  des  seigneim  ec  geniilA-lioifliows  de  nota  1  qui  fi»* 
Teni  aoaBi  tnez  înbiiiiiaiiieneiit ,  et  entre  mires  ie  sietur  de 
Thel%ni ,  lequel  pour  sa  beanlé ,  bonne  graoe  et  açaTohr, 
fut  espargné  de  plusieurs  qnlnëantmoms  aToient  charge 
de  le  tner;  mais  enfin  s'estant  retiré  en  son  grenier ,  &t 
neuriry  arvec  aucuns  gentiI»bommes  qui  s'y  esloient  san- 
Tez.  Maïs  sortout  la  trahison  plus  signalée  fui  que  le  Roy 
avoh  conseillé  au  Roy  de  Navarre  de  coucher  ceste  niiic^- 
là  en  sa  chambre  dix  on  douze  gentil  s-honuncs  de  nom , 
plus  favoris ,  afin  qu'il  se  fortifiasi  contre  les  embusehes 
du  duc  de  Guise  ;  mais  tous  ces  pauvres  genlîl^honimes  ^ 
et  antres  cachez  en  son  haute  chambre ,  en  fureni  tirsa 
et  désarmez  de  Tespée  et  dague  qu'ils  portoieni,  le  sieur 
de  liance  et  les  soldats  de  la  garde  du  Roy ,  et  conduits 
jnsqnes  à  Ja  porte  du  Louvre ,  puis  là  tuez  à  coups  d'hal* 
barde  et  d'espée  ;  entre  lesquels  esteît  le  baron  de  Per* 
datllan ,  le  capitaine  Pilles  et  antres  >  mesmes  un  jeune 
gentil-homme  de  Beausse ,  nommé  Saînct* Martin  ou  de 
Brichanteauj  d'aussi  grand  esprit  et  sf avoir  qu'on  en 
ponrroit  gnères  trouver  de  son  a^ge.  Mais  sa  constance  Ait 
encor  plus  admirable;  car  oiant  le  capitaine  qui  diioil  en 
le  menaçant  :  «  Hélas  I  qu'ai-je  fait?  »  lui  respondit  qu'an 
contraire  cela  le  devoit  consoler,  puisqu'il  mooroit  inno* 
cent.  Et  combien  que  ce  jeune  homme  eusi  jà  receu  plu*' 
sieurscoupsmortelsy  néantmoins  il  ne  cessa  d'exhorter  les 
mitres  qu'on  tuoit  avec  loy  à  constance  et  à  louer  Dieu ,  le 
tout  en  présence  du  Roy ,. qui  d'une  fenestre  regardoic 
ce  meurtre,  comme  Néroli  fit  la  conflagration  de  Rome« 
O  cruel  tyran,  eiindigne.du  nom  que  tu  portes,  je  ne  di* 
de.  Roy  ou  de  très,  chreatienv  ains  d'homèie ,  .d'avoir  ailMi 
lait  de  la  maison  roiale  anebouebeirie eaéerable.deioettJL . 
qàf  onué  Uni  innoetilee  i  le  euitnosnôMKàt  en  i  wle  piélé* 
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cMAïae  fit  hi  iitor  dm  ScrvAqocs  91a  oiqpîui&e  MuMininij  W, 
(kmandaiU  au  Roy  connue  pourneompaiM  db  lioii»  (#^ 
serriem  qu'il  Imy  aT^ok  jamoâ  &ît;  mais  jaiMis  iloftla 
acciit  obtenir ,  ans  le  Toolot  contraindre  luy««Man0  à  la 
mer 9  ce  qa*ik  n'ent  le  cdnrag*  de  faire ,  le  hussaniepiécii^ 
ieràimmire.  Que  durona^nonsphis?  TenlelayîUe  fuA 
en  un  rnalant  toute  remplie  de  corps  morts  de  tow^ 
sese  et  aage,  Toire  avec   telle  coniuaioa   et  désordre; 
qu'il  esloit  permis  à  cfaiiciui  de  tner  qui  bon  luy  semblait  » 
fuMl de lardigiou  ou  non , pour^eu qu'il  y eusi à prenchre 
ou  qit'il  luy  faat  enneuii ,  de  façon  que  plusieurs  papîates 
mesmes  furent  tuex^  Toire  qnelquea  abbez  et  protono» 
teîresy  afin  de  faire  tomber  leurs  bénéfices  en  noaTcUe 
maôn^  tellement  qu'autant  esloit  l'innocent  que  eeluy. 
qu-'ib  estîmotent  coupables.  TooAesfois  la  principale  Aurie 
totnbli  aur  les  nostrea;  et  ponr  donner  meilleure  curcA . 
aux  meurtriers  9  le  sac  et  pillage  des  maisons,  leur  fut 
oetroiéy  afin  par  mesme  moien  leserocbetaurs ,  couppenra 
da  bourses  et  autres  larrons  et  faiHseantz,  dont  il  y  a 
tMibjoiiva  iprand  nombre,  se  ruassent  ph»  ▼iTemenS  snr 
meus  pour  l'espérance  du  bnliny  sinon  d'aventure  qu'il . 
fut  trop  grande  car  en  ce  cas  les  principaux  cbe&le.sé* 
serifoieM  pour  eux ,  oemme  entre  autres'  la  maison  de 
T4iierry  Badeire»  riche  lapidaire,  fut  en  butin  aux  Suisses, 
OU)  eetnme  aflEerment  aucons ,  au  dise  d'Anjou:,  à  cause  de 
plusieurs  pierres  et  joiaux  précieux  qui  y  estesankf  eeHa. 
de  révesque  de  Chartres-  pour  le  bassard  d' Aagouksme , 
qui  arroit  desjà  eu  promesse  de  son  é^esché.  Ontve  le  • 
meurtre  et  le  pillage ,  plusieurs  iemmes  et  fiUes  furant  ■ 
violées  et  eieposéea  à  tente  iapadioilé ,  prineipalement 
celle  dont  les  perens  en  mairiB  eisoieDt  fort  odieux ,  des- 
qpuria  noua  spédiÉwions  les  nom»aHltatmt  bassin;  mioc^. 
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odk  s'coécttU  en  haine  de  pluaieurt  dea()«iok  ik  deroîen^ 
phaingl  honorer  la  ^erlu.  Srief,  on  peut  dire  que  la  ville 
fitt.  exposée  à  ces  iroia  vices  énoraes  f  assavoir ,  au  wmvm^ 
tie ,  au.  vol  et  à  rineesie  et  sodomie ,  et  ce  par  le  comman» 
daaent  du  Roy  et  à  riustigation  de  la  Roine  sa  mère  j  qui 
«eae  peuvent  exempter  de  n'esUre  coulpables  devant  Dieu 
4e  tout  ce  ipû  a  ealé  perpétré.  Davantage  le  nombre  et 
^uaUlé  des  oecis  augmente  leur  crime*  Quant  au  nombre^ 
îl  y  a  euprez  de  deux  miUe  personnes  à  Paris>  demi  les  unca 
oftteatéaasomoséeaàcoopsd'espëesen  leurs  licts,  Icaautvea 
«traagléea,  et  traînées  par  les  rues  et  jeuëes  en  Teane. 
SoeHne.  il  n'est  mémoire  que  de  nostre  temps  tel  carnage 
ait  esté  exécuté  enauetuie  place  forcée  par  assault ,  non  paa 
qiissi  parles  Turcs.  Touchant  la  qualité,  on  n'a  espargné 
le  grand  non  pkis  que  le  petit  y  cornsM  il  appert  en  plu* 
ùeiiTS  mwrqmsy  comtes,  barons,  gentiia^hommes^  et  autrea 
de  tous  ealats ,  tesmoins  le  marquis  de  Renel ,  les  eomtee 
de  Colig»y ,  admirai  de  France  >  et  de  la  Rocfaefouoauk^ 
kasÂeuvs  delhetigniy  de  Piles,  de  Pluviau ,  dePevdaittan, 
dePoM*de-Bretaigne ,  de  Beaunoir ,  de  Janaac  le  jeasne,  de 
Beaurepaire^  de  Guerchy,  de  MosninSf  de  Beaudisnéy  de 
la  Benurîèfe ,  de  Cognées,  de  Yalnoire i  de  la  Forse»  Tum 
des  Cbaataigneraie,deSainct-liarlin,  ditdeBrycbanteauy 
les  deux  jeimea  Briquemault ,  et  plusieurs  autres  gentils» 
hommes  de  nom  i  desquels  l'expérience  aux  armes  estoit 
teVe  qne  le  Roy  deToit  non  moins  regretter  leur  mort 
que  Agésilaûs  fil  celle  des  Athéniens  occis  en  bataille,  le»* 
quels  U  dieeît  estre  suiBsana  pour  deflaire  tous  les  Barba^ 
res  y  Toire  d'autant  plus  que  ceux-là  estoîent  ses  ennemis 
et  estrangiers,  et  ecmtre  qui  il  avoit  guerre  ouverte,  e% 
eeux-cy  ses  amis,  serviteurs  et  subjets,  ausquels  il 
avoit  promis  tonte  fidélité ,  et  qui  ne  se  fussent  pas  voulu 
labser  annnonter  aux  plus  braves  de  la  Grèce  ;  mesn^s 
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estoient  saffisans ,  s*ils  eussent  eu  les  armes  au  poing ,  de 
repousser  celte  bande  meurtrière.  Hais  ce  qui  doit  ettre 
en  horreur  à  la  postérité  est  qu'on  n'espargna  pas  les 
femmes  et  les  enfansi  comme  entre  autres  la  damoiselle 
d'Yvemy ,  de  bonne  et  grande  maison ,  laquelle  aiant  esté 
trouvée  par  les  rues,  desguisée,  pour  se  cuider  sauyer 
avec  ses  filles,  el  remarquée  par  un  cottillon  de  couleur 
qui  apparut  sous  ses  habits;  aiant  donc  esté  outragée 
grandement  en  ses  biens  et  en  sa  personne  >  et  ne  voulant 
consentir  d'aller  à  l'idolâtrie ,  fut  menée  sur  lePontraux- 
Musnierset  précipitée  en  l'eau,  après  qu'elle  eust  demandé 
temps  d'invoquer  Dieu,  aimant  mieux  sceller  la  vérité  par 
sa  mort  que,  pour  vivre  plus  longuement^  renoncer  sa  re- 
ligion. La  constance  ne  fut  pas  moindre  en  la  femme  d'un 
commissaire  nommé  Aubert  ;  car  aiant  esté  admonestée 
par  aucuns  sorbonuistes ,  à  l'instigation  de  son  mari,  qui 
eatoit  papiste ,  et  luy  disans  qu*il  n'y  avoii  point  d'autre 
moien  de  luy  sauver  la  vie  qu'en  allant  à  la  messe ,  elle 
respondit  que  sa  vie  ne  luy  estoit  point  si  chère  que  pour 
cela  elle  voulut  idolâtrer,  de  sorte  qu'après  plusieurs 
disputes  son  mari  la  fit  chasser  de  sa  maison  et  mettre  es 
mains  du  peuple ,  qui  l'assomma  à  coups  de  pierres  et  de 
bastons,  exerçant  aussi  toute  inhumanité  enversson  corps* 
Une  autre  vefve d'un  nomméLemaire^aiantesté recueillie 
en  la  maison  d*un  sien  voisin  son  mari ,  qu'elle  avoit  nou- 
Tellement  espousé ,  fut  do  mesme  exposée  au  peuple  par 
son  hoste ,  afin  d'avoir  pour  mille  escus  de  vaisselle  d'ar> 
gent  qu'elle  avoit  jettée  en  son  puis.  Mais  comme  on  s'ar* 
resta  à  tuer  son  mari,  elle  fut  prinse  et  menée  en  pri* 
son,  où  les  disputes  des  sorbonnistes ne  luy  seenrent 
jamais  faire  changer  d'advis,  ny  beaucoup  moins  la  solli- 
citation et  impudiciié  du  chevalier  du  guet ,  ains  soudain 
se  résolut  à  la  mort ,  encor  que  depuis  Dieu  l'en 
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On  n'espargna  les  honmies  doctes  non  plas  qne  le  thI- 
gaire ,  ains  s'atlacba-on  à  eu  à  rimkatkm  des  Tores  et 
aoires  Barbares  ennemis  des  lettres;  car  Pierre  de  k  Ra- 
mée,  professeur  du  Roy  en  éloquence ,  homme  docte  et 
renommé  par  tonte  l'Europe ,  aiant  rachepté  sa  vie  de 
grande  somme  de  deniers,  fut  tué  en  son  ooHège  de 
Presle,  son  corps  jette  au  milieu  des  rues  et  trainé  par  les 
fanges  jusques  en  la  rÎTière  y  luy  qui  pour  sa  diligence , 
dextérité  et  jugement ,  avoit  façonné  aux  bonnes  lettres 
un  million  de  bons  esprits,  et  estoit  en  ornement  à  tonte 
la  France.  On  fit  le  pareil  au  président  de  la  Place,  homme 
duquel  la  prudence  et  profond  sçavoir  estoit  en  admira* 
lion  à  ses  ennemis ,  sinon  que  la  trahison  fut  plus  grande 
envers  luy ,  parce  qu'on  le  fit  sortir  de  sa  maison  pour 
venir  parler  au  Roy;  cependant,  estant  en  la  rue ,  il  fut 
soudain  aissailli  et  mis  à  mort.  Quant  à  Francourt ,  ehan-* 
ceUer  de  la  Roine  de  Nararre ,  la  France  et  T Allemaigne 
tesmoigneront  quelle  a  esté  la  yivacité  de  son  esprit, 
Fheur  de  sa  mémoire  et  la  grandeur  de  son  éloquence, 
veu  qu'à  peine  nostre  aage  a  eu  son  pareil  ;  tant  y  a  qu'il 
int  aussi  cruellement  occis,  comme  les  autres ,  non  sans 
avoir  souvent  adverti  la  Roine  sa  maistresse  du  soupçon 
qu'il  avoit  tousjours  eu  auparavant  sur  les  desportemena 
et  actions  de  la  cour.,  Car  estant  homme  de  discours  et 
cognoissant  fort  bien  les  affaires  d'estat ,  il  avoit  de  tout 
aon  pouvoir  empesdié ,  ou  que  le  mariage  du  prince  de 
Navarre  ne  se  fit ,  ou  que  les  chefs  ne  se  trouvassent  tous 
ensemble  à  la  cour  pour  cest  effet,  voire  avec  telle  véhé- 
mence qu'il  s'en  estoit  rendu  odieux  aux  plus  grands  de 
ceux  qui  ont  estéjenveloppez  en  ce  massacre ,  et  contre 
lesquels  il  avoit  toujours  eu  ceste  maxime  ^  que  ce  qui 
esloît'aoqnispar  lesarmesy  comme  estoit  la  liberté  des 
^fUsea  de  Francei  ne  se  poutoit maintenir  que  par  lesar- 
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OMB,  Teu^eceluy  qui  aesU  comm^  forcé  d^Boua  aoeov- 
ckr  quelque  chose  contra  son  cœur  ne  la  nous  tiendra 
qu'auftam  qu'il  n'aura  moîen  de  noua  en  despouîUer ,  el  que 
oa  n'eiHoit»  fait  prudemment  d»  se  fier  de  sa  vie  à  celuy 
qui  dès  si  long-iemps  nous  Tauroit  voulu  oaAer  ;.  de  sorte 
qil!il  coiicluoity  veu  que  les  princes  estoîeni  advertia 
JMirnellemeut  de  la  maixvaîse  volonté  4{u'on  leuc  povtoit ,. 
qu,'ik  dévoient  plustost  couvrir  d'une  lianneste  absence , 
et  se  tenir  eseartez  et  sur  leurs  gardes  i  que  d'aguiser  la 
eroanté  de  leurs  ennemi»  en  s' exposant  à  leur  merci.  Ce- 
qn'aiant  souvent  protesté ,  surtout  depuis  la  yenoe  de 
Tadmiral  en  cour ,  encor  qu'il  s'asseurast  qu'on  en  vien* 
droit  là,  il  adjoustoit ,  comme  il  estoit  homme  de  grand 
eioaur ,  qu'il  aimoit  mieux  mourir  constamment  avec  lea 
autres,  que  de  ae  sauver  par  une  honteuse  fuite  du  péril 
commun.  Anssi  fiit-il  des  premiers  assailli,  aiana les  ennemi» 
donne  wdre  qu'il- 00  peust  eschapper,  craignanasa  langue 
et  sa  plume.  Certes  mal  cessent-Us  Tiût  comme  Auguste  » 
lequel,  prenant  la  ville  d'Alexandrie ,  ne  la  voulut  enûè-^ 
lement  destruire,  quoyqu'elle  se  fust  rebellée  auparavantf 
tant  pour  la  souvenance  du  nom  de  son  fondateur  et  htk 
beauté»  qu'en  faveur  du  philosophe  Arrius,  qui  esloifc 
AVeiiandrin  de  nation,  ou  comme  Alexandre-k-Grand, 
qui  fiit  k  pareil  pour  un  petit  poète.  Et  si  la  mémoira 
d'Antoine  a  esté  plus  souillée  du  meurtre  d'un  seul  Cicé^ 
ron  que  d'une  infinité  d'autres  citoiens  à  qui  il  osia  la  vic^ 
queUe.  pea6ons<4ious  devoir  estre  celle  de  ces  camasaieia  » 
qui  ont  fait  mourir  une  centaine  des  plus  rares  hommes 
dechtestienté,  et  entre  eux  Kuirette,  Desgorris,  miniatrea 
de  laparoUe  de  Dieu?  voire  leur  ragea  esté  telle  qn'ila 
n'ont  espargné  eeux  que  l'aage  n  avoit  point  micor  tiré 
da  l'eadbole  pour  fieiire  espaeuve  de  leur  docte  jeunesae* 
Quttit  au  petit  peuple  fidaant  professian  delà  religion,  ^ 
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pMt  (acitoieiitjwyr  qmlW  hammU  il  devoit  attiath»? 
d'<CJi,  pttiaqa'oii  tsaîMoit  cb  cetle  façon  1m  familles  iUuar 
tma  ^  i^eu  qoe  Ica  eoflunisMirei  et  capiuiBea  dca  qnartâerst 
allaient  armez  par  les  maisons,  tuans  et  meurtrissans» 
hofvoaeai»  feoimeaei  txAm»,  et  tolana  leabîenB  des  absena»- 
du  nombre  desquels  j'esloia*  Tou&eafoia,  fvand  aombn 
se  aevwa  par  les  divers  moîens  que  Dieu  leur  soMâtoit^ 
comme  il  adnst  à  fiialDe  o«  cinq  gentil»«liommes  angloisi  • 
leaqoeis  a'escant  défendws  en-  une  maîeoD  contre  le  peuple, 
enfin  le  duc  de  NcTers,  qui  passoit  à  cheval  avec  trouppe, 
aimit  cofpïtfa  qu'île eatoîent  eatrangers^  les  fit  sortir  et* 
raowter  en  erooppe ,  de  sorte  qae  toitt  le  long  du  jour  ila 
lurent  spectateurs  de  plueieurs  meurtres  horribles  qui 
so  eoismettoîent,  non  sans  extrême  regret.  Mesmes  ils  fo^ 
rent  conduite  an  logis  de  l'admirai ,  où  le  duc  de  Neyers 
demanda  à  l'un ,  en  luy  monstranS  la  corps  mort ,  s'il  le 
cognoîasoic,  et  qn^ii  nia  de  crainte,  encor  qu'il  le  cognent 
iièalrieny  pomraToir  conduit  soubs  luy  aux  guerres  passées 
une  coumetsa  de  barquebouaiers  anglois.  Quand  donc  le- 
duc  de  Nerers  eut  fiiil  deux  ou  trois  tours  à  cheval  à  l'en- 
tour  du  corps,  dit  ces  mois  ;  «  ifif^  tramsk  glofia  mundi^  »• 
veo  que  cela  j  <|ui  muFcbois  naguèrea  en  magnificence  et 
suiievoialeeaimaintenantmorr,nufllet  abandonné  de  tons» 
les  uns  par  luîle ,  les  antres  troutana  quelques  cachettes 
chez,  leurs  amis,  où  plusieurs  loutesfais  fiirent  trahis  es 
evposés  en  proie;  sans  eeux  cjui  estans  caches  sous  le  taa 
des  morts,  Messea>  farent  garentia,  mesmea  quelquea-una 
par  un  nommé  La  Cornière,  qui  commandoit  aux  garde» 
des  Suisses,  qui ,  les  toiaas  ainsi  relever  en  quelques  en* 
droits  :  «Je  crois  que  tous  ces  huguenots  ressusciteront;  •  oS 
d'aotrea  qui,  pour  sauver  leur  vio,  promettoient  d'adhéreir 
ay«près  au  aiqp»erstitiosis«  Au  eantinîre  pioaieurs  mous* 
«AiMD^ngBedunBpvvfiUemecoiiaiaBoe,  dosntesexonplea 
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esuss  frëqueoft)  il  n*e8t  besoin  de  les  panioalariser  ;  seu- 
lement nous  en  toucherons  en  passant.  Il  advînt  entre 
autres  qu'un  nomme  Marlanchon ,  précepteur  des  en£Bnis 
de  la  dame  de  Piquigny,  esians  pris  et  blessé  à  mort, 
comme  les  meurtriers  Texhortoient  à  invoquer  la  vierge 
Marie  et  les  saincts,  et  à  renoncer  à  sa  religion ,  sa  fennie 
fort  jeune  survint  qu'il  Texhortoit  à  Topposite  à  prendre 
courage  et  perse vérer,  luy  disant  que^  puisqu'il  n'avoi t  plus 
guères  à  vivre,  il  devoit  plus  que  jamais  demeurer  ferme  en 
la  cognoissance  de  Dieu ,  sans  la  quitter,  et  s'en  départir 
^ouravoirseulementqnelquesheuresderespit.  Et  combien 
qu'ils  se  fussent  aussi  attachez  à  elle ,  si  est-ce  qu'elle  leur 
advoua  estre  de  mesme  religion  que  son  mari,  et  protesta 
d'y  vouloir  persévérer,  qui  fut  cause  qu'ils  Tassaillirentplus 
furieusement  que  son  mari ,  jusques  à  ce  qu'aiant  receu  plu- 
sieurs plaies,  Dieu  luy  suscitastunami  qui  la  délivra  de  leurs 
mains;  lequel  exemple  n'est  guères  dissemblable  à  celuy 
d'une  matrone  romaine,  nommé  Félicité,  laquelle  voiant 
aept  de  ses  fils  estre  meurtris  pour  l'évangile ,  au  temps 
d'Antonin ,  non-seulement  ne  jetta  aucun  soupir,  ains 
d'un  visage  alaigre  les  exhorta  à  endurer  constamment  la 
mort.  Autant  en  fit  Sophie  avec  ses  trois  filles ,  au  temps 
d'Adrian.  Il  y  a  cecy  de  différence  que  celle»K:y  se  mons- 
trèrent  fermes  en  la  mort  de  leurs  enlans ,  et  l'autro'en  la 
mort  de  son  mari ,  duquel  l'amiiié  surpasse  bien  souvent 
.  toutes  les  autres.  Au  contraire,  la  malice  et  cruauté  de  la 
femme  d'un  pauvre  minusier  de  ma  cognoissance,  aiant  sa 
demeure  en  la  rue  d'Espronnelles,  homme  desjà  aagé,  lut 
estrange  et  monstrueuse;  car  estant  jette  la  nuict  en  la 
rivière,  il  se  sauva  à  nage  jusques  au  bord,  et  de  là, 
aiant  grimppé  sur  les  grosses  poultres  du  pont,  vint  nud 
freL  de  Coustore  SaincterCatherine ,  où  sa  femme  s'estoit 
ohea  une  siewae  parente ,  pensant  y  avoir  aussi 
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qodque  seiiretc;  nuns»  m  lieu  c}e  kTeoocillif  »  8a  fémiM 
le  fit  reirroier  et  décbasser  nnâ  domme  il  esloit,  âe  fiiçoii 
que  le  pauTre  homiDe,  ne  sçachant  <A  aller  et^ae  trennanc 
en  cest  éqoîppage  sur  le  pave,  le  jonr  veiia  fht  faîentoit 
repris  et  Bmé.  Aocans  se  deffeadirent  en  lenn  inaisoBi^ 
comme  le  lieutenant  de  la  mareschamséey  qui  combattit 
longuement,  accompagné  scviement  d'an  soldat^  contre 
toot  le  peuple,  et  en  fit  momrir  plusieurs  avant  que  de 
pouToirestre  force;  mais  enfinaiant  combattu  tout  le  jour 
et  se  trouvant  las  et  sans  pouldre,  et  le  Roy  s'estent  co«ir« 
ronce  qu'on  ne  luy  en  avoit  encor  apporté  la  testCi  toua 
les  soldats  de  la  garde  y  furent  envoies,  lesquels,  armes 
à  Fesprenve  et  couverts  de  rondelles  d'acier^  comme 
pour  aller  k  un  assault,  forcèrent  la  maison ,  dont  les  mur 
railles  et  couvertures  estoîent  desjà  ouvertes,  et  luy  qui 
n'espéroit  pas  avoir  merci  d'eux  leur  va  au-devant,  deux 
pistoles  en  son  poing,  lesquelles  aient  délascbées  sur  les 
premiers ,  se  deffendît  à  coups  d'espées  jusqu'au  dernier 
souspir.  Or ,  ce  qui  avoit  esté  cause  de  le  faire  ainsi  dé- 
fendre constamment,  outre  le  danger  de  sa  vie  >  estoit 
que,  se  sentant  officier  du  Roy,  il  espéroit  d^estre  seeourn 
contre  la  populasse  par  le  commandement  du  Roymesmes 
Estant  donc  tué  et  ses  meubles  et  joiaux  assez  précieux 
volez,  les  soldats  prindrent  une  demoiselle  sienne  pour 
qui  estoit  malade  au  lict  de  la  mort ,  et  l'aiant  traînée  par 
les  rues  toute  nue,  expira  en  leurs  mains.  Sa  femme  fut 
trouvée  à  genoux  priant  Dieu ,  qui ,  aient  receu  plusieurs 
coups  d'espées,  fot  menée  prisonnière.  Or,  encor  qu'on 
eust  peu  penser  que  ce  carnage  estant  si  grand  eust  pen 
rassasier  la  cruauté  d'un  jeune  Roy ,  d'une  femme  et  de 
plusieurs  gens  d'autborité  de  leur  suite,  néantmoins  il$ 
semUoient  d'autant  plus  s'acharner  que  le  mal  croiasoit 
devant  leurs  yeux  ;  car  le  Roy  de  son  costé  ne  a'y  espar* 
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^MÎC  poini;  IMNI  fm  -qu'il  y  nUles  mains,  maijMnove 
^'»«$ttBt  au  LouTve,  à  aMMire  ifa*on  maattOMKpalrlii 
«îlk;,  lit  (MBwciatidok  qu*<m  lay  ApfmnaA  les  aonis  4ss 
ooois  «oli  ides  yris^anieijs,  afiK  qu'os  d^Uiérast  »8sr  esKS 
^^eaioiantà  gat der  ooà défains.  Qoeèi  quelque  geank- 
JuNKine  de  nom  estait  pris ,  duqiisl  Tauloritrf  ou  veillant 
iiee  fat  «uspecte,  il  le  faiaoil  mer  à  l'isMie  'par  ks^soU 
sbtS'de  sagarde ,  de  sorte  que  peu  escbappèpent  de  eeoa 
^pn  lu  y  forent  présentez ,  comme  entre  autres  ie  sîanr 
d'Jkrgenlfea,  lequel,  aianteu mewie  coiidemnation>^»> 
fna  par  argent  un  capiiakie  escessois  qui  le  fit  «eouler 
de  la  YiUe,  non  sans  avoir  esté  fort  poursuivi.  Que  diiOB»- 
»ouB  que  le  Roy  utesmey  passant  la  me  et  iroîant  qu'on 
inùnoit  parmi  les  boues  le  corpe  d'un  advooat  de  Pami 
après  avoir  sceu  qu'il  estoit  de  la  religion^  se  print  à  aou»- 
rire  et  passa  outre  y  aguiaant  par  oeste  connivenoeTle.euur 
rage  du  peuple?  En  quoy  il  aimitë  le  i3franiGréeny  qui  ne 
se  conientoit  pas  de  tuer  ses  emuemisy  ains  défattdoi<t 
qu'ils  ne  fussent  ensevelis ,  n'atant  ra^^ioité  autre- saiaMPe 
de  son  inhumanité  que  la  mort  honMusoque  TliesMSlisy 
ponrekassa.  Quant  à  la  Roinemère,  elle  ns^^avdoii  teUft* 
ment  les  gages  en  son  caUnet  qu'elle  ne  donnast  «odra 
que  les  morts  fussent  soif^fieuseBient  visiiez,  prineipale^ 
ment  ceux  qu'on  jeltoii  enr  le  bord  de  la  rivière  afin 
^'on  recogneust  si  tous  ceux  qu'ette.avoifctea»BMndé  de 
tuer  esaoient  dépesohez^  aient  esté  inâniment  marrie  da 
la  TUtrsicte  du  omate  de  Momgomeryy  lequel  estimaui 
4^e  co  fut  au  Roy  qu'Mi  len  vonloittd'auiawi  que  poiur 
lorsils'eaicut.logé  aux  ftuilsbourgB  SainoUîierasain,  h 
'voukiiit  passer  la  rivière  pour  veuir  auseoours  |.apperoeu^ 
les  soldau  de  la  garde  biy  -venant  isourir  sus  et  tiraw 
hatiquebouaade;  ae  qui  luy  fit  prepdre  résototion 
r  sauver»  de  aorte  qi&*îi  aiobappa  a«r  we  jumeM 
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'HBÊpÊigt»  ifal  estait  fort  v'mte,  et  an^ee  iay  les  sîmm 
wbae  de  Cksrtves,  de  f  otitsiiBy,  de  GramMt,  l'itti  des 
l^rdeittn,  Beonois,  Lenodes,  de  Niseses^  getilîltKMMnBe 
frooBsieii^  soniiunsire  d'boelel ,  et-svireB;  et  enoor  ^'fl 
.fat  longaonicnt  pc«rsuiiri  par  le  duc  de  Ouiae ,  le  dot 
•d'AMMlt  et  ie  eheiwlier  d'Afflgotflesnie  >  enTiyo«i;hdt|t 
UMies  de  Fem,  mamieMnt  en  gatonppent ,  tsnfest  iki^ 
mamt  teses^  il  §ngn^  enin  le  déraflt  et  se  retint  eoy  «SM 
ignade  diffieukë  eo  Angleterre.  On  se  eontents  d^nvs- 
versa  monture  ao  Aoy,  qu'on  «Toit  trouvée  «a  preniîet 
^SFj,  ^i  la  ât  mettre  «n  son  escoierie  poar  son  butin, 
iAfm  fttcbë  d'^^oir  laisse  escbepper  le  maistre  ;  car  k  ré- 
Botation  eetek  de  le  faire  mourir  sur  tous  les  autres  cheCl| 
-ttfni  pour  raison  de  la  hardiesse  qu'ils  cognoissoient 
«atre  en  hiy  qu'en  véngenneis  de  la  mort  du  Roy  Henry^ 
q«e  h  Aoîite,  «omme  une  seconde  Juno,  iaisoit  pa- 
roîstre  avoir  tousjours  en  mémoire.  Et  nonobstant  que  h 
crainte  qu'elle  se  proposoit  de  ne  pouvoir  exécuter  soti 
•entreprise  Teitët  mise  en  quelques  altères,  si  est-ce  que, 
la  voiant  si  bien  succéder ,  il  ne  faut  fetre  doute  qu'elle 
Ti'en  receuirt  une  joie  extrême  ,  se  sentant  yen géo  de  la 
ptaspart  de  ceux  qu'elle  avoit  haine,  et  estimant  avoir 
fiiit  un  ^efd'œ^vre  qui  feroit  parler  d'elle  à  jamais,  d- 
mant  mieux  mne  grande  reiiommée  qu'une  bonne ,   i^ 
l'iexemple  d-sMi  Hérostrate  qui  ntit  le  féu  au  temple  ûé 
IMane  en  Hpiièse,  ain  que  son  nom,  qui  demeurôit  ita- 
^efùgaeû,  fut  immortalisé  par  les  histoires.  Quant  au  Anto 
d'Anjou,  il.se  troQta  parmi  les -rues  les  armes  sur  le  dos,^ 
«lesoM»  se  plaoea  sur  le  peint  Nostre^Dame ,  a€n  que  su 
présence  servkt  à  accoutuger  les  petits  et  qn'H  peust  faire 
Mmarquer  lu  ceax  qui Vy  fussent  acheminez  poin*  se  sati- 
^Mr.  Aussi  faBtfit-il  qu'il  .se  rendistd^unt  phis  i^ffëo- 
^Muié'exécifteur  des  -pasalons  de  la  lloine,  qu'il  n'igne*- 
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roit  l'^ivîe  qu'elle  avoit  de  le  faire  Roy.  Mais  anrlottt  le 
doc  de  MoDtpensier  ae  monatra  icy  dea  plus  Tailiana  contre 
«eux  qui  ne  se  pouYoieat  défendre;  car  il  crioit  parles 
ruea  que  chacun  se  deyoil  lors  éTertuer  pour  noua  eslMP* 
miner»  ai  on  ae  vouloit  déclarer  tnin  aerviteur  du  Roy, 
puiaque  c'eatoit  par  son  commandement ,  eaiani  poinaé  à 
cela  tant  pour  le  zèle  qu'il  a  tQucjjoura  eu  aux  aupavatîtiana 
de  régliae  romaine  qu'en  faveur  de  l'alUMice  qu'il  avoit 
.prise  avec  la  maison  de  Guiae ,  au  meapria  de  son  aa|^  et 
de  aon  degré.  Somme,  il  n*y  eust  celuy  dea  granda  qui  ne 
Toulut  faire  paroistre  en  ceat  acte  esire  exécuteur  du 
commandement  du  Roy,  et  qui  ne  fit  mine  d'y  prendre 
plaisir,  hormis  le  duc  d'Alençon,  qui  n'a  voit  esté  appelle 
au  conseil,  et  beaucoup  moins  subscrit  à  l'exécution,  dé- 
clarant qu'il  ne  pouvoit  approuver  un  tel  désordre,  ny 
qu'on  rompit  si  ouvertement  la  foy  promise  ;  qui  fut  cause 
que  sa  mère  luy  dit  en  termes  clairs  que  s'il  bougeoit 
elle  le  feroit  jetter  dans  un  sac  aval  l'eau.  Tant  y  a  que 
le  massacre  continua  quelques  jours ,  durant  lesquels 
plusieurs  furent  menez  prisonniers  tant  en  la  maison  de 
ville  qu'ailleurs,  dont  une  partie  fut  eatranglée  secret- 
jtement  et  l'autre  jettée  en  la  rivière  la  nuict,  tellement 
que  long  -  temps  après  on  n*y  voioit  passer  que  corps 
morts.  Et  pouvoit-on  dire  de  ceste  ville  meurtrière  et  de 
aon  Roy  ce  que  le  prophète  a  escript  d'une  autre  :  a  J'ay 
veu  mutinerie  et  oppression  en  la  cité,  qiui  environnent 
nuict  et  jour  ses  murailles  ;  malice  et  moleste  SMit  au 
milieu  d'elle  ;  dol  et  fraude  ne  se  partent  point  de  ses 
rues.  »  Et  peu  après  :  «  Il  a  jette  ses  maina  sur  ceux  qui 
vivoient  paisiblement  avec  luy  et  a  violé  son  alliance^  Lea 
paroUea  de  sa  bouche  sont  plus  molles  que  beurre»  mais 
guerre  .est  en  son  cœur  ;  ses  parolles  sont  plus  douces 
qu'huU^,  m^is  ç.llçs  sont  comniie  gUîvea  preiichans.  »  M^ 
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derechef  :  •  Il  n'y  aToit  point  de  droiture  en  leur  bou- 
che, et  le  dedans  d'eux  est  malice  ;  leur  gosier  est.  un  sé- 
pulcbre  ouvert  et  flattent  de  leur  langue.  O  Dieu  !  destrui- 
les  9  et  qu'ils  déchëent  de  leuré  conseils.  »  Et  Jërémie  : 
«  Chacun  parle  en  sa  bouche  de  paix  avec  son  prochain, 
mais  dedans  soi  il  met  ses  embusches.  »  Puis  le  Seigneur 
cionclud  qu'il  fera  Visitation  de  telles  choses  ^  et  que  son 
ame  se  vengera  de  la  nation  qui  est  telle. 
.  Or  9  pour  achever  le  reste  de  ce  discours ,  deux  jours 
après,  assavoir  le  mardi  26,  le  Roy  alla  au  parlement  de  Pa- 
ris, où  il  déclara  de  sa  bouche  qu'il  y  avoit  long-temps  qu'il 
eust  désiré  de  se  défaire  des  chefs  de  la  religion^  s'il  en  eust 
eu  le  moien  et  opportunité  ;  mais  qu'il  avoit  esté  contraint 
de  dissimuler  jusques  à  ce  qu'il  les  peust  attrapper  tous  en- 
semble, la  priant  de  l'aider  à  poursuivre  ceste  entreprise 
et  à  le  pourvoir  de  conseil ,  tant  contre  la  mémoire  des 
occis  que  leurs  biens,  et  de  tons  ceux  qui  estoienl  de  leur 
parti.  A  quuy  ie  premier  ptésidaui ,  au  nom  de  tout  le 
sénat ,  en  louant  ce  qui  avoit  esté  fait  comme  acte  digne 
d'un  si  grand  Roy ,  respondit  qu'il  n'avoit  fait  que  jus- 
tice^ que  la  cour  luy  assisteroit  de  tous  ses  moiens  et  in- 
dustrie pour  l'en  défendre  et  garentir.  11  seroit  trop 
d'exprimer  toutes  les  harangues  qui  furent  faites  tant  lors 
que  depuis  ;  mais  en  somme  on  commença  à  faire  le  pro- 
cez  de  l'admiraU  lequel  fut  condamné  comme  criminel  de 
lèze- majesté,  à  cause  de  plusieurs  crimes  à  luy  imposez , 
sans  les  recerches  de  tout  ce  qui  s'estoit  passé  durant  les 
troubles,  mesmes  depuis  le  tumulte  d'Amboise ,  dont  tou- 
tesfois  il  avoit  esté  absoubs  comme  les  autres  (voire  s'il 
falloit  avoir  absolution  do  s'estre  opposé  à  ceux  qui  vou- 
loient  usurper  la  couronne  ) ,  et  déclaré  vilain ,  roturier  et 
dégradé  de  noblesse ,  et  toute  sa  postérité ,  et  le  tronçon 
de  son  corps  pendu  par  les  piedz  au  gibet  de  Montfaucon, 
Tomvii.  5 
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ne  \é  pouTant  estre  pur  le  Mi ,  à  eaose  qo^on  luy  avoft 
cooppé  la  teste.  Toatesfoisy  aucuns  jours  après  il  fut 
despendu  nntciemment  par  trente  ou  quarante  chevaux  , 
qui  t'enlerèrent  de  là  pour  le  faire  enterrer,  par  quoy  on 
oi^donna  qu'une  elBgie  faite  à  sa  similitude  serott  mise 
au  lieu.  Au  reste,  fut  ordonné  que  sa  maison  de  Chnsiillon 
seroit  entièrement  rasée  et  le  sel  sem^  en  icelte,  sa 
teste  portée  à  Rome  pour  estre  mise  ou  sur  te  chastean 
Sainei'Ange ,  ou  en  quelque  antre  lieu  ëminent ,  en  tro- 
phée ,  afin  de  repaistre  les  yeux  de  ce  misérable  Ante- 
ehrist  et  de  sa  puante  Sodome ,  comme  ceux  d'Hérodias 
de  celle  de  Jean -Baptiste.  Quant  à  ses  enfans,  mesme 
fui  deux  aisnet ,  comme  aussi  à  ceux  du  sieur  d'Andelot 
son  frère,  après  les  nouvelles  de  sa  blessure  ils  furent 
enlever  de  sa  maison  pour  estre  conduits  en  lien  de  seu^ 
fêté  hors  le  roiaume  ;  mais  depuis  les  deux  plus  jeunes 
de  ces  deux  maisons  furont  prins  prisonniers  et  renfermez 
au  bois  de  Yincennes.  On  espéroit  lors  que  la  présence 
du  Roy  de  Navarre  et  du  prince  de  Condé  garenliroient 
leurs  domestiques  ;  mais  sans  les  respecter  ils  furent  la 
p!u>part  tuez  quasi  en  leur  présence  et  entre  leurs  bras  , 
ainsi  qu'il  a  esté  touché ,  au  grand  eslonnemeni  de  ces 
jeunes  princes  >  qui  n'avoient  rien  moins  attendu  que 
voir  une  telle  cruauté  ;  joinct  qu'on  leur  changea  incon* 
tinent  leurs  gouverneurs  et  ofGciers  ,  leur  en  donnant  de 
religion  contraire  ,  avec  menasses  que  le  Roy  mesme  leur 
lit  de  sa  bonté  que,  s'ils  ne  changeoient  d*opinîon,  on  ne 
les  pourruit  gareruir  de  la  fureur  du  peuple.  Et  ainsi  com- 
mencèrent à  les  intimider  d'un  costc  et  flatter  de  l'antre, 
de  telle  sorte  qu'après  quelques  disputes  qu'ils  eurent 
conire  aucuns  nitu'nes  et  jésuites  ,  comme  aus^i  d'un  mi- 
nistre qui  par  iruinte  s\'Stoit  révolte,  mais  à  présent  est 
rtx'o^ncuy  enûu  on  les  coulraiguit  de  demander  pardon 
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ift  p9Lpt,  f afiC  de  leurs  mariages  que  d'af  oir  etext  à  réTan- 
^le  f  et  adbéfer  aux  snpersuiions  de  Tégliae  romaine  qui 
Imt  estoient  meogneues.  Il  y  eust  an  conseil lef  de  la  courj 
nonrai^  Rouillard^  komme  politique  et  qoi  n'ayoit  jamais 
stQvi  h  teKgioni  estant  mesme  chanoine  de  Nostre-Dame» 
Ijui  fet  tué  qnelqaea  jours  après  ao  logis  du  curé  de  Sainct 
Jlxidré-des-ArtZy  pour  a?oir  seulement  dit  que,  puisque  la 
ekose  escoit  firite,  il  n'y  avoit  remède,  mais  si  c^estoit  à 
Recommencer  y  il  eust  estimé  estre  bon  d'y  procéder  par 
ordre  de  justice  ;  lequel  conseil  nous  croions  que  Sylla 
on  Néron  n'eussent  trouvé  estrange ,  si  psrmi  le  carnage 
des  citoîens  quelqu'un  eust  fait  ourr eriure  d'un  semblable. 
Atitaiit  en  firent-ils  au  sieur  de  Villemant,  maistre  des  re* 
questes  du  Roy,  fils  (|n  feu  garde-des«seaux  Bertrandi, 
homme  docte,  justicier,  et  baissant  la  cruauté,  et  ce  pour 
le  butin,  estant  homme  qui  anroit  de  grans  moiens. 

Le  mareschal  de  Montmorency  estoit  lors  absent  en 
sa  maison  de  Chentitly^  non  sans  une  manifeste  provi» 
dence  de  Dieu  ,  d*autafnt  qu'on  ne  l'avoit  moins  en  haine 
que  ceux  qui  furen^  tuez,  et  qu*il  se  fust  retiré  aux  champs 
sans  rien  imaginer  de  l'ehtreprise,  sinon  qu'il  apperce- 
^oit  ses  ennemis  anciens  estre  armez  prez  la  personne  du 
Roy.  Si  est-ce  que  depuis,  estant  semond  de  se  mettre 
aux  champs  par  les  lettres  des  vicomtes  de  Montaaban, 
quoyqu'il  en  fit  reffus,  déclarant  né  vouloir  porter  les 
armes  contre  le  Roy,  néantmolns  peu  s'en  fallut  qu'on 
ne  Tallast  assiéger  et  forcer  en  sa  maison,  pour  le  soupçon 
qu'on  avoit  sur  luy,  lequel  estoit  lors  suffisante  preuve 
pour  faire  mourir  le  plus  innocent  homme  du  monde. 
Cependant  le  Roy,  non  content  d'avoir  commis  tous  ces 
meurtres,  fit  paroistre  qu'il  esttmoit  avoir  fait  un  acte 
fort  vertueux  et  héroïque,  jusques  à  en  monstrer  signe 
i' extrême  resjouissance  et  en  fiiire  ses  triomphes^oomme 
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au  semblable  la  Roine  mère) ,  se  glorifiant  d'eslre  alors 
Roy  absola,  ce  qu'il  disoit  n'avoir  esté  auparavant;  et 
parce  que  le  dimanche  et  lundi  le  temps  fut  assez  beau, 
regardant  par  ses  fenestres^  disoit  que  c'estoit  un  tesmoi- 
gnege  que  le  ciel  s'esjouissoit  de  son  carnage.  A  cela  ser* 
Toit  un  faux  miracle  fait  au  semetière  des  Innocens,  où 
un  aubespin  fleurit  hors  de  saison,  ce  qui  attira  tout  le 
peuple/de  sorte  qu'il  fallut  mettre  gens  armez  à  l'entour 
afin  que  la  foule  ne  le  rompit;  ce  qui  advinst  le  lundi  en 
suivant ,  ausquels  jours  le  corps  de  l'admirai  fut  ainsi  des- 
couppë  et  mutilé ,  comme  il  a  esté  dit.  Et  comme  un  flat- 
teur eust  adjoustë  ces  mots,  qu'il  se  devoit  tenir  le  plus 
heureux  prince  de  la  terre,  d'eslre  ainsi  venu  à  chef  d'une 
entreprise  tant  hazardeuse  et  avoir  deffait  ses  principaux 
ennemis  sans  combat,  il  respondit  que  ce  qui  l'a  voit  le 
plus  fasché  estoit  de  s'estre  contraint  à  dissimuler  si  lon- 
gnemeat,  protestant  au  reste  d'avoir  raison  par  les  armes 
de    tous  les  princes  voisins  qui  les  avoieut  favorisez. 
Aussi,  non  conicat  de  le  dire  de  bouche  ,  il  publia  incon- 
tinent certaines  lettres  patentes  du  aSd'aoust,  auquel 
jour  il  fit  célébrer  un  jubilé  extraordinaire ,  avec  proces- 
sion générale,  par  lesquelles  il  déclaroit  que  le  tout  avoit 
esté  fait  par  sou  commandement,  et,. chargeant  de  re« 
bellion  la  mémoire  des  morts,  adjoustoit  que  c'estoit  à 
cause  que  l'admirai  et  ses  complices  avoient  entrepris 
quelque  chose  contre  luy,  la  Royne  sa  mère,  ses  frères 
et  le  Roy  de  Navarre  ;  en  quoi  il  exposoit  son  nom  et  au- 
torité en  opprobre  à  tout  homme  de  bon  jugement,  veu 
que ,  d'un  costé,  il  confessoit  avoir  longuement  dissimulé 
la  mauvaise  volonté  qu'il  portoit  à  ceux  de  la  religion, 
et  d'ailleurs  que  c'estoit  pour  avoir  voulu  de  nouveau 
attenter  à  sa  personne,  et,  qui  estoit  plus  ridicule  et  moins 
Tray^çipblable ,  à  celle  du  Roy  de  Navarre ,  qu'ils  avoyent 
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toujours  accompsFÎgné  et  suivi.  Un«  autre  coniradiction 
encore  plus  évidente  estoît  en  ce  qui  a  esté  dit  des  pre- 
mières lettres  es  prisées  protestans,  où  il  promettpit  de 
&ire  justice  de  ceux  qui  aydient  blessé  son  cousin  l'i^dmi- 
ral  de  France,  pour  lequel  attrapper  toatesfois  il  dit  main- 
tenant qu'il  a  eu  tant  de  peine  de  dissimuler.  Ne  voilà 
pas  une  parolle  du  Roy  constante  et  asseurée  ?  mais  il  leur 
en  prend  tout  ainsi  qu'à  ceux  qui ,   aians  commis  une 
faute  lourde  ,  se  trouvent  souvent  tant  esblouiset  e6per- 
dus  qu'au  lieu  de  s'excuser  ils  s'accusent ,  et,  en  cuidans 
desguiser  les  matières»  se  contredisent  eux-mesmes.  Sur- 
tout ceste  inconstance  se  void  clairement  es  lettres  qu'il 
escrivit  à  diverses  fois  au  vicomte  d'Auchi,  lieutenant  au 
gûfoveraement  de  Champaigne;  car  en  la  première,  ea- 
eripte  le  jour  de  la  blessure  de  l'admirai ,  il  appelloit  un 
tel  acte  très  meschant  et  malheureux,  avec  promesse  d'en 
faire  une  exemplaire  justice,  commandant  de  faire  obser- 
ver redit  de  paix  et  tenir  ceux  de  la  religion  en  seureté 
et  repos:  et  en  une  autre,  du  jour  du  massacre,  il  disoit 
que  cela  estoît  advenu  par  ceux  de  la  maison  de  Guise, 
en  une  querelle  particiAlière  qu'ils  avoyeut  eue  contre 
l'admirai  et  eeùx  de  sa  suite;  et  trois  jours  après  il  dé- 
clara par  lettres  patentes  que  le  tout  avoit  esté  fait  par 
son  exprez  commandement.  S'il  y  a  homme  vivant,  qui 
puisse  accorder  une.  telle  oqntradiction,  on  accordera  la 
lumière  avec  leb  ténèbres  et  la  vérité  avec  le  mensonge. 
Cependant  cela  se  faisoiià  cause  de  quelques  compagnies 
de  gens  de  pie4  $  aians  esté  amassées  sur  les  frontières  de 
Champaigne  pour  i^Uer  es  Palis-Bas,  qu'il  craignoit,  oyans 
cesnouvelled,  devoir, entreprendre  quelque  chose. sur  la 
ville  de  Chadoos  ou<  autre ,  adyçrtissant  le  gouverneur 
de  se  ti'anaporler  es  Hesox  où  elles  estoiei^»  pour  les  faire 
vompre  et  reatoiec  W  soldau  en  temps  maisons.  Yra j  est 


tpte,  p<i*  <^es  lettres  patentes,  il  promettoit  senreté  à  cew 
qui  Toudroient  demeorer  paisibles,  et  déclaroit  avoir 
envie  de  (aire  observer  son  ëdit.  Mais  qui  eust  esté  celipy, 
en  Toiant  un  exemple  de  telle  desloiaméy  qiii  #U4(  cpoip 
mis  sa  vie  à  Tasseurance  de  ces  paroll«s?  joinct  que  d^^ 
fendant  toutes  assemblées  et  presches  ,  qui  estoient  lei^ 
seul  but  de  l'édit ,  on  votoit  assez  que  tout  cela  n'estQÎt 
que  pure  illusion  et  moquerie,  et  un  manifeste  jugement 
de  Dieu  sur  l'insolence  des  auteurs ,  en  leur  envoîai^t  w 
esprit  d'estourdissement  pour  se  desmentir  et  contredim 
eux-mesmes  en  chose  de  telle  conséqumice.  Car  il  n'es- 
toit  aucunement  vraisemblable  qu'ils  deffiendissent  lesasp 
semblées  de  peur  des  séditions,  puisque,  par  les  meamea 
lettres,  ils  s'en  disoient  auteurs,  les  aiant  fait  commeooer 
en  leur  présence  ;  ce  qui  nous  fait  eroire  que  l'exéciiUQa 
avoit  esté  si  mal  consultée  qu'ils  n'estoyent  enoor  résolnf 
comme  ils  s'en  ponrroient  excuser,  soit  en  rejeUanl  la 
fiiute  sur  ceux  de  Guise,  comme  ils  faisoyent  du  comift^iir 
cément,  ou  en  Tad vouant,  ainsi  qu'ils  firent  depuis»  après 
8*estre  résolus  de  boire  la  honte  eux-mesmes.  Mais  il  m 
se  faut  estonner  s'ils  ont  soudain  défendu  les  presches 
après  le  coup  fait  ;  car  c'a  esté  une  maxime  de  tous  ceux 
qui  ont  anciennement  tyrannisé  le  peuple ,  de  craindre 
les  assemblées  des  bons  et  de  ceux  qu'ila  ont  eu  à  suspeel 
pour  les  avoir  offensez,  comme  on  void  en  celuy  qui  def** 
fendit  à  ses  subjects  de  parler  ensemble,  fut  en  pubKo  ott 
en  privé ,  de  sorte  qu'ils  furent  contrains  de  conférer 
de  leurs  affaires  par  signes.  Mais  encore  eèst-il  cesie  façoh 
de  faire  suspecte,  craignant  qu'il  n'y  eust  quelque  ai^ 
gnal  pour  luy  courir  sus,  tellement  qu'il  leur  défendit 
d'user  de  signes.  Ainsi ,  se  voians  pfivea  de  toute  conif 
municatiôn  et  réduits  en  une  âlisérable  servitude,  l'un 
d'eux  se  mit  au  milieu  de  la  place  et  oommença  de  plei»>. 
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rer  les  misères  Je  sa  patrie,  oà  il  attira  quelques  aulros 
à  sou  iiaitatioQ,  «teofio  se  trouvèretKeo  si  grand  aoiiè- 
bre  qM  ail  lieu  de  coatinuef  leurs  pleurs  ils  se  ruipeat  SAir 
h  tyran  et  ceux  de  sa  garde,  déiivraat  par  sa  «orl; 
la  république  de  toute  oppression  et  liecouant  le  jouf^ 
insupportable  qui  leur  estoit  imposa.  Au  demeurast ,  la 
Roy,  voulant  donner  couli^ur  à  son  lait«  fit  parler  secret 
lement  ies  sieurs  de  Grsndmout  tt  de  BouciianannoSt  e^ 
perajjt  qu'esians  boaiines  ambicieux  et  sans  religion  Us 
déposeraient  aisénieni  tout  ce  qu'il  Iny  plniroit  pour 
chargifr  de  con$pirali4^a  la  mémoire  des  occis,  eiquW 
leur  acyottsteroit  d'autant  plus  grande  fuy  qu'ils  avoyesC 
autrelipis  porté  les  armes  pour  la  religioR.  Et  de  fait»  les 
ayant  tau  caresser  par  ceux  de  Guise,  jasques  à  bire  corn' 
cl^er  Tua  d'eux  en  leur  ebambre  quelques  jours  aMpenb- 
wanif  iU  conTessèrent  ee  que  jamais  ils  n'avoyest  veuny 
ouyj  n'estant  cbose  yrayseaiblable  que  les  noHres  ae  An* 
acAt  voulu  fier  a  eux,  quasd  biem  ii  y  aust  eo  quelque  em^ 
Ireprise  seeretle  à  exécuter,  puisqu'ils  les  cogsoiseoyent 
A^r  desjà  esté  gaigues  par  prooaesses  de  nouveaux  eatato 
et  n'avoir  ja mais  eu  aifection  à  l'avancement  de  la  reiir 
gion  ,  voire  s'estre  rendes  suspects  à  tous  et  ennonis  à 
plusieurs.  On  s'efforça  de  &ife  le  semblable  au  sieur  dm 
Briquemauld ,  chevalier  de  l'ordre  dti  Roy,  lequel  esi«t 
prisonnier»  après  avoir  esté  enlevé  de  la  maison  de  Fam» 
basssdeur  d'Angleterre  où  il  s'estoit  peffugié  e»  hakîc  dis* 
simulé  i  car  estant  homme  rond  et  de  grand  cœur,  sur^ 
tQUt  aiant  la  crainle  4e  Dieu ,  qiiayqu'on  s'efforça  de  le 
tenter  maintenant  par  promesses  et  alléehemens  et  tan^ 
iost  par  geheuaes  et  toitureaex  traferdinasrest  si  ne  voulv^ 
il  rien  dire  que  vérité,  eottAessaiU  souleineiit  que  si  l'aifc- 
mirai  eust  voulu  ^  plussauns  s'estoieni  oilerisà  iuy,  du- 
inint  Mt  ]i»laiaiire»  [Hwr  e»  fmre  la  veageaaca  aur  cew  4m 
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Guise,  maïs  qu'il  ne  Vavoit  jamais  toqIu  permettra ,  ains 
les  pria  d'en  laisser  faire  à  Dieu  et  au  Roy,  duquel  il  espé- 
Toit  bonne  justice.  Nonobstant  cela ,  on  ne  laissa  de  le 
condamner  à  la  mort,  qu'il  receut  fort  alaigrement  en  la 
place  de  GrèTe,  en  protestant  tousjours  de  son  innocence. 
Le  sieur  de  Cavaignes ,  maistre  des  requestes ,  homme 
docte  et  bien  advisé ,  fut  pendu  avec  luy,  une  heure  de 
nuict ,  en  présence  mesme  du  Roy,  qui  fit  allumer  des 
flambeaux  pour  eslre  spectateur  de  ces  cruautez ,  non 
sans  faire  des  risées  de  la  contenance  de  l'un  et  de  l'au- 
tre, quoyque  le  premier  fut  homme  vieilli  au  serTÎce  de 
ses  prédécesseurs  et  eust  commandé  fort  honorablement 
es  bandes  dePiedmont  comme  maistre  de  camp,  et  l'au* 
tre  fut  versé  en  toutes  bonnes  lettres ,  voire  digne  des 
premiers  estais  de  la  France.  A.ussi  apperce voit-on  claire- 
ment que  tout  cecy  se  faisoit  par  animosité  et  passion,  et 
non  par  forme  de  justice,  et  partant  qu*ik  doivent  atten- 
dre la  malédiction  dont  parle  Esale,  disant  :  «  Malédic- 
tion sur  ceux  qui  constituent  ordonnances  iniques  et  qui 
escrivent  oppression  pour  subvertir  le  droit  des  pauvres 
et  frauder  en  jugemeiil  les  affligez,  et  pour  avoir  les  vef- 
ves  en  proie  et  piller  les  orfelins,  »  veu  qu'après  avoir 
meurtri  les  corps  ils  se  sainissoient  des  biens,  prattiquans 
contre  eux  les  lois  données  sur  le  crime  de  lèse-majesté, 
sans  lesquels  ils  n'eussent  eu  maintenant  estât  qui  les  eust 
fait  appeller  de  ce  nom.  Plusieurs  furent  mis  prisonniers, 
desquels  aucuns  estoient  la  nuict  jettéz  en  la  rivière  ; 
d'autres  fur^it  eatranglez  en  la  prison ,  mesme  le  sieur 
de  rOmeni,  ancien  secrétaire  des  finances;  car  aiant 
^té  contraint  de  résigner  son  estât  et  vendre  une  sienne 
terre  au  comte  de  Retz,  comme  aussi  de  passer  les  quit- 
tances comme  aiant  receu  les  deniers^  après  toutes  ces 
choses  et  promesses  à  luy  faites  de  lay  sauver  la  vie,^oa 
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le  renToia  en  prison  où  il  hit  estranglé  ;  ce  qui  continua 
quelques  jours ,  quelque  défence  que  le  Roy  en  fil ,  parce 
qu'on  sçavoit  qu'il  en  seroit  très  aise ,  comme  il  le  mons- 
tra  allant  au  palais ,  d'autant  qu'en  son  chemin ,  Toiant 
massacrer  un  gentilhomme  de  la  religion ,  il  cria  tout 
haut  qu'il  youdroit  que  ce  fîit  le  dernier.  Le  sieur  de 
Beau^ais ,  gouremeur  du  Roy  de  Navarre ,  estant  caché 
quelques  jours  en  la  maison  de  l'adTOcat  Thëronde  et 
descouTcrtv  on  luy  envoia  deux  hommes  qui  luy  faisoieut 
acroire  qu'ils  le  vouloient  mener  au  Roy;  mais  après 
avoir  Uré  de  luy  ce  qu'ils  peurent,  luy  donnèrent  congé 
de  faires  ses  prières,  puis  le  tuèrent  à  coups  de  pistolles. 
Ce  ne  seroit  jamais  fait  qui  voudroit  icy  réciter  toutes 
les  violences  et  indignitez  qui  furent  faites  aux  nostres 
par  tout  le  roiaume  ;  il  suffira  donc  d'en  toucher  quelques- 
unes,  surtout  de  celles  où  l'on  ne  peut  dire  si  la  cruauté 
des  ennemis  a  surmonté  la  constance  des  nostres.  11  y  a 
une  maison  honneste ,  au  Vepein  françois ,  d'une  damoi- 
selle  nommée  d'Eraigny ,  où  alla  un  capitaine  appelle 
Hanza ,  avec  nombre  de  soldats,  qui ,  ne  luy  pouvant  per- 
suader d'aller  à  la  messe  ^  ny  par  prières  ny  par  menaces , 
enfin  luy  déclara  qu'il  falloit  donc  qu'elle  mourut.  A  quoy 
aiant  respondu  qu'elle  estoit  toute  preste  plustost  que  d'a« 
bandonner  son  Dieu ,  elle  fut  par  luy  menée  sur  le  bord 
d'une  mare  qu'ils  appellent,  c'est-à-dire  un  abreuvoir  qui 
est  en  la  cour  de  sa  maison,  afin  d'y  estre  précipitée  et 
noiée ,  où  de  rechef  elle  fut  exhortée  à  penser  à  soy  pour 
sauver  sa  vie;  mais  persévérant  comme  auparavant,  elle 
leur  demanda  seulement  temps  de  faire  sa  prière  à  Dieu, 
laquelle  parachevée  se  tournoit  vers  ses  filles  qui  la  sui- 
voient ,  et  commença  les  exhorter  à  mesme  constance  et 
enfin  ii  leur  demander  si  elles  n'estoient  pas  prestes  à  re- 
cevoir k  mort  avec  eHe  plustost  que  d'abandonner  leur 
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DUD;ce  que  luy  aiant  promis,  et  les  soldats  commençaiis 
si  vQuIoir  jeiter  la  mère  dedans  ,  Tune  des  61ics  s'y  prëci- 
pila  de  soy-iu«sine  ,  afin  qu'elle  receust  la  couronne  de 
Mt^iyre  avec  la  mère  ;  de  laquelle  constance  ces  meur- 
triers forent  tellement  estonnez  qu'ils  changèrent  de  pro- 
pos ,  et ,  sans  mal  faire  à  la  mère,  retinrent  non  sans  dif- 
ficulté ceste  jeune  damoiselle  ,  se  conientans  d'accorder 
fivec  elle  à  une  grosse  somme  de  deniers ,  moiennant  la« 
quelle  ils  se  retirèrent. 

Il  y  eust  aussi  deux  minisires ,  nommez  Lemaçon  et  Du» 
val^qui  ysecuidans  retirer  la  nuict  par  laforcstd'Orléana, 
tombèrent  entre  les  mains  d'aucuns  harquebousîers  de  la 
Tille  qui  tenoyent  les  champs  pour  buliner  quelque  chose 
sur  les  nostres  qui  eschappoient  les  massacreurs.  Or, 
après  les  avoir  enquis  qu'ils  estoicnt  et  où  ils  alloient ,  et 
avoir  tiré  d'eux  l'argent  contant  qu'ils  pouvoieut  avoir» 
et  les  aiant  longuement  fait  marcher  devant  eux  parmi  le 
bois,  enfin  prennent  résolution  de  les  tuer,  leur  tirant  à 
chacun  un  coup  d'barquebousej  duquel  le  premier  (ut 
atteint  et  tuë>  et  l'autre  fut  seulement  blesse,  qui  com- 
mença à  fuir  à  course  de  cheval  parmi  les  bois  es  lieux 
sans  chemin,  et  après  plusieurs  difficultez,  estant  ea- 
chappé  de  leurs  partes  pour  l'obscurité  de  nuict  ^  fut  con- 
servé en  se  retirant  en  une  maison  de  cognoissance. 

Or ,  ce  feu ,  estant  allumé  en  une  seule  ville,  fust  tan- 
tost  espars  par  tout  le  royaume;  car  soudain  ou  dcpescha 
des  courriers  en  louiesles  provinces,  afin  que  le  semblable 
fust  exécuté  ,  tant  aux  villes  qu'aux  maisons  des  gentils^ 
hommes;  et  encor  que  la  nouveauté  de  ce  commande- 
ment fut  cause  qu'on  ne  l'exécuta  si  promptement,  «i  est- 
ee  qu'es  villes  de  Tbolouse,  Bourdeaux  ,  Lyon  «  Bourges, 
Orléans,  Meaux,  Sens  et  autres,  aprè^  quelque  sac  des 
maisons*  une  boxme  partie  fureut  menez  prisonAiersp 


COITTCK  LES   SASSACftBDlS  (1873).  ji 

jsHis  meiins  jours  après  on  donna  un  nouveaa  comman- 
dement de  les  faire  tous  fnoorur>  juscpea  à  user  de  niena- 
eea  contre  ceux  qui  aToîeoi  usé  de  lelle  douceur  ;  ce  qui 
fut  autant  cruellement  exécuté  ^comme  il  avoit  esté  oi- 
donné  injustement.  Car  en  quelques  endroits  les  papistes 
entrèrent  dans  les  prisons  et  tuèrent  tout  ce  qui  y  estoit  ; 
ailleurs  on  les  jetloit  la  nuit  dans  les  rivières,  ou  en  plein 
jour  9  sans  un  grand  nombre  qu'on  envoioit  à  la  mort  par 
forme  de  justice ,  et  qui  estoienl  condamnez ,  les  uns  sous 
fausse  accusation  et  les  autres  sans  spécifier  les  causes. 
Ceux  de  Rouen  iurent  traictez  plus  doucement ,  parce  que 
le  sieur  de  Carrouges ,  gouTemeur ,  aiantcn  horreur  cesie 
cruauté^  ne  Tavoit  voulu  souffrir  ;  de  sorte  que  ceux  de  la 
religion  eurent  loisir,  l'espace  environ  quatre  jours,  de  se 
pouvoir  retirer  oùbonleur  sembloit,  horsmis  quelques-uns 
qui  furent  mis  prisonniers,  et  la  pluspart  tuez  pour  avoir 
refusé  d'aller  à  la  messe.  Geste  humanité  fut  cause  que  de- 
puis il  en  fut  fort  tancé  en  cour ,  voire  quasi  arresté  pri- 
sonnier à  Paris ,  pour  ce  qu'il  n'a  voit  assez  furieusement 
espandu  le  sang  innocent.  Le  capitaine  Lago ,  gouverneur 
du  chasteau  de  Caen ,  vouloit  aussi  commencer  un  mas- 
sacre générai  ;  mais  il  en  est  empesèlié parle  sieur  de  Ma- 
tignon, gouverneur  du  païs.  Mesme  la  pluspart,  estans 
retournez  par  contrainte  à  l'idolâtrie  ,  fut  enfin  puni  par 
la  bourse  ,  racheptant  ainsi  leur  vie.  Ceux  de  Reims  se  por- 
tèrent encor  plus  doucement  envers  les  nostres,  qui  s'es- 
couièrent  peu  à  peu  hors  delà  ville ,  excepté  quelque  petit 
nombre  de  prisonniers  ,  contre  lesquels  on  n'usa  de  telle 
rigueur  comme  ailleurs.  Autant  en  fut-il  fait  par  toute  la 
Champaigne,  sous  le  gouvernement  du  duc  de  Guise,  qui 
eropescha  les  meurtres.  Pareillement  il  ne  se  fit  grand 
meurtre  en  Picardie,  à  cause  de  la  présence  du  duc  de 
Longueville ,  qui  y  tint  la  main ,  se  contentant  de  se  ren- 
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drele  plasfort,  sinon  ceqai  fut  fait  contre  les  compagfnies 
firançoises  reyenans  de  Monts ,  qui  furent  desfaites  sur 
les  frontières  quelques  mois  après,  comme  il  a  este  tou- 
ché ;  ny  anssi  en  Danphiné  et  Prouvence,  à  cause  de  l'or- 
dre qu'y  mirent  les  sieurs  de  Gordes  et  de  Garces.  Voili 
à  peu  près  la  somme  de  ce  cruel  et  barbare  carnage  com- 
mis par  un  Roy  sur  ses  propres  subjects ,  et  contre  sa  foy 
et  promesse  faite  tant  à  eux  qu'à  tous  les  princes  ckres- 
tiens.  Tant  y  a  que  le  Pape,  adverti  de  tout  cecy ,  en  fit 

• 

ftire  toute  démonstration  de  joye  et  allégresse  en  la  ville 
de  Rome ,  louant  Dieu  qu'à  son  advénement  à  la  papauté 
une  si  bonne  et  heureuse  nouvelle  se  fust  présentée. 


nu. 
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Le  dimanche  17  d'aoust  iSy%,  sur  le  soir,  iurent  cé- 
lébrées en  \*ho8lel  du  Louvre  à  Paris  les  fiançailles  de 
Henry  de  Bourbon,  Roy  de  Navarre  >  et  de  madame  Mar- 
guerite de  France ,  sœur  du  Roy,  et  furent  fiancez  par  le 
cardinal  de  fiourbon.  Cela  fait,  et  après  qu'on  eust  souppé 
et  balle  (2)  quelque  temps  audit  lieu  du  Louvre,  Tespouse 
fut  conduite  par  le  Roy  son  frère,  la  Royne  sa  mère ,  la 
Royne  régnante,  la  duchesse  de  Lorraine  et  autres  sei- 
gneurs et  dames,  en  réveschéde  Paris,  où  elle  coucha 
ceste  nuict-là. 

Le  lendemain,  qui  fut  le  lundy  dix-huitiesme  ,  le  Roy 
de  Navarre  ,  conduit  par  les  ducs  d'Anjou  et  d'Alençon , 
frères  du  Roy,  les  princes  de  Gondé  et  marquis  de  Conty 
son  frère ,  duc  de  Montpensier ,  prince  dauphin ,  duc  de 
Guise ,  d'Aumale  et  de  Nevers ,  les  mareschaux  de  Mont- 
morency, de  Daoville,  de  Cossé,  de  Tavanes,  de  Savoye, 
l'amiral ,  le  comte  de  La  Rochefoucaut ,  et  fort  grand 
nombre  d'autres  grands  seigneurs,  tant  d'une  que  d'autre 

(«)  Hémoirei  de  l'État  de  Fkmee  mnu  dnrlei  IX ,  tom*  I*^ 
(a)i)mé. 
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religion  y  alla  iroifrer  ladite  dame  en  cest  ëyesché.  Ce 
jour-là,  les  Roys  de  France  et  de  Navarre,  les  ducs  d'An- 
jou et  d'Alençon,  et  le  prince  de  Condé ,  esloyent  vestus 
d'une  meame  parure  ^  qui  esioil  d*un  accoustrement  à 
fonds  de  satin  jaune  pasle,  tout  couvert  d*un  enrichisse- 
ment de  broderie  d*argent,  relovée  en  bosse ,  enrichie  de 
perles  et  pierreries.  Les  autres  princes  et  seigneurs  catho- 
liques estoyent  vestus  de  diverses  couleurs  et  façons,  avec 
tant  d'or,  d'argent  et  pierreries,  que  rien  plus;  mais  quant 
aux  seigneurs  de  la  religion,  ils  n'estoyent  yestus  que  de 
leurs  habits  ordinaires. 

Ëstans  arrivez  à  Tévesché  ,  l'on  s'achemina  pour  aller 
espouser,  et  fut  laditte  dame  Margueritte  conduite  par 
le  Roy  son  frère ,  estant  vestue  d'une  robbe  de  velours 
tiolet  semce  de  fleurs  de  lys,  avec  le  manteau  royal,  la 
grande  queue  trainant,  aussi  dudit  velours,  aussi  bordée 
tout  à  Tentour  de  fleurs  de  lys ,  une  couronne  impérialle 
sur  la  tesie^  faite  de  grosses  perles,  enrichie  de  diamants, 
rubis  et  autres  pierres  précieuses  de  valeur  inestimable. 
Et  estoit  suyvie  par  la  Royne  sa  mère,  par  la  Royne  ré- 
gnante, la  duchesse  de  Lorraine,  et  de  toutes  les  princesses, 
dames  et  damoiselles  de  la  cour,  vestues  de  robbes  de 
toile  d'or  et  d'argent,  et  d'autres  vesiemens  précieux. 
Les  cent  gentilshommes  marchoyent  devant,  tenans  les 
haches  au  poing;  puis  les  héraulds  d'armes  avec  leurs 
cottes  accoustumées ,  les  gardes,  officiers  de  la  maison  du 
Roy,  trompettes ,  clérons ,  hauboys  et  aulres  instrumens. 
Furent  lesdits  futurs  espoux  conduits  par  une  galerie,  qui 
àvoît  esté  dressée  tirant  depuis  l'évesclié ,  toul  le  long  du 
temple  Nostre-Dame  (qu'on  appelle),  jusques  au  devant 
de  la  grand' porte  dudit  temple ,  au  devant  de  laquelle 
avoii  esté  basli  un  grand  eschafant,  esèevé  à  la  veue  d'un 
chascun,  sur  lequel  le  Roy  de  Navarre  et  la  sœuf  du  Roy 
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fîirent  espoases  par  le  cardinal  de  Bourbon,  oncle  dadii 
Roy  de  Navarre ,  avec  certain  formulaire  que  les  uns  et 
les  autres  n'improuvoyent  point.  Ce  fait^  le  Roy  de  Na- 
varre se  retira  en  une  cour  près  du  temple,  avec  le  prince 
de  Condc,  attendant  que  Tespouse  eust  ouy  la  messe; 
puis  après  loas  ensemble  retournèrent  à  l'évesché,  oà 
fat  fait  le  disner  ce  jour-là. 

Le  soir^  le  Roy  festoya  en  la  grand'salle  du  palais  \eê 
princes  et  princesses ,  ses  courts  de  parlement^  les  aydes, 
chambres  des  comptes  et  des  monnoyes.  Après  soupper 
fut  commence  lé  bal  par  le  Roy.  Cela  dura  peu ,  à  cause 
de  la  masquarade  où  le  Roy  estoit.  Premièrement  se  pré- 
sentèrent trois  grands  chariots  qui  estoyent  trois  grands 
rochers  ou  escueilsdc  mer  tous  argentez,  et  sur  chascm 
desdits  chariots  y  avoit  cinq  musiciens  jouans  de  diverses 
sortes  d'instrumens  qui  rendoyent  une  grande  mélodie. 
Deux  desdits  chariots  marohoyent  accouplez  ensemble. 
L'autre  marchoit  seul  à  leur  queue  ;  à  la  cime  duquel  es* 
toit  ce  chantre  tant  renommé ,  Ësiienne  le  Roy ,  qui  fai- 
soit  retentir  toute  la  salle  de  sa  voix  harmonieuse.  Aprèa 
TCDoyent  sept  autres  chariots  aussi  argentez ,  dont  les 
trois  estoyent  trois  rochers  couverts  de  coquilles  et 
d'une  infinité  de  petits  animaux  de  mer;  à  la  cime  des* 
quels  rochers  y  avoit  une  loge  faite  avec  quatre  colonnes^ 
le  tout  argenté,  et  dans  ladite  loge  un  dieu  marin  assis. 
Les  autres  quatre  estoyent  quatre  lyons  marins  aussi  tous 
argentez,  ayans  le  devant  comme  un  lyon  et  le  derrière 
comme  un  poisson,  la  queue  entrelassée >  haut  eslevée, 
et  à  la  cime  d'icelle  une  coquille  d'argent,  dans  laquelle 
estoit  pareillement  un  dieu  marin.  Et  estoyent  ces  dieux 
tous  vestus  de  longues  robbes  de  drap  d'or  de  diverses 
couleurs^  obscures néantmoins.  Après  rela  venoit  un  autre 
grand  chariot  doré^  qui  estoit  un  cheval  marin ,  ayant  le 
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derrière  en  forme  de  poisson ,  avec  la  grande  queue  aussi 
entrelassée ,  et  à  la  cime  une  coquille  d'or,  sur  laquelle 
escoit  assis  Neptune ,  Roy  de  la  mer  »  ayec  son  trident  en 
main ,  guidant  les  autres  dieux  ses  sujets.  Sur  ce  chariot 
estoit  le  Roy  de  France;  sur  les  autres  estoyent  les  frères 
du  Roy,  le  Roy  de  Navarre^  le  prince  de  Condé,  le  prince 
dauphin ,  le  duc  de  Guise  et  le  chevalier  d' Angoulesme* 
Us  chargèrent  quelques  princesses  et  dames  sur  ces  cha- 
riots; puis,  ayans  fait  quelques  danses ,  chascun  se  retira 
pour  ce  soir.  Voilà  quel  estoit  le  meslange  de  ceux  de  la 
religion  avec  les  catholiques,  dont  plusieurs  furent  autant 
estonnez  qu*après  les  massacres,  ou  peu  s*en  faut. 

Ce  mesme  jour  l'amiral  escrivit  de  sa  propre  main  à  sa 
fenune ,  qui  estoit  enceinte,  les  lettres  qui  s'en  suy vent  : 

«  Ma  très  chère  et  bien  aimée  femme,  ce  jourd'huy  ont 
esté  faites  les  nopces  de  la  sœur  du  Roy  et  du  Roy  de  Naj 
Tarre.  Les  trois  ou  quatre  jours  qui  suyyent  seront  con- 
sumez enjeux,  banquets,  masques  et  combats  de  plaisir. 
Le  Roy  m'a  asseuré  qu'il  me  donnera  puis  après  quelques 
jours  pour  ouir  les  plainctes  qu'on  fait  en  divers  endroits 
du  royaume,  touchant  l'édit  de  pacification  qui  y  est  violé. 
C'est  bien  raison  que  je  m'employe  à  cela  autant  qu'il 
me  sera  possible  ;  car  encor  que  j*aye  fort  grand  désir  de 
vous  voir,  toutesfois  vous  seriez  marrie  avec  moi  (comme 
j'estime  )  si  j'avois  esté  paresseux  en  tel  afaire,  et  qu'il  en 
fust  mal  advenu  par  faute  d'y  faire  mon  devoir.  Toutesfois 
ce  délay  ne  retardera  pas  si  long-temps  mon  parlement 
de  ce  lieu  que  je  n'aye  congé  d'en  sortir  la  sepmaine  pro- 
chaine. Si  j'avois  esgard  à  mon  particulier ,  j'aiiuerots 
beaucoup  mieux  estre  avec  vous  que  de  demeurer  plus 
longuement  ici ,  pour  les  raisons  que  je  vous  diray  ;  mais 
il  faut  avoir  le  bien  public  en  plus  grande  recommanda- 
tion que  son  particulier.  J'ay  quelques  autres  choses  à 
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TOUS  dire  sitost  que  j'auray  le  moyen  de  tous  Toir,  ce  que 
je  désire  jour  et  uuîcu  Quant  aux  nouvelles  que  je  vous 
puis  mander,  elles  sont  telles  ;  cejourd*huy^  quatre  heu- 
res après  midi  estoyent  sonnées  quand  la  messe  de  l'es- 
pouse  a  esté  chantée.  Cependant  le  Roy  de  Navarre  se 
pourmenoit  en  une  place  près  du  temple ,  avec  quelques 
seigneurs  de  noslre  religion ,  qui  Tavoyent  accompagné. 
Il  y  a  d'autres  menues  particularitez  que  je  laisse  pour  les 
TOUS  dire  en  présence.  Sur  ce^  je  prie  Dieu,  ma  très  chère 
et  bien  aimée  femme,  qu*il  vous  tienne  en  saincte  garde. 
De  Paris,  ce  i8  d'aoust  157a.  Depuis  trois  jours  en  ça 
j'ay  esté  tourmenté  de  choliques  venteuses  et  de  douleur 
de  reins;  mais  ce  mal  ne  duroit  point  plus  de  huit  ou  dix 
heures,  grâces  à  Dieu,  par  la  bonté  duquel  je  suis  mainte- 
nant délivré  de  ces  douleurs.  Soyez,  asseurée  de  ma  part 
que,  parmi  ces  festins  et  passe-temps,  je  ne  donneray  fas- 
cherie  à  personne.  Adieu  derechef;  vostre  mary  bien 
aymé ,  Chastillor.  b 

11  avoit  esté  fort  malade  quelques  sepmaines  aupara- 
vant ,  et  craignoyent  aucuns  de  la  religion  qu'on  ne  luy 
eust  fait  quelque  pareil  tour  qu'à  la  Royne  de  Navarre(i)  ; 
mais  il  revint  en  convalescence  par  une  secrette  provi- 
dence de  Dieu^  qui  le  vouloit  esprouver  plus  avant  et 
descouvrir  les  conseils  de  la  Royne  mère  et  des  siens. 

Le  mardy  dix-neufiesme ,  parce  qu'il  estoit  fort  tard 
avant  qu'on  se  levast,  ne  fut  faite  autre  chose  pour  le  re- 
gard des  nopces,  sinon  que  l'on  partit  du  palais  sur  les 
trois  heures  après  midi  et  alla-on  disnerà  Thostel  d'An-' 
jou,  où  le  Roy  de  Navarre  avoit  fait  préparer  le  disner,  et 
après  disner  on  alla  au  Louvre ,  où  le  bal  fut  dressé  et 
continué  jusques  au  soir. 

[i)  Toir  la  note  à  U  page  1 70 . 
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Mais  la  Royne  mère  et  le  conseil  secret  pensoSt  bien  à 
autre  dance,  à  savoir,  au  moyen  d*exterminer  Tamiral  et 
les  siens.  Or,  pour  comprendre  aucunement  ces  terribles 
desseins,  les  lecteurs  apprendront  le  conseil  que  Birague 
donna  au  Roy  et  à  sa  mère,  touchant  le  fort  qu'on  feroit  à 
plaisir  incontinent  après  les  nopces ,  où  Ton  feroit  entrer  - 
Tamiral  avec  les  siens,  et  lors  on  tireroit  contre  eux  à  bon 
escient.  Cela  avoit  esté  approuvé  assez  long-temps;  mais 
depuis  on  changea  d*opinion ,  et  peu  avant  les  nopces  ne 
fut-on  d^avis  de  dresser  ce  fort,  pour  l'indisposition  en 
laquelle  on  voyoit  l'amiral,  qui  ne  voudroit  pas  faire  cest 
exercice.  Mais  pour  entendre  ce  changement  d'avis  et 
quelque  peu  des  conseils  de  la  Royne  mère,  il  faut  repren- 
dre les  choses  de  plus  haut  et  considérer  ici  trois  conseils  : 
Tun  du  Roy,  accompagné  de  sa  mère ,  de  son  frère ,  du 
comte  de  Rets,  de  Birague  (i);  l'autre  de  la  Royne  mère, 
qui  est  le  conseil  très  secret,  composé  d'elle  et  du  comte 
de  Rets  seul  premièrement,  puis  de  Birague  pour  un  tiers, 
et  non  pas  tousjours ,  et  de  quelques  autres ,  en  certains 
poincts  particuliers  seulement  ;  le  troisiesme  est  le  con- 
seil de  Guise ,  où  le  duc  d'Anjou,  la  Royne  mère,  Bira- 
gue ,  le  comte  ^de  Rets ,  le  duc  de  Nevers ,  le  cardinal  de 
Lorraine  ,  le  duc  d'Aumale ,  Tavannes,  Chiverny  et  quel- 
ques autres  se  trouvoyent. 

Le  conseil  du  Roy,  autrement  conseil  secret,  mettoit 
en  avant  que  jamais  le  Roy  ne  verroit  son  royaume  en 
paix  que  les  auteurs  des  troubles  ne  fussent  exterminez. 
Or,  disoyent-ils  qu'il  y  avoit  trois  ligues  au  royaume,  à  sa- 
voir des  Montmorencis^  des  Chastillons,  et  des  Lorrains 

(l)  René  de  Birague,  né  à  Milan  en  1507,  se  réftigia  à  la  cour  de  Fran- 
çois !«>'  pour  se  dérober  à  la  Tengeance  de  Louis  Sforce,  duc  de  Milan,  et  par- 
Tint  successivement  aux  emplois  les  plus  élevés.  U  était  garde-des-sceaux  à  l'é- 
poque de  la  Saint-Barthélémy  ;  il  fut  créé  cardinal  en  i  5  78  et  mourut  en  1 98 S. 
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éa  de  Gwe,  <fn  four  Imtb  querelles  partiariièiw  âToymt 
trikimem  brouillé  les  cartes  que  janittis  ne  se  Terroit  c» 
paix  tandbque  ees  factions  dnreroyent.  Pour  y  pourvoir,* 
Moil:  ocmniienoer  par  l'amiral ,  qui  estoit  le  reste  des  Chas^ 
Miens ,  et  ce  pom  beaocoup  de  causes  ;  prenrièremeiit  y 
e*esieift  une  chose  insupportable  qu'an  simple  gentfU 
boame  comme  cestuy-ti,  aggrandy  par  la  seule  fatuur  de» 
Koys^  vinst  amsi  à  trancher  du  brave  auprès  de  ses  mai»^ 
1res,  avoir  autant  et  plus  de  suitte  qu'eux,  leur  bailler  rè- 
gle quand  bon  Itiy  sembleront,  et  fahre  remuer  le  royaume 
ou  une  grand  partie  d'icetny ,  parler  aussi  gros  que  leu' 
princes  du  sang  et  s^arttacher  aux  seigneurs  favorisea  du- 
Koy ,  sans  les  respecter  aucunement;  secondement  il  avoh 
donné  tant  de  traverses  au  Roy  que  ce  seroit  une  foUie 
extrême  de  l'en  laisser  impuni ,  et  qu'estant  foccasioa  si 
propre  il  faltoit  considérer  ce  qui  estoit  utile  au  roj^anme, 
à  satoir  rexterminatîon  des  huguenots,  lesquels  seroyeni 
entièrement  ruinés  par  la  mort  de  leur  chef;  tiercemem , 
qu'il  estoit  impossible  que  Testât  du  royaume  peost  florir 
tandis  qu'il  y  auroit  deux  religions,  et  que  la  catholique 
estant  la  meilleure  il  falloit  racler  Fautre.  Pour  parvenir 
à  cela,  ils  résolurent^  puisque  le  ibrt  ne  se  pouvoit  bonnes 
ment  dresser,  d'avoir  quelqu'un  qui  d'un  coup  de  barque» 
bouze  tuast  l'amiral  incontinent  après  les  nopces  ;  que  de 
ce  coup  s'ensuivre  y  en  t  d'autres  biens  pour  le  Roy;  c'est 
à  savoir  que  les  huguenots ,  estans  en  assez  bon  nombre 
dans  Paris,  ne  pourroyent  endurer  un  tel  outrage  sans  se 
mutiner  en  quelque  sorte,  et  que  sur  cela  le  Roy  auroit  un 
fort  beau  prétexte  pour  les  faire  exterminer,  ayant  cent 
ibis  autant  de  forces  qu'eux  là  dedans  ;  que  parmi  ces 
coups  ceux  de  Montmorency  seroyent  aisément  enveloi* 
pez,  à  cause  de  la  haine  que  leur  portoyent  les  Parisiens 
et  la  maison  de  Guise,  et  qu'après  ce  coup  fait  et  les  priflh* 
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cipaux  des  autres  tîHcs  du  royaume  saccagez,  il  n'y  auroit 
qu'une  religion  ;  puis  ayec  le  temps  on  rangeroit  si  bien 
ceux  de  Guise  que  le  Hoy  demeureroit  seigneur  entière- 
ment  et  toutes  factions  cesseroyent.  Quant  aux  princes  qui 
estoyent  avec  TamiraU  quand  leurs  appuis  leur  seroyent 
ostezy  il  seroit  aisé  de  leur  donner  un  autre  ply  en  leur 
donnant  des  serviteurs  afTectionnez  au  Roy  et  à  la  Royne 
sa  mère,  pour  espier  leurs  actions  et  les  retenir  en  devoir. 
Mais  le  conseil  de  la  Royne  mère  péaétroit  bien  plus 
avant ,  car  le  comte  de  Rets  et  elle  avoyent  préveu  de 
long-temps  ensemble,  et  comme  résolu  que,  pour  afTer- 
mir  leur  autfaorité  et  manier  tout  le  royaume  à  leur  plaisir 
et  sans  aucun  conlroUe,  il  falloit  premièrement  qu'il  n'y 
eust  seigneur  en  France  qui  ne  fust  créature  de  la  Royne 
et  esleue  par  sa  libéralité;  outre  pins  ne  souffrir  jamais 
qu'ils  montassent  si  haut  qu'elle  ne  les  peust  faire  descen- 
dreet  lesdeffaire  quand  ils  luy  désobéiroyent  ;  item  ne  per- 
mettre vivre  autre  noblesse  que  celle  qu'elle  feroit  de  jour 
à  autre,  qui  luy  seroyent  obligez,  et  que  toute  obéissance 
luy  seroit  rendue  par  tel  moyen,  sans  qu'il  y  eust  plus  que- 
relle pour  la  préséance  à  cause  de  l'antiquité  ou  grandeur 
des  maisons;  quant  aux  princes,  qu'il  les  falloit  amuser  à 
d'autres  affaires  qu'à  ceux  du  royaume,et,  si  l'on  les  voyoit 
se  vouloir  avancer,  leur  fauclier  Therbe  de  bonne  heure 
par  les  moyens  pratiquez  auparavant.  Pour  le  regard  de 
la  religion,  que  la  catholique  seule  demeurast,  comme  es- 
tant la  plus  propre  pour  se  maintenir,  joint  le  moyen 
qu'on  auroit  d'introduire  les  Espagnols  et  Italiens  en 
France,  qui  seroyent  entièrement  au  service  de  la  Royne, 
par  la  main  de  laquelle  ils  seroyent  avancez.  Il  y  avoit 
d'autres  articles  pour  opprimer  du  tout  les  estais,  renver- 
ser la  pluspart  des  loix,  renger  le  peuple  par  subtiles 
exactions,  démanteler  la  pluspart  des  villes,  spécialement 
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celle»  qui  ne  sont  de  frontière^  et  avoir  toiujours  une  ar'- 
mée  preste^  aux  dépens  idu  peuple  et  au  commandement 
de  la  Royne.  Pour  parvenir  à  ces  desseins ,  les  trois  fac* 
tions  sns«nommëes ,  de  Montmorency  j  de  Chasiiliou  et 
de  Guise,  Vempescfaoyent  fort.  Il  faut  donc  commencer 
par  ceux-là  cpii  comprenoyent  avec  eux  presque  toute  la 
noblesse  de  France.  Ceux  de  Montmorency  pourroyent 
s'ajoindre  un  jour  à  la  maison  de  Chastillon  et  abaisser 
tellement  ceux  de  Guise  que  finalement  ils  paaseroient 
plus  outre  puis  après ,  demandans  le  restabiissement  du 
royaume^  ce  qui  ne  se  ponrroii  faire  que  la  Royne  ne 
perdist  son  autorité,  et  le  comte  de  Rets  (i)  en  danger 
pour  ses déportemens.  Outre  cela,  la  Royne  se  souvenoit 
des  tours  qu'elle  avoit  jouez  au  feu  prince  de  Condé ,  à 
l'amiral  et  à  ceux  de  la  religion ,  desquels  elle  s'estoit 
mocquée  infinies  fois.  Elle  avoit  indignement  traîtté  le 
connestable;  pourtant  tenoit-elle  pour  tout  asseuré  que, 
si  elle  les  laissoit  plus  long-temps  ensemble  ;  son  comte  de 
Rets  et  elle  seroyent  en  beaucoup  de  peines.  Elle  craignoit 
aussi  merveilleusement  l'esprit  du  Roy,  qu'elle  avoit 
nourri  en  toute  dissimulation ,  et  se  pensoit  que  s*il  près- 
toit  ]ong*temps  l'oreille  à  l'amiral ,  il  verroit  que  son  con- 
seil secret  cerchoit  la  ruine  du  royaume ,  et  par  consé- 
quent pourroit  tromper  sa  mère  en  cerchant  les  moyens 
de  restablir  toutes  choses.  Quant  à  ceux  de  Guise ,  encor 
qu'ils  luy  fussent  affectionnez,  si  est-ce  que  leur  présence 
la  mettoit  en  beaucoup  de  pensemens;  elle  voyoit  le  Roy 
en  train  de  ne  vivre  pas  long-temps  ;  le  duc  d'Anjqu  n'est 
pas  trpp  spirituel ,  et  que  s'il  alloit  en  Polongue  il  ne  pour* 


(l)  Albert  de  Gondi ,  comte  de  Ketz,  m&réchal  de  France  en  1575,  mort 
en  1609.  Il  avait  été  gotivemeor  du  jteune  roi  Chirles  IX.,  et,  seldn  Bran* 
\^me ,  •  il  le  peiverlil  du  toat.  • 
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•roitravenîrsi  tost*  Cependant  lescatholiqueftfiiTonsof  ^ 
menreiUeuMBient  lesdîLs  de  Guise ,  qui  à  la  moindre  cm;c»- 
•«ian  renouvelieroyent  leurs  anciennes  querelles  touchant 
la  duché  d'Anjou  et  la  comté  de  Provence ,  et  autres 
droits  qu'ils  prétendent  au  royaume.  Elle  se  souvenoit 
des  tours  qu'elle  leur  avoit  jouez ,  et  comment  aussi  le  feu 
duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine  TaToyent  fait 
passer  sous  leurs  pieds  pendant  le  règne  de  François  se» 
cond  f  et  que  sitost  qu'ils  pourroyent  rencontrer  quelque 
expédient  de  rabaisser,  ils  Tespargneroyent  encores 
moins  qu'alors.  Brief ,  elle  se  résolut  que  son  gouYeme- 
ment  ne  pouvoit  subsister  ni  demeurer  debout  tandis  que 
ces  grands  seroyent  si  haut  eslevez;  premièrement  donc, 
elle ,  ledit  comte  de  Rels  et  Birague ,  concluent  qu'il  faut 
que  l'amiral  soit  le  premier  au  roolle,  en  telle  sorte  ce- 
pendimt  que  les  autres  n'eschappent  point.  Voici  l'expé* 
diept  le  plus  propre  du  monde ,  ce  leur  semble  :  il  bail , 
suyTant  ce  qui  a  esté  dit  en  général  au  conseil  secret ,  attir 
irer  quelqu'un  qui  d'une  harquebouzade  tue  l'amiral ,  et 
mettre  ce  harquebouzier  dans  une  maison  qui  appartienne 
à  l'un  des  serviteurs  de  la  maison  de  Guise,  et  que  le 
coup  se  faee  en  plein  jour.  Incontinent  que  l'amiral  sera 
mort  j  ceux  de  la  religion  saohans  la  maison  ne  faudront 
de  se  ruer  sur  ceux  de  Guise ,  et  les  Parisiens  sur  lesdita 
de  la  religion  et  de  Montmorency ,  tellement  que  les  uns 
def&roQt  les  autres  ;  le  Roy  se  serrera  cependant  au  Lou- 
vre et  aura  une  troupe  preste  pour  se  ruer  promptement 
snr  le  parti  qui  seroit  demeuré  comme  le  maistre  y  pour  en 
dépesoher  à  la  chaude  ceux  qui  seront  des  principaux* 
Cela  fait,  il  n'y  aura  personne  qui  ne  condamne  les  occis 
et  qui  n Vit  mesme  pitié  du  Roy,  et  ne  loue  la  Royne  mère 
el^.^es  oiQBciers  qui  se  seront  tenus  serrex  pour  conserver 
la  majesté  royale.  Quant  aux  paii^jiputiers  et  huguenote 
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qui  sont  par  les  autres  Tilles ,  sera  aisé  d'en  Tenir  à  bout 
puis  après»  pourveu  qu'on  leur  lève  des  mains  les  places 
de  retraitte  ;  or  n'y  ayoit-il  lieu  que  la  Royne  craignist  si- 
non La  Rochelle;  mais  elle  lapensoitavoirensamainpar 
le  moyen  des  instructions  que  Strossy  et  le  Baron  en 
aToyent  ;  puis  après  on  aviseroit  au  reste. 

Le  conseil  lioisiesme  ou  de  Guise  contenoit  un  arrest 
de  ne  laisser  eschapper  l'amiral  ni  les  principaux  de  sa 
suite  ;  on  trouva  bon  aussi  cest  expédient  de  le  faire  tuer. 
Le  duc  de  Guise  disoit  quelques  fois  que  la  justice  qu'il 
demandoit  au  Roy  contre  l'amiral  estoit  de  le  combattre 
seul  à  seul  ;  mais  cela  n'eust  jamais  esté  accordé ,  pour 
beaucoup  de  raisons,  et  surtout  pour  l'incertitude  de 
ré\énement.  Mais  ceux  de  Guise ,  prévoyans  bien  ce  que 
la  Royne  peusoit,  assemblèrent  telles  forces  dans  Paris 
que  ceux  de  la  religion  les  eussent  peu  malaisément  en- 
dommager, et  le  Roy  mesmes  avec  les  siens  ne  leur  eust 
sceu  nuire. 

Pour  faire  ce  coup,  ne  fallut  long-temps  deviner»  Mau- 
res el  ,  meurtrier  gaigé  du  Roy^  de  la  Royne,  de  ceux  de 
Guise,  et  récompensé  de  la  ville  de  Paris,  fut  mandé  pour 
se  trouver  à  Paris  au  temps  des  nopces.  Tous  les  trois 
conseib  se  rapportèrent  eu  un,  touchant  cest  avis  de 
.l'exécution ,  excepté  que  ceux  de  Guise  ne  savoyent  pas 
l'intention  de  la  Royne  touchant  le  logis  d'où  ce  meur- 
trier tireroit.  Troissepmaines  auparavant,  le  duc  d'Anjou, 
.faignant  aller  jouer  en  un  chasteau  près  Paris ,  avoit  lait 
venir  Maurevel^  auquel  il  avoit  longuement  parlé  en  un 
cabinet.  Quelques  jours  ensuy  vans,  le  comte  de  Rets  avoit 
aussi  longu^nent  parlé  à  luy ,  seul  à  seul  hors  de  Paris»  où 
il  i'estoit  allé  trouver. 

Retournons  aux  nopces,  pendant  qiie  La  Royne  mère 
dresse  l'eschaflÇani  tragique.  Le  mercredy  »^  d'aoïtst  fu- 
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reiit  faits  les  jeux  dès  long-temps  préparez  en  la  salle  de 
Bourbon,  conimes*ensuit.  Premièrement,  en  ladite  salle,  à 
main  droite,  y  avoit  le  paradis  dressé,  l'entrée  duquel  es- 
toit  défendue  par  trois  cheTaliers  armez  de  toutes  pièces, 
qui  estoyent  le  Roy  et  ses  frères  ;  à  main  gauche  estoit 
Tenfer,  dans  lequel  y  avoit  un  grand  nombre  de  diables 
et  petis  diabloteaux  faisans  infinies  singeries  et  tintamar- 
res avec  une  grande  roue  tournant  dans  ledit  enfer,  toute 
environnée  de  clochettes.  Le  paradis  et  l'enfer  estoyent 
divisez  par  une  rivière  qui  estoit  entre  deux ,  dans  laquelle 
y  avoit  une  barque  conduite  par  Charon ,  nautonnier 
d'enfer.  A  l'un  des  bouts  de  la  salle,  et  derrière  le  para- 
dis, estoyent  les  Cfaamps-Élisées,  à  savoir  un  jardin  em* 
bclly  de  verdure  et  de  toutes  sortes  de  fleurs,  et  le  ciel 
empyréej  qui  estoit  une  grand' roue  avec  les  douze  signes, 
sept  planettes  et  une  infinité  de  petites  estoilles  faites  à 
jour,  rendans  une  grande  lueur  et  clarté  par  le  moyen 
des  lampes  et  flambeaux  qui  estoyent  artificiellement  ac- 
commodez par  derrière.  Geste  roue  estoit  en  continuel 
mouvement,  faisant  aussi  tourner  ce  jardin,  dans  lequel 
estoyent  douze  nymphes  fort  richement  acoustrées. 

Dans  la  salle  se  présentèrent  plusieurs  troupes  de  che- 
valiers errans,  armez  de  toutes  pièces  et  vestus  de  diverses 
livrées,  conduits  par  les  princes  et  seigneurs,  tous  les- 
quels, taschans  de  gagner  l'entrée  du  paradis,  pour  puis 
après  aller  quérir  ces  nymphes  au  jardin,  estoyent  empes- 
chez  par  les  trois  chevaliers  qui  en  avoyent  la  garde,  les- 
quels, l'un  après  l'autre ,  se  présentoyent  à  la  lisse,  et, 
ayans  rompu  la  picque  contre  lesdits  assaillans  et  donné 
le  coup  de  coustelas ,  les  renvoyoyent  vers  l'enfer,  où  ils 
estoyent  trainez  par  ces  diables.  Geste  forme  de  combat 
dura  jusqu'à  ce  que  tous  les  chevaliers  errans  eurent  esté 
combattus  et  trainez  un  à  un  dedans  l'enfer ,  lequel  lut 
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puis  clos  et  fermé.  À  Tinstant  descendirent  d'un  ciel 
Mercure  et  Cupidon ,  portez  par  un  coq  ,  chantans  et  dan- 
sans.  Le  Mercure  esloit  cest  Estienne  le  Roy,  chantre 
tant  renommé ,  lequel  y  descendu  en  terre ,  se  vint  pré- 
senter  aux  trois  chevaliers,  et,  après  un  chant  mélodieux, 
leur  fit  une  harangue ,  laquelle  parachevée  il  remonta 
SUT  son  coq^  toujours  chantant ,  et  fut  reporté  au  ciel. 
lA>rs  les  trois  chevaliers  se  levèrent  de  leurs  sièges,  et, 
traversans  ie  paradis ,  allèrent  es  Champs-Elisées  quérir 
les  douze  nymphes ,  lesquelles  ils  menèrent  au  milieu  de 
la  salle ,  où  elles  se  mirent  à  danser  un  bal  fort  diversifié 
et  qui  dura  plus  d'une  grosse  heure.  Le  bal  parachevé  , 
les  chevaliers  qui  estoyent  dans  l'enfer  furent  délivrez,  et 
après  se  mirent  à  combattre  et  rompre  les  picques  en 
foule  ;  la  salle  estoit  toute  couverte  d*esclats  de  picques  , 
et  voyoit-on  le  feu  sortir  de  tous  costez  des  harnois.  Le 
combat  fini,  on  mit  le  feu  à  des  trainées  de  poudre  qui  es- 
toyent autour  d'une  fontaine  dressée  quasi  au  milieu  de 
la  salle,  d'où  s'esleva  un  bruit  et  une  fumée  qui  fit  retirer 
chascun.  Tel  fut  le  passe-temps  de  ce  jour,  d'où  Ton  peut 
conjecturer  quelles  estoient  les  pensées  du  Roy  et  du  con- 
seil secret  parmi  telles  feintes.  On  sait  comme  leurs  flat- 
teurs ont  allégorizé  depuis  sur  tels  jeux ,  disans  que  le  Roy 
avoit  chassé  les  huguenots  dans  l'enfer.  Mais  qui  se  vou- 
droit  employer  à  telles  spéculations ,  il  pourroit  remar- 
quer beaucoup  de  choses,  au  train  de  la  cour,  qui  feroyent 
rougir  tels  flatteurs  (s'ils  ont  encore  quelque  goûte  de  bon 
sang)  et  tous  ceux  à  qui  ils  servent. 

L'amiral  demeuroit  en  cour ,  après  les  nopces ,  pour 
pourvoir  aux  afaires  des  églises  reformées.  Le  Roy  aussi 
l'avoit  prié  de  le  supporter  quelques  jours  en  ses  passe* 
temps,  et  le  tirant  à  part ,  environ  ce  20  d'aoust,  lui  dit  : 
V  Mon  père,  vous  savez  que  vous  m'avez  promis  de  n'of- 
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fencer  personne  de  toos  ceux  de  Gaise ,  tandis  que  tous 
demeurerez  ici»  et  eux  semblablement  m'ont  promis  de 
ypus  respecter  et  tous  les  yostres.  Je  me  persuade  et  ay 
ceste  ferme  opinion  que  tous  me  tiendrez  Tostre  pro- 
messe ;  mais  je  ne  suis  pas  si  asseuré  de  leur  foy  cooune  je 
suis  de  la  yosire  ;  car,  outre  que  c'est  à  eux  de  se  Tenger, 
je  cognoy  leurs  braTades  et  la  faTCur  que  ce  peuple  leur 
porte  ;  par  quoy  je  ne  Toudroy  point  qu'ils  fissent  chose 
qui  tournast  à  vostre  dommage  et  que  mon  honneur  y 
lust  intéressé,  attendu,  comme  tous  saTCz,  que,  sous  om- 
bre de  ces  nopces ,  ils  se  sont  trouvez  ici  bien  accompa- 
gnez et  bien  armez.  £t  pourtant ,  s'il  tous  sembloit  bon  ^ 
j'aTois  pensé  que  ce  ne  seroit  point  sans  propos  si  je  fat- 
sois  venir  les  gardes  de  mes  harquebuziers ,  pour  plus 
grande  seureté  de  tous,  de  peur  qu'à  l'improTiste  ils  ne 
TOUS  puissent  endommager  aucunement,  les  fiiisant  Tenir 
sous  la  conduite  de  tels  et  tels  capitaines  »  »  en  nommant 
des  hommes  qu'il  saToit  bien  n'estre  point  suspects  et 
dont  l'amiral  ne  se  peust  défier.  Lequel  ayant  entendu  le 
discours  du  Roy  et  le  trouTant  fort  gracieux  et  amiable  ^ 
et  fait  avec  simplicité ,  le  remerciai  adjoustant  que  tout , 
ainsi  que  cela,  estoit  entièrement  en  sa  puissance,  qu'aussi 
il  s'en  rapportoit  à  tout  ce  que  Sa  Majesté  en  feroit  ;  et 
quant  à  luy ,  que  les  harquebuziers  ne  luy  desplaisoyeni 
point,  d'auunt  que  les  gardes  sont  toujours  bonnes.  Ce 
discours  fait  entre  eux ,  on  fit  venir  douze  cens  barque^ 
buziersi  qui  furent  mis  une  partie  à  l'entour  du  I^uTre, 
et  le  reste  euToyé  en  d'autres  endroits  de  la  Tille ,  afin 
qu'on  ne  sceust  point  au  Tray  quel  nombre  il  y  aToit.  Par 
ce^tt  aj*tifice,  à  la  Teue  de  tous  ceux  de  la  religion ,  ie  Roy 
fit  eiltrer  dans  Paris  ceux  qui  les  deToyent  saccager. 

Ces  j^oiurs-là ,  le  mareschal  de  Montmorency ,  Toyavt 
teH^  confusions  à  Paris  et  redoutant  les  ayurprinaes  de 
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peux  de  Guise ,  ennemis  mortels  de  lay  et  des  siens ,  sous 
prétexte  de  s'aller  esbattre  à  la  chasse,  se  retira  de  la  coor 
pbez  soy  ;  en  quoy  bien  luy  print,  car,  outre  ce  qu'il 
^scbappa  de  mort  ce  coup-là ,  aussi  son  absence  fut  cause 
que  ses  frères  furent  espargnez.  On  estimoit  qu'il  deust 
revenir  le  Tcndredy  matin  ;  mais  il  séjourna  davantage, 
et,  ayant  entendu  ces  nouvelles  de  la  blessure  de  son  cou- 
j»in  r^mirali  print  autre  avis. 

Le  iundy  2 1  d'aoust  furent  dressées  des  lices  dans  le 
Louvre ,  pour  courir  la  bague ,  avec  un  eschaffaut  pour 
les  dames.  Là  se  présentèrent  plusieurs  iroupes,  entr^ 
autres  le  Roy  et  son  frère,  vestus  en  Amazones;  le  Roy  de 
Navarre  et  sa  troupe,  vestus  à  la  turque,  de  grandes  robbes 
de  drap  d'or  et  le  turban  en  teste  ;  le  prince  de  Condé 
et  le  jeune  la  Rochefoucaut^  vestus  à  l'estrapioite,  avec 
robbes  de  drap  d'or;  le  duc  de  Guise  et  le  chevalier  d'Ai^- 
goulesme  estoyent  aussi  vestus  en  Amazones.  Toutes  leurs 
troupes ,  et  plusieurs  autres  richement  acoustrées ,  se 
présentèrent  sur  la  lice  ;  mais ,  parce  qu'il  estoit  tard ,  on 
lie.  courut  que  deux  ou  trois  coups,  et  fut  (disoit-on)  Ifi 
farlie  remise  au  lendemain.  Ce  mesme  jour  fut  dit  au 
GonscÂl  privé  du  Roy  que  on  avoit  veu  force  gens  à  che- 
val au  Pré-aux-Clercs  et  par  les  places  de  Paris ,  avec  des 
pistoles  et  barquebuses  à  l'arçon  de  la  selle,  contre  les 
4é(ences  du  port  des  armes  ;  à  quoy  quelqu'un  du  con- 
Mfixl  responditque  ce  pouvoyent  estre  quelques-uns  qui  s^e 
préparoyent  et  exerçoyent  pour  la  reveue  qui  se  de  voit 
faire  pour  1^  récréation  de  la  cour. 

Il  y  avoi^si  grand  appareil  de  jeux ,  telle  magnificenee 
de  banquets  et  passe-temps,  le  Roy  fiussi  estoit  tellement 
transporté  après  telles  foUatreries^  tant  s'en  faloit  qu'jl 
vaquât  ^ux  afaires  qui  se  présentoyent  au  conseil  ordi- 
mîre,  que  iwspies  il  w  prenoit  pas  le  loisir  de  dormiir  ; 
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mais  les  conseils  estoîent  clesjà  prîns,  et  il  faisoit  comme 
le  chasseur  qui  chante  et  loue  fort  la  beste  qu'il  détestoit 
et  mauclissoit  en  chassant.  Or,  en  la  cour  de  France ,  le 
bal  y  les  danses  ,  les  luasquarades  et  autres  telles  vanilcz 
es  quelles  le  Roy  prend  un  plaisir  singulier,  ne  se  Font  le 
plus  souvent  que  de  nuict;  quant  aux  heures  du  jour 
propres  pour  tenir  conseil  et  traiter  des  afaires ,  il  les 
faut  employer  nécessairement  à  dormir,  à  cause  des  excez 
faits  en  la  nuict  précédente.  Au  reste ,  il  y  a  eu  dès  long- 
temps telle  privauté  entre  les  gentilshommes  courtisans 
et  les  damoiselles  de  la  Royne  mère,  et  une  si  grande 
licence  de  rire  et  deviser  de  choses  lascives,  que  les  autres 
nations  ne  le  pourroyent  croire,  et  toutes  genshonnestes 
tiennent  pour  certain  que  les  jeunes  damoiselles  sont 
mal  logées  en  ces  lieux-là  pour  y  conserver  leur  pndîcité. 
Qui  plus  est,  s'il  arrive  quelque  macquereau  ou  niacque- 
relle,  si  quelque  ruffien  et  garnement  propre  à  inventer 
quelques  nouvelles  vilenies  se  présente,  on  le  void,  en 
moins  de  rien  ,  estre  des  plus  favoris  ;  surtout  depuis  que 
la  Hoyne  mère  a  eu  le  commandement  du  royaume ,  il  y 
est  entré  une  telle  fourmillière  d'Italiens,  spécialement 
en  la  cour,  que  plusieurs  l'appellent  maintenant  la  Franc' 
Italie,  les  autres  colonie  et  esgout  d'Italie.  Ces  folies  et 
Tanitez  de  la  cour  empeschoient  l'amiral  de  parler  au  Roy 
et  traiter  de  choses  plus  graves  ;  mais  quand  les  députez 
des  églises  réformées,  envoyez  en  cour  pour  faire  plaintes 
des  outrages  faits  en  divers  endroits  à  plusieurs  de  ladite 
religion,  entendirent  que  l'amiral  délibéroit  se  retirer, 
ils  luy  portent  soudainement  leurs  requestes  et  demandes, 
le  priant  de  ne  partir  de  là  que  premièrement  il  n'eust  fait 
pourvoir  aux  afaircs  des  églises,  et,  pour  cest  effect,  pré- 
senté leurs  requestes  au  Roy  et  à  son  conseil.  Pour  ceste 
toccasion  l'amiral  résolut  (comme  aussi  il  l'escrlvoit  à  ta 
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femnie  par  lettres  insérées  ci-deyant)  de  différer  son  par- 
lement jusques  à  tant  que  la  commodité  se  présentast 
de  parler  de  telles  afaires  au  privé  conseil,  où  le  Roy  avoît 
promis  de  se  trouver  bientost  pour  donner  ordre  à  tout. 
A  ee  retardement  estoit  conjoint  un  autre  empeschement  ; 
il  estoit  deu  une  grande  somme  de  deniers  de  solde  aux 
reytres  qui,  en  la  dernière  guerre,  avoyent  porté  les  ar- 
mes pour  ceux  de  la  religion,  ce  que  l'amiral  soUicitoit 
avec  un  soin  et  diligence  incroyable. 

Maurevel  >  estant  arrivé  à  Paris  pendant  ces  festins  et 
ayant  esté  yen  du  Koy,  de  sa  mère,  du  duc  d'Anjou,  de 
ceux  de  Guise^  après  avoir  parlé  au  Roy  et  à  la  Royne 
mère  ,  fut  donné  en  charge  à  un  nommé  Chaiily ,  qui  le 
mena  en  la  maison  d'où  il  tira  le  coup,  et  le  recommanda 
à  une  femme  estant  en  ladite  maison.  Le  vendredy  2a 
d'aoust,  dès  le  matin,  il  agence  sa  harquebouze  et  attend 
de  pied  coy  Tamiral,  lequel^  ayant  obtenu  audiance,  fit 
son  rapport  au  conseil  du  Roy  (où  présidoit  le  duc  d'An* 
jou,  qui  en  sortit  avant  les  autres)  ;  puis  au  sortir,  comme 
il  alloit  en  son  logis ,   ayant  trouvé  le  Roy  qui  sortoit 
d'une  chapelle  qui  est  au-devant  du  Louvre,  le  remena 
jusques  dans  le  jeu  de  paume  (  où  le  Roy  et  le  duc  de 
Guise,  ayans  dressé  partie  contre  Theligny  et  un  autre 
gentil-homme,  jouèrent  quelque   peu),  puis  en  sortit 
pour  s'en  aller  disner  en  son  logis,  accompagné  de  douze 
ou  quinze  gentils-hommes.  Il  ne  fut  pas  à  cent  pas  du 
Louvre  que,  d'une  fenestrc  treîllissée  du  logis  (oùlogeoit 
ordinairement  Villemur,  préeepleur  du  duc  de  Guise), 
luy  fut  tirée  une  harquebouzade  avec  trois  balles,  sur  le 
poinct  qu'il  lisoit  une  requeste,  allant  à  pied  par  la  rue. 
L'une  des  balles  luy  emporta  le  doigt  indice  de  la  main 
droite  ;  de  l'autre  balle  il  fui  blessé  au  bras  gauche. 
Lorsqu'il  fut  blessé,  le  sieur  de  Guercby  estoit  à  son 
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ami  droit,  d'orft'hiy  (ut  tirée  rhatfqaeboutade,  et  i  son 
gfftocke  Faisné  des  Pruneaux.  Ils  furent  fort  esbâthis  et  es- 
perdus,  et  tous  ceux  qui  estoyent  en  la  compagnie. 

L^amiral  ne  dit  jamais  autrer  chose  sinon  qu'il  mon- 
stra  le  lien  d'où  on  lay  avoit  tiré  le  coup  et  oïl  les  balfes 
aroyent  donné,  priant  le  capitaine  Pilles >  qui  survint  là 
avec  le  capitaine  Monins ,  d'aller  dire  au  Roy  ce  qui  luy 
estoit  avenu ,  qu'il  jugeast  quelle  belle  fidélité  c'estoit , 
l'entendant  de  l'accord  fait  entre  luy  et  le  duc  de  Guise. 

Un  autre  gentil-homme  ,  voyant  l'amiral  blessé ,  s'ap- 
procha de  luy  pour  lay  soustenii'  son  brâs  gauche ,  luy 
serrant  Kendroit  de  la  blessure  avec  son  mouchoir;  le 
sieur  de  Guercby  luy  soustenoit  le  droict ,  et  en  ceste 
ftçon  fut  mené  à  son  logis  ,  distant  de  là  environ  dé  six 
vingts  pas.  En  y  allant,  un  genlil-homme  hiy  dit  qu'il  es- 
toit  à  craindre  que  les  balles  ne  fussent  empoisonnées ,  à 
quoy  l'amiral  respondit  qu'il  n'avicndroit  que  ce  qu'il 
plairoit  à  Dieu. 

Soudain  après  le  coup,  la  porte  du  logis  d'où  l'harque- 
bon^ade  avoit  esté  tirée  fut  enfoncée  par  certains  gen- 
tits^hommes  de  la  suite  de  l'amiral;  l'harquebouze  fut 
trouvée ,  mais  non  Fharquebouzier  ;  oùy  bien  un  sien  la- 
quais et  une  servante  du  logis.  L'harquebouzier  s'en  es- 
toit  soudain  enfuy  par  la  porte  de  derrière  qui  sort  suf 
le  cloistre  de  $ainct-Germain  de  l'Auxerrois  ,  où  l'on  luy 
gardoit  un  cheval  prest,  garny  de  pistolles  à  l'arçon  de 
ht  selle  ;  sur  lequel  estant  eschappé ,  il  sortit  hors  de  la 
porte  Saipct- Antoine,  où,  ayant  trouvé  un  cheval  d'Es- 
pagne qu'on  luy  tenoit  en  main ,  descendît  du  premier 
et  monta  sur  le  second ,  puis  se  mit  au  grand  galop. 

Le  Roy,  entendant  la  blesseure  de  l'amiral ,  quitta  le 
lieu  où  il  estoit  encores  jouant  avec  le  duc  de  Guise ,  jetta 
la  raquette  par  terre ,  et ,  avec  un  visage  triste  et  abbatu , 
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96  retira  en  sa  chambre  ;  le  duc  de  Guise  sortit  auMi^  peu 
après  le  Roy,  du  jeu  de  paume. 

La  chambrière  du  logis ,  in terroguée ,  respondtt  que  le' 
seigneur  de  Chailly  (qui  est  maistre  d^hostel  du  Roy  et 
superintendant  des  afaires  du  duc  de  Guise),  le  jour  au- 
paravant^ avoît  mené  Tharquebouzier  dans  le  logis  et  Fa- 
Toit  affectueusement  recommandé  à  l'hostesse. 

Le  laquais ,  interrogué ,  respond  que  ce  jour-là ,  bien 
matin,  son  maistre  Tavoit  envoyé  à  Chailly  pour  le  prier 
de  faire  en  sorte  que  l'escayer  du  duc  de  Guise  tinst  les 
chevaux  qu'il  luy  avoit  promis  tous  prests.  Quant  au  nom 
de  son  maistre  ,  il  n'y  avoit  pas  long-temps  qu'il  estoit  t 
luy  et  ne  Tavoît  ouy  appeller  que  Bolland ,  l'an  des  sol- 
dats de  la  garde  du  Roy  ;  mais  chacun  sait  que  c'estoit 
Manrevel  de  Brie,  celuy  qui,  aux  guerres  passées,  tua  en 
trahison  le  sieur  de  Mouy. 

Le  Roy  de  Navarre ,  le  prince  de  Condé^  le  comte  de' 
la  Rochefoucaut ,  et  plusieurs  autres  seigneurs,  barons, 
et  gentils-hommes  de  la  religion ,  advertis  de  la  blessure, 
vindrent  incontinent  visiter  l'amiral.  II  vint  aussi  plu- 
sieurs autres  seigneurs  et  gentils-hommes  catholiques, 
amis  de  l'amiral,  tous  bien  fort  marris  de  ce  qui  luy  estoit 
avenu. 

Soudain  les  médecins  et  chirurgiens  furent  appeliez , 
entre  autres  Ambroise  Paré  (i),  chirurgien  du  Roy,  fort 
expert  en  cest  art.  Ce  chirurgien  commença  par  le  doigt 
indice^  lequel  il  coupa^  avec  grandes  douleurs  de  TamT-' 
rai  ;  car,  pour  n'avoir  des  pincettes  assez  aiguisées,  il  fut 
contraint  les  ouvrir  et  serrer  par  trois  fois;  puis  après,  il 

(1)  Ambroise  Paré,  siimommé  le  Père  de  la  chirurgie  française,  fut  (dit 
Brantâme)  le  seul  huguenot  à  qui  Charles  IX  youlut  sauver  la  vie  dans  la 
noii  de  U  Saint-Barthélémy.  Il  moumt  à  TÀge  de  quatre-yingts  ans. 
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vint  au  bras  {gauche,  faisant  des  incisions  en  deux  endroits 
où  la  balle  avoit  traversé.  L'amiral  endura  le  tout  avec  un 
visage  constant  et  merveilleusement  patient,  tandis  que 
ceux  qui  le  voyo  vent  ainsi  découper  ne  pouvoyent  se  con- 
tenir de  pleurer  à  chaudes  larmes.  Luy  les  voyant  effrayez: 
«Mes  amis^  dit-il,  pourquoi  pleurez-vous?  je  m'estime 
bien  heureux  d'avoir  esté  ainsi  blessé  pour  le  nom  de 
Dieu.  B  El  à  l'instant,  jettantla  veue  sur  un  ministre  nom- 
mé Merlin  :  «  Yoyci  (dil-ii)  des  bénéfices  de  Dieu,  mes 
amis  ;  je  suis  voirement  bien  blessé ,  mais  je  cognois  que 
c'est  par  la  volonté  du  Seigneur  nostreDieu,  et  remercie 
sa  Majesté  de  ce  qu'il  me  daigne  tant  honorer  que  je 
souffre  quelque  chose  pour  son  sainct  nom;  prions-le, 
afin  qu'il  m'ottroye  le  don  de  persévérance.  »  Alors,  re- 
gardant ce  ministre  qui  se  lamentoit  :  «  M.  Merlin,  dit-il, 
et  quoy  !  me  voulez  pas  consoler  ?  —  Ouy  bien,  monsieur, 
respondit-il  ;  et  n'y  a  plus  grande  ni  plus  certaine  conso- 
lation que  si  vous  vous  ramentevez  tousjours  que  Dieu 
TOUS  honore  grandement,  vous  répuiant  digne  de  souf- 
frir ainsi  pour  son  nom  et  pour  la  vraye  religion.  »  L'ami- 
ral répliqua  :  «  Si  Dieu  me  traitoit  comme  je  l'ai  mérité,  il 
me  faudroît  bien  endurer  d'autres  tourmens;  mais  loué 
soit  son  nom ,  quand  il  desploye  sa  douceur  et  clémence 
sur  moy,  son  pauvre  serviteur. — Ayez  donc  bon  courage, 
dit  quelque  autre;  car  puisque  Dieu  vous  a  laissé  saine  et 
entière  la  meilleure  partie  de  vous,  il  y  a  de  quoy  magni- 
fier sa  bonté  ;  vous  avez  en  ces  playes  un  plus  grand  ar- 
gument de  la  miséricorde  de  Dieu  que  de  son  ire,  puis- 
qu'il a  préservé  de  playe  la  teste  et  l'entendement,  »  Mer- 
lin adjousta  :  «Vous  faites  bien,  monsieur,  de  destourner 
vostre  pensée  de  ceux  qui  vous  ont  ainsi  outragé ,  pour 
regarder  à  Dieu  seulement;  car  certainement  c'a  esté  sa 
main  qui  vous  a  frappé,  el  ne  faut  penser  pour  ceste  heure 


aux  tueurlHers.  — Je  vous  asseore,  respond  Faillirai,  qu^ 
je  iKTrdonne  de  bon  cœur  à  ebliiy  qni  m'a  blessé  et  à  ceux 
q[ui  ToÀt  indoit  à  ce  faire,  car  je  suis  certain  quMIs  ne 
me  sauroyent  faire  tort 'quelconque,  quand  mesines  ils 
me  mettroyent  à  mort,  d'autant  que  la  mort'  m'est  uîi 
passage  asseuré  pour  parvenir  à  la  vie.  »  IT  réitéra  ce 
mesme  propos  puis  après  au  maresclial  Danville  qui  vint 
le  voir^  et  ce  en  la  présence  dudit  Merlin,  ministre,  qui 
est  vivant,  ayant  esté  miraculeusement  délivré;  comme 
cy-après  sera  veu. 

Bien  peu  de  temps  après ,  les  mareschaux  de  Cossé  et 
Danville  le  viennent  voir ,  Tasseurent  que  'cest  accident 
les  trouble  fort,  et  que  de  long-temps  ne  leur  avint  chose 
qui  leur pesast  tant  sur  le  cœur;  tontesfoîs  qbe  sa  con- 
stance et  vertu  acoustumée  requéroit  qu'il  prinst  courage 
et  se  mcmstrast  homme.  Alors  l'amiral^  adressant  la  pa- 
role an  mareschai  de  Cossé  :  «  Vous  souvicnt-il  pas,  dit- 
il,  de  ce  que  je  vous  en  disois,n*y  apas  long-temps  7 Pour 
certain,  il  vous  en  pend  autant  à  l'œil.  »  Lors  le  mnreschal 
dé  Danville  dit  :  «  Monsieur  ramirai,  je  ne  veux  pas  entre- 
prendre de  vous  consoler  et  exhorter  à  constance  et  pa- 
tience;  vous  estes  celuy  qui  en  donnez  les  enseignemens 
aux  autres;  mais  regardez,  je  vous  prie,  en  quoy  je  pour- 
ray  m'employer  pour  vous.  Je  m'esmerveille  d'où  peut 
estre  venu  cecy  J»  L'amiral  Itiy  respond  :  «  Je  n'ay  personne 
pour  suspect  que  M.  de  Guise  ;  toutesfois  je  ne  le  you- 
drojs  pas  affermer,  mais  j'ay  apprins  dès  long- temps,  par 
la  grâce  de  Dieu,  à  ne  craindre  mes  ennemis  ny  la  mort 
mesme,  laquelle  ne  me  sauroit  nuiVe,  comme  je  m'asseure, 
ains  plustost  me  mettra  en  un  repos  perpétuel  et  bien- 
beurecncj  car  je  sçay  pour  certain  que  Dieu,  en  qui  j'ay 
1^  entièrement  mon  espérance ,  ne  peut  tromper  ny 
mendt;  Vlray  est  qtr'iine  chofse* m'afflige  en  cesîe  blessure.' 
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Ue  aa  Roy  conibien  je  déairois  luy  faire  service.  •  Il  dî^ 
soit  ([jehi  aytmt  esgard  à  la  guerre  de  Flandres ,  biqnelte 
selop  l'apparence  estoil  un  moyi^  fort  propre  pp^  rai|i|^ 
ner  TEstat  de  France  peu  à  peu  à  son  anci^iui^  $plei;i'r 
deur ;  el^  esl^ver  le  Roy  par-dessus  tpus  les  autr^  inoiuirt 
aucis*  «  Je  désirecois  bien^  a^pustail»  qu'il  luy  pl^^ui^t  m'ouiff 
parler  un  bien  peu ,  car  j'ay  à  luy  dire  choses  qui  lHy  im- 
portent grandement  et  pense  qu'il  n'y  a  personne  quû  le^ 
luy  osast  dire.  » 

Le  Boy,  s!estant  retiré  au  Louvre  avec  aa  mèrej  son 
frère  et  peif  d*au|.res  dML  conseil  secret ,  commença  à  1^ 
regard|sr  coq[^pae  tout  estonné ,  et  sur  ce  la  Royi^^  ifî^ 
dit  assez  haut  :  «  11  faut  promettre  justice  et  garder  qn^ 
personne  ne  sorte  ;  puis  on  avisera  au  reste  i|)contine|it«  ^ 
Et  comme  on  vouloit  estendre  ce  propos,  le  Roy  de  Na- 
varre et  le  prince  de  Condé  allèrent  trouver  le  Roy,  au* 
quel  ils  firent  leurs  plaintes  selon  le  mérite  du  £ût|  re- 
monstrans  qu'il  ne  faisoit  pas  seur  pour  eux  dans  Pari^^ 
et  le  supplians  tout  hautement  de  leur  donn^  coi^gé  d'en 
sortir  ^et  de  se  retirer  ailleurs.  Le  Roy,  se  complaignw^ 
aussi  à  eux  du  malheur  avenu,  et  les  consolant ,  jpra  et 
promit  de  faire  du  coulp^le»  des  QQnseAtans  et  fauteurs, 
si  mémorable  justice  que  l'amiral  et  ses  amis  aurp.yei^tdQ 
quoy  se  contenter  ;  cependant  il  les  prie  de  ne  bougc^  d^ 
la  cour,  qn'ils  luy  en  laissent  la  punition  et  vepgeancei  ^f 
qu'ils  s'asseurent  qu'il  y  poucvoyera  bientos^.  La  Rpyi^e 
mère  présente  monstroit  semblai^t  d'estre  bien  fort  nuqr<* 
rie  du  cas  avenu  ;  que  c'estoit  un  grand  outrage  fait  ai^ 
^oy,  que  si  on  supportoit  cela  ai^jourd'huy,  demiûn  ov^ 
prendroit  la  hardiesse  d'en  faire  autant  d^ni^  le  I^^jM^v^ej^ 
une  autre  fois  dans  spn  lic(  et  l'aube  deda^is  soil.aeiq.  «1( 

en^trcf  se^  br«9t  Pv  9^1  artifice  iç  Bfly  4«  IhWWi  if 


Spu4aM».l#  Rpy  çoimQwd^ i4«'<M>.  |NOi«t»um».cekiy>i^ 
j^>:«H^t  W^^P^'P^Vl^  flP^')^  V'^^l  '  oniroyfi  tirera  k  pré^Mk 

Jl^y  coi|im#cl^rçÂI*  11  fil  4k«Mi  ienpeir  toule^lta  fmcim  dm 
^^b,  4^s^o(  qu!il  M.you)(ûl,p»9  4iie.eQt]k:quLav4f]wait 
commis  un  tel  exc4s  se  sauvassent^  réservant  settleèynrt 
illIpx.IKii:^  .4^.l|t!|rtfispic)ur  l«a  aUws  et  ivoDans^iès  iqoelles 
Tt  s^ypU  grqs^  fftrde»  afin  que  milrOBiSarliaÉaàiii  con^ 
Gjt, feis9«a flt^Mwt  do  d^Oer  ordre^à  toutes^ cbbao8;pbué 
éviter  gf^pdi^  «Il  'vwtc^ir  tnouvar  les  coalfÉJries^  îl  fil 
ineitre  tou(e  la  ^iUe  w  anfteii)  et  puis  vovhit  que  beauX 
f;oKp  de  «pjgpeym^c  ^lMUs?I|ommes  d^  Jaireligionimieiil 
à  reutopir  dv  qvfiriieiR  ^^  logie.de  l'aiiûral ,  de.peuii  qoft^* 
^ps  espass.pswr  la  vi;l)e  flaxie.fussemlraal  traiteC'^ft -qu'ils 
fiifs«|it  d^iwdm  paA*  le^tsoldaAs  dosai  gardé,  les  assem^f 
Iflmh  to^^fiifiVift>W  par.Qfl  moyen.>  el  qu'unatul neloj 
e^çijappasf  de^  iDfiM^iSw 

If^  VA^ym  more»ih  wm\e  de.IUtâ ,  tiui  avolt  inssmit 
tffMvn^Viel  f  :^Qyaiia qiie.  le>)soup  a'estoit.doBué  s^sfen  kub 
int^Bdpi»  ei  que  ceux;  de  ^  religioii  ne  s'estoyeut  ruée  silv 
f  AOt  d^  Giûse  f  yinenf  bien  qve  peur  ce.  ooup  ils  neipoo^ 
IM^yqjH  pas  tam  fdire. xompre  .de  tesies^  et. quiil  se  iaioil 
eooAeftler  de  Tl^miral  et  des  siens.  MéaiitraQihs>,  ils  farenb 
W  d<iut0  quelques  heures  tranchant. cesie  empcutiou-y  oar 
iW  appereevoyeot  ànBUoeoient  qn'îLy  kytoiv  drauircs  aeî-' 
gimira  caiholicfues.iqui  n'approumerûg^eBt  jauxais.  telleë 
oruaUle^,  ^Surtout  le  comte  deRetsBvtéairiioitf  àet  là.poiiF. 
miwr^T.m  giuideuK^  oe quime^w  powtqit iaiDre  qn^nTiuir 
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AMM  les  grandi;  aupânvent  donc  tb  avoyeni  fait  un  roôUe 
des  seigneurs  catholiques  qui  ne  seroyent  oubliez.  Les 
tqwitre  frères  de  Montmorency  estoyent  les  premier?  en 
rang;  outre  ce  qu'on  s*asseuroit  bien  que  Tamiral  estant 
lue  sur-le-champ,  ils  seroyent  aisément  euTeloppez  ;  mais 
Tabsevice  du  marescbal  de  Montmorency,  qui  ne  rerenoit 
point,  £t  du  tout  surseoir  ceste  exécution.  Le  mareschal 
dm  Gossé,  le  sieur  de  Btron  et  quelques  antres  y  estoyent 
aussi  cttuipris;  mais  ils  trouvèrent  des  amis  le  jour  du  mas^ 
saore»  et  ainsi  reschappèrent,  comme  nous  le  verrons  en 
son  lieu. 

Cependant  on  fait  cercher  ce  tireur  d'barquebuze  de- 
dans et  dehors  la  ville;  mais  luy  s'enfuyant,  et  passant  par 
Villenenfve^inct-George,  où  il  changea  de  cheval,  aUoit 
disant  tout  haut  :  «  Vous  n'aurez  plus  d'amiral  en  France;  » 
Le  Roy ,  prié  par  le  Roy  de  Navarre  et  par  le  prince  de 
Condé,  et  à  la  requeste  de  plusieurs  autres ,  commanda 
qu'on  informaat  du  (ait  sur-le-champ,  et  en  donna  comnria* 
sion  ezpresse  à  trois  de  la  cour  de  parlement,  à  savoir  aux 
présidents  de  Thou  et  de  Morsen,  et  au  conseiller  Viole.  En 
premier  lieu  on  entend  que  la  maison  est  à  un  chanoine 
de  Sainct-Germain,  nommé  Villemur,  qui  a  voit  esté  pré- 
cepteur du  duc  de  Guise  et  estoit  de  ses  plus  familiers  et 
domestiques.  La  femme  et  le  laquay  qu^on  y  trouva  dirent 
et  confessèrent  ce  qni  a  esté  mentionné  ci-dessus.  Ces  dé- 
positions et  confessions  ayant  esté  portées  an  Roy,  il  fit 
ittoontinent  venir  Nanssey ,  capitaine  de  ses  gardes,  hiy 
comoMind^  de  saisir  au  corps  Chailly  et  le  luy  amener; 
mais  si  tost  que  Chailly  enstouy  le  coup  d'harquebouse  il 
s'en  estoit  fuy  au  Louvre  et  caché  en  la  chambre  du  due 
de  Guise,  où,  ayant  entendu  le  commandement  du  Roy, 
smidain  fut  retiré  aîUeurs  phisii  Vescart*  Nanssey,  sachant 
iftt'il  n'y  ealoit  plus,  raspondît  que  cestoit  un  gentil* 


Immum  da  augpqmy.  ^l  qu'il  ha  Mok  4oittcr  <|u'îlmi  $• 
présfiDt^t  devant  le  Roy  ei  les  juges  qnind  keVoin  en  ae- 
roiu 

Sur  ces  entrefaites,  et  tauidis  qu'an  bandoii  ks.pleyee 
de  l'amiral^  Théligny i  par  son  conanandeneiit,  inni  tvoot- 
ver  le  Koy ,  lequel  il  pria  humblement  ^  m  nom  de  aoii 
beau-père^  de  le  vouloir  visiter,  s'il  luy  plaist  en  prendre 
la  peine;  qu'iceluy  est  en  grand  danger  de  mort  et  a  ce* 
pendant  à  dire  au  Roy  choses  importantes  et  ooncemantiBB 
son  salut,  lesquelles  il  est  asseuré  qu -homme  de  son 
royanme  ne  luy  oseroit  deacouvrir.  Lemarcisehal  de  Dan* 
ville»  pvié  par  l'amiral ,  dit  le  mesme  au  Roy  »  leqMl  res- 
pondit  à  tous  deux  qu'il  iroit  voluatiersi.  £t  de  fait,  sur  tea 
deux  heures  après  midi ,  le  Roy  se  mit  en  chemin  »  ecom^ 
pagné  de  laRoyne  sa  mère»  de  ses  deux  frères,  du  duc  de. 
Montpensier,  du  cardinal  de  Bourbon  i  des  mareschaux  de 
DanviUe ,  Tavannes  et  de  Cossé  >  du  ooe^te  de  Rets >  dea 
sieurs  de  Thoré  et  de  Méru>  et  peu  après  y  vint  auBsi  Geo- 
zague,  duc  de  Nevers.  Du  commenceoMat  le  Roy  fit  sor*- 
tir  de  la  chambre  tous  les  domestiques  de  l'arnÎTal ,  ex* 
cepté  Ihéligny  et  sa  femme  (i),  et  celuy  qui  eeehappa  dea 
massacres j  lequel  assistoit  à  Tamiral  f  et  q«|i  prenoit  soi- 
gneusement garde  à  tout  ce  qui  se  faisoit  et  disait  lors»  es* 
tant  tousjours  auprès  de  Tamiral.  Après  que  le  Roy  (  selon 
sa  cmistume)  eut  bénignement  salué  l'amiral»  et  l'interro* 
géant  doucement  comme  il  se  portoit»  1*  amiral  respondit» 
avec  une  singulière  modestie  :  «  Sire  »  je  vous  remercie 
autant  humblement  qu'il  m'est  possible  de  l'honneur  qu'il 
plabt  à  Votre  Majesté  me  faire»  et  de  tant  de  peme  que 
prenez  pour  moy*  »  Le. Roy  luy  ayant  déclairé  qu'il s'es* 


(I)  TéiipvmitefWuiéil'iMièc  préoéduHe»  Lottbs  àm  GdKgoy»  IKe  de 
r«Biiral.  ... 
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point  que  cy-après  (s'il  plait  à  Dieu  que  je  meure)  plusieuM 
CtfMifital'olii  ttté^'  Plt^tmt  Mtfh  BiM ,  êëiiifkt  le  thrône 
diiqMl;}è-^s«ik'fi¥eM;'d«ebttlf)lii^]t^;  ïa'Hii  tèstnohi  que  j'ay 
sjl^rgMié Mêlé  et  Ofht^Smhê  è^i^iteHk*  de-Tbstre  Mil- 
•t<4^:trd«trb.r0^tiiAe9  ^t  4<]é  je  tt^ày  jamais  rifein  eu 
en  piil»  gnrtide'ré^^ttMfVvaiidftlioli  que  le  salut  de  fna  pa* 
nriè^  oiin|ji0im'aft'«cii»  grandtftur  et  frccroissemeht  dé  vostre 
Datât.  >fit  combiëif  ^6  {>hisieur8  ftyem  tasiitë  de  the  chàt^ 
g0rflu<èrlme>de  fliloYife^tk^t^Hio^,  toViteèrois  lé  rait(satièi 
que  ']*0H[,fpkTt^')  tiéiiiottstré  asse^  àqm  il  faut  attribber  lar 
«MkM  de^iatitdé inMlc.  Deretbef  j'apfièHéDieu  à  tesmoin 
dsmoiik  ititicMsbti^b ,  '^  te  pti^  éi  repriè  de  VouToir'  eslre 
jo^é*<ehirb  «icyy^tYtteb  a^cu^tétin,  ce  que  je  hi'sfssetire' 
qil'it'fiHiaf 6Cflotï aajiwtièe.  (^uant I  m6y ,  je  sMs  pr e^<  dé 
weiàn'cikiÊ^é  àfè  méfi/nctiic^s'dëraWt  sa  sainV^tentâjéâlë, 
sffiM'tofofiléîtfsY  'dé  ybié  i^ihre¥  fit  sby  'p/ài*'le  itioVen  d6 
ceste  blesBÛm.  llafH,  sans  ih*àiiréster  davantage  à  cétiy 
ay tnt  fiAett  ^u  <feu  Rioy  HMry  irdsct^  perte  ftlidnorcr  d^ 
btkutj^npide^lmr^é^etdignîléliy  «tNtfuS  ^atii:  pkd  me' 
cMfettn^r  isfi  kjEfufX',  je  né  nVe  sàihrbfS  cdnténf  r,  estant  très 
affi!GtionÉië  à  rhték*oissekheiit  dé  -ib^tre  dfgiiité,  de  ifàiis 
dire  qutf 'ttiiM  MéspriSêr  assér  Tneohsidérémeiit  le  môyeit 
d^breta'Aéhemhi^'l^ds'afbîres.  Yùùs  ayez  maintenant  Td^p- 
pè^tmiilfé  èii^'Éiëift ,  i^tlë  qve  vbs  fifMâ^cé^^èfnrs  n'eurent 
jamAîs  la  %eM(lMaMe;  si  ^otts-la  rejétf èi  éntftèrethént,  bàt/e 
Ifc  ftisdiet*  qi4e  ♦•èx^èt^eï  d'allé  A  griândë  petite,  j'ay  peui* 
qmi^ostmirbya^tote  to'^efiTé^oyvc  tmé  grande  playe,  Toîre 
unéirumt^  MM  dah^èWiteé.  JEst-ce  point  une  hottté,  Sfre, 
qu'on  ne  sauroit  (par  manière  de  dire)  tourner  un  œuf  en 
^«^istfff .  ^aomf U  {»am,'iqii'îiioi)nlîiMiit  mt  oounier  n'en 
porte  les  nouvelles  au  duc  d'Albe?  Est-ce  point  une  pair 


kro{i  ^ii<}e  ih(fi^it£  S)ufe  ce  <kié  '(TÂilbë  a  ifaii  pefnctre 
tantde  géntHil-fiômitiés  firatiçoib,  ikhi  âéKrâvëè  câpîtaînés 
èt1>oAs  soldjftd  Vbs  sujets  ^  (iTitis  e'nta  âesfàitiè  dé  ientîsf 
de  laquelbe  (tidignitë  Je  recens  hiét*  liii  <BÔir  hckivèiies  cef- 
tëlfats;  tuais  ëri  vo^i*e  cûor  on  Hé  Ait  que  rîfe  de  cela. 
ToiliL  la  borine  tM^écliotl  que  lés  François  portent  à  leurs 
cbnï'patriotëà,  et  là  compassion  qu'ils  oni  de  leur  indigne 
braîcélneih:.  Le  second  point  ;  lequel  j*ay  pense  estre  boii 
de  Vous  rainèntevoir,  est  Te  manifeste  mesprisdè  vosedita, 
^ciiif emènt  dé  céluy  dé  piicificàtion.  Ydàs  aVèz  juréla 
paii  'taii't  dé  (bià  et  si  ^btennenèment  qure  les  nations  et 
princes  ëstirangers  sont  tesmoins  de  vostre  serment  ;  vous 
èîvezîùré  de  garder  Ta  paix  jirotfiise  ^  céuit  de  là  religibti  ; 
inais  on  Yie  âaùrèit  dire  en  combien  d'endroits  dé  ybstfé 
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royaume  be^tê  pràméssè  est  vilainëmënl  yiotée,  rion-seù- 
lemént  par  (jfi/ètqiieS  particuliers  ;mais  aussi  par  vo3  gou- 
tetiiearâ  &i  bfti'cfer^.  Jfe  Vous  ây  souvent  proposé,  ces 
âioses ,  Siré  >  et  vous  ay  fait  voir  a  l'oeil  que  la  saînct^ 
êonsetv&tio'n  d'une  promesse  publique  est  un  fien  très  às- 
sèurë  dé  paix,  ^t  qu*^eïitre  beaucôtip  de  moyens  c'^tbitté 
^nlétVraynfojfeïkderétiïettre  et  restablir  vostré  royaume 
en  sôii  andèfntié  s|)lènâeiif  et  dignité,  jfe  voub  ây  fait  en- 
tendre qnelquésfôls  le  Inèsme^  Madame  (  pàrlaîit  a  là  Aoyné 
taère)^  et  cependant  on  fait  tôûk  Tés  joui^  ici  des  plaintes 
de  ïûearVfès,  brigandages  et  séditions  faites  deçà  et  delà  ; 
n*y  a  psfà  long-témpà  qub,  près  dé  iTrdyes  en  Cbanipagne^ 
lëâ  catboli<|ues,  ayansSceu'qù^bnapportôitduprescbéun 
enfant  qui  y  avôit  esté  baptizé ,  Te  tuë'reht  entre  les  bras 
de  sa  nourrice.  Sire ,  je  vous  supplie  avoir  plus  d'esgard 
i  tels  meurtres,  ensemble  au  repos  et  salut  du  royaume 
et  k  la  foy  que  vous  avez  promise.  » 

Cela  dit^  le  Âoy  Tuy  fit  telle  ou  semblable  response  : 
<  Monsieur  l'amiral ,  je  sà^  bien  que  voua  es^es  homme  de 


titnï^stkimn^  qû'àh  te  pdrtbt  àtiLôaVfë ,  et  f^'Û  bfk% 
^àôit  cpst  léft  Paiîsîehâ  ne  fissent  telle  esméuté  que  te  llby 
hy  ((ourroît  kbêmetit  donner  ordre.  On  hiy  fit  respoiîcë 
t)u41  n'y  àtok  pas  un  dés  médecine  qui  ipproûvast  ce 
consëil-là,  d'à  A  tant  que  ràgUation  (^roit  fengtegertes 
dotiléirrs.  Aiorâ  le  Roy  voulût  voir  1à  bafledoùt  avoît  este 
blesjîë  l'amiral ,  et  s'eilquit  à*il  avoit  beaucoup  souffert 
quand  oh  luy  coupa  ie  doigt  et  la  partie  du  bras  offense. 
Ei  comme  celuy  qui  monsii^oit  ladite  balfe  tinst  aussi  Jâ 
inanche  encor  toute  ensanglantée  ^  le  Roy  demanda  si 
tî'èâto'it  du  sang  de  l'amiral  et  si  beaucoup  dé  sang  estoît 
sorty  de  âes  playes ,  adjoustant  (après  la  responce  de  l'aù- 
tre)  qii'il  ne  savoit  homme  au  monde  plus  magnanime  et 
Vertueux  que  l'amirM.  t'uis,  en  tendant  la  balle,  îà  Royné 
mère  fa  voulût  voir  et  dfit  :  a  Je  suis  bteh  àisè  iictela  balte 
h'es^  point  dèméurëe  dedans  ;  car  il  më  souvient,  lorsque 
M.' de  OuiséYut  tué  dévàné  Orlebhs ,  que  lés  méaeeins  me 
dif ént  qUélqùe^iTois  que ,  si  la  balle  èstoit  bors ,  encor 
qu'elle  eust  esté  empoisonnée  ,*  il  n'y  avoit  danger  dé 
mort.  »  Lors  un  médecin  respondît  :  «  Nous  rie  nous  soni- 
fiies  jiûiS  conteniez  de  cela ,  Madame  ;  car,  voulais  pi*évé- 
rili*  ce  danger,' nous  avons  donné  lîn  brèuvagfe  a  monsïeui* 
r  amiral,  pour  empescher  là  force  de  la  poison ^  si  dWén- 
turë  n  y  en  avbil.  »> 

Quelque  peu  dé  temps  'après  gue  lé  Aoy  fut  parti , 
Jfean  de  Ferrièrës,  vidame  de  Chartres ,  entra  en  la 
chambre  de  l'amiral,  lequel  il  consola  fort  longnemeht, 
adjoustant,  pour  la  lin  que  ses  ennemis  àvoyent  sùffisam- 
meqt  .descouvert  reur  lascheté,  quand  ils  ne  s'estoyent 
osé  adresser  à  luy  que  par  Une  fenestre  treillissée ,  et  que 
l'amiral  estoit  bienheureux  de  subsister  ainsi,  avec  un 
manifeste  tesmoighage  de  vertu.  L^amiral  respondit  qu*it 
s'estimoit  bienheureux  de  ce  que  Dieu  luy  avoit  &it  mi« 


amciorde;  d  «a#  MealwQmv  «ont  eeux  (dît^il)  mitàfuAn 
Dieu  pardonne  leurs  iniquitez.  »  Peu  de  temps  apfès^iMir 
Tmis  do  ftoy  <le  MiTttrr»  tt  aussi  d»  firinc»  de  €ondé  j 
lèsfMrincifhuk  mignmrs  dé  la  reHgièn  s'aiseinblèrmt  tÊÈ 
u*  «fsbmat ,  près  4a  chanibn  de  l'amiral ,  |»ouar  aviser  K 
•e  qui  'eetoia  naèeesâins  de  feirè  albrs*  Lé'  vidame  ée 
Ghsrire»  rismonstra ,  par  beaucoup  de  parôlleff,  qu'il 
fidoit  vistcpiflnt  aotiir  de  Pari&et  tenifr  pavir  rrfaohi  que 
e'ealok  et  ï^titrée  de  k  tragédie ,  laquelle  se  parccfaeve^' 
roit.  Ueéi«9l.  Lei  auCvés  di8|>utojent^  au  centi^ir&y  que 
c'esièit  aaacB  Ab  denander  justice  au  Boy,  tft  qu'il  com» 
naadast^ile  les  leoupabbà  finaeiil'clsisâex.  ThéHgny  pet* 
sétéra  fermeanent  en  cast  arift ,  afiermant  qu*ii  tonoiêsoit 
le  oerar  du  Roy  et  «ps'il  ne  ialoit  douter  de  aa  fidéMtë  et 
biènTeilianee. 

'  Ce  Jonr*là,  le  floy  eacrivit  des  lettres  à  tous  les  gbw*' 
TemeuTS  dès  fv^é^ÎBces'  et  dès  principales  TÎUès  de  so» 
rèyamne/  «t>auia&  à  sesemlMsaBdeurs  esiatu-^près  dea 
princes  estiengers  ^  par  lesquelles  il  ies  adveirtissoif  dé 
ce  ^€fai  estoit  aUtënp  et  pranetkek  ^  faire  en  sorie  que 
les  aaikeuips  jet  eoiipablësrd'if»  siimesofaem  ^cte^ut^eaî 
éèsdenvertaet  durstâfE  sefen-leuirstiéihériteiii  lee^ndàiur 
quTUs  fissent  entendre  à  tqut  le  uiende  eonubîen  eest  ô«k 
craf^luy  tles^isôiti  LeBeynfemère,  ce  meàmejour,  kh^ 
eéiTk  des'  iettreb  ée  akbsine'  subseaticè  àuadic's  gfOuiietbetÊM 
et  ambassadeurs ,  le  tout  afin  de  contenir  ceux  de  la  rt* 
h^aù  es  si«éteea  e«trsppér  La  ftocliellief 

Le  soir  ^enu^  sur  la  ramuict  i  te  due  d'Anjou-  etarvoya 
quérir  le  duc  de  Guise  y  avec  lequel  il  résolut  qeé  la  tinkâ 
auyvaHtè  l'amiral  es  ses  adhéraiis  séroyieni  >êakcagfei ,  àfîtf 
que  tons  /epéciekeaveiit  Jediedb  Guis^  et  les  siend,  ttVi-' 
—lit  àipourveèr  ècè  qui  serait  i^qeia  pour  l'ëtécAitioti. 
totoyiwîmèrè  «h  iom,  eonseX  ne  dwascriit  pas  ^  ni  le  fto^ 
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pHre^emelat  »  qU»  «ttandoyent  tous  le  landemtin  pôiîr 
ache.i^ar.  ' 

.Venons  au.  samedy   a3  d'aoust.  Ce  joMr  fut   prms? 
no  fierriteiir ,  lequel  avoii  baillé  un  clieval  de  rdûs  à 
Maurevel;  oeelui-cy  confessa  qu'il  estoit  eerriteurde  la 
maison  de  Guise.  De  là  avint  qu'on  faisoic  courir  de» 
bruits  par  la  ville  que  ceux  de  la  retiffion  (  qui  ioutesfois 
ne  demandoyeut  que  justice,  sans  violence  ni  paroi  le  ou* 
trageUae  )  inenaçoyent  fort  lesdits  de  Guise  ;  au  moyen  de 
quoy,  et  po«r  endormir  du  tout  l'amiral  et  les  sieos  »  lea 
ducs  de  Guise  et  d'Aumale  s'en  allèrent  tronrer  le  Roy, 
et,  en. .présence  de  plusieurs ,  luy  dirent  qà'il  leur  êmm* 
hloit  que  Sa  Majesté  n'avoit  point  leur  service  à  gré  de* 
puis  assez  lonjp-iemps  en  çà ,  et  quand  ils  eussent  pensé 
qu*en  se  retirant  en  leurs  maisons  le  Roy  y  eust  prinfll 
plaisir,  pour  luy  complaire  ils  n'eoasent  pas  failly  de  s'en 
aller  de  la  cour.  Le  Roy«  faisant  semblant  d'estre  bien 
deapité  contre  eux,  avec  un  mauvais  visage  et  avec  paroi-* 
les  pires,  lenr  respondit,  d'un  artifice  singulier  >  qu'ils 
s'en  allassent  où  ils  voudroyent ,  et  qu'il  les  auroit  bien 
louajours  s'il  se  trouvoit  qu'ils  flissent  coupables  de  ee 
qui  avoit  esté  fait  à  l'amiral  ;  par  quoy  se  reûraaa  de  la 
préseni^e  du  Roy ,  bien  accompagnes ,  montèrent  à  che* 
val  environ  le  midy^  comme  pour  sortir,  et  marchèrent 
vers  la  porte  Sainci-Antoine  ;  mais  ils  ne  bougèrent  de  la 
ville* 

Les  quarteniers  de  Paris  vont  par  toutes  les  hoaleUe^ 
ries  et  logis  j  prennent  par  escrit  les  noms  de  ceux  qui 
faisoyent  profes6k>n  de  la  religion ,  marquent  leurs  logis 
et  portent  leurs  roolles  à  ceux  qui  leur  en  avoient  iast 
commandement.  Après  disner  la  Royne  mère  mena  le 
Roy,  WAw  d'Anjou  >  Gonsague,  Tavannes  et  le  camm 
de  Rel^i  ien  ses  JArdAÎias  des  Tuillerios^  EUe  leur  rcammftirë 


là -derechef  que  cetix  après  lesqtteU  ils  ont  couru  siiong- 
teuQps  ftcrni  maintenant  au  filé  ,  que'  Tamiral  est  au  lict  ; 
'privé  de  ses  bras ,  et  qui  ne  se'  peut  remuer:  Le  Roy  de 
Navarre  y  le  prince  de  Condé  sont  logez  au  Louvre  ;  lés 
pOTtes  ferment  de  nnict,  le  guet  est  assis,  tellement  qu'ils 
vie  pouvoientfitnr;  que  les  chefs  es  tans  despeschez,  il  ne 
fikat  pas  craindre  que  ceux  de  la  religion  facent  la  guerre  ; 
que  le  moyen  de  faire,  un  beau  coup  se  présente  ;  car  tous 
leurs  capitaines  (  dit-elle)  sont  désarmez  et  mal  prests  ;  à 
peine  trouvera-on  dix  ennemis  entre  mille  catholiques  ; 
les  Parisiens  sont  en  armes  et  peuvent  fournir  soixante 
mille  hommes  bien  équippez  ;  qu'en  Tespa^^e  d'une  petite 
heure  on  pouvoit  exterminer  tous  les  huguenots  et  abolir 
la  race  et  le  nom  de  ces  meschans;  que  si  le  Roy  ne  prend 
l'occasion  qui  se  présente,  il  faut  s'asseurer  que^  l'amiral 
estant  guéri,  toute  la  France  se  verra  incontinent  em- 
brasée d'une  quatriesme  guerre  civile.  L'avis  de  laRoyne 
mère  fut  trouvé  fort  bon;  toutesfois  il  sembla  plus  expé- 
dient de  sauver  la  vie  au  Roy  de  Navarre,  tant  à  cause  de 
sa  jeunesse  que  pour  ce  qu'il  estoit  allié  du  Roy.  Quant 
au  prince  de  Condé,  l'on  fut  en  délibération  ^il  auroit  la 
vie  sauve,  pour  autant  qu'il  estoit  encor  jeune ,  ou  s'il 
mourroit  à  cause  de  son  père.  Mais  l'opinion  de  Gonzague 
remporta;  c'est  qu'on  le  destoumeroit  de  la  religion  pat 
menaces  de  tourment  et  de  mort.  Geste  résolution  prinse 
l'assemblée  se  départ,  et  est  arresté  que  la  nuict  suyvante^ 
avant  jour,  l'exécution  se  fera,  de  laquelle  le  duc  de 
Gnîse  aura  la  charge.  Sur  ces  entrefaites,  le  soir  appro« 
diant,  le  Roy  fit  poser  les  douze  cens  harquebouziers , 
partie  le  long  de  la  riviète ,  partie  par  les  rues,  et  une 
anuw  partie  auprès  du  logb  de  l'amiral,  à  rexitour  du- 
qanl  le  Roy  arvoît  fait  logier  une  grand  part  des  seignéura 
et  gentiUiopmes  de  la  religion  k  '     i 
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9i;ix)çs  en  dU^ns  lieiii:^  et  q}i*iX  ialpi^  néç^ssûre^ieiit  j^eiV' 
dre  ayi^  sifr  qe&  chQseSj,  ntu^^fli)  qye  tqyi,  ce  bn^ifr  e^ç# 
aUç^9  ctTei(pf»s  ne  signiftayenit  rien  d^  \^ï^î  9^V(ffi9q 
l'9«t  dopjaç  çUftrg^  ^  1'^  dç  Pfl«*.  q»i  dep^ift  ^.  4liQl<w4 
tpiU.cepi  djallçr  yiçwlc  Boy,  p^^  Vay^MP  d^l'^wapiiQ» 
dft  pipuple  et  liiy  demander  qu'il  l^^y  p]^i^  qfUçQy^r  qiM»|r 
que$  soldais  de  ses  gardes  ppiir  deoieuivçir  i  V^filr^^  dtt 
logis  de  ramiFal.  Le  Rpy,  eq^i^dam  ç^  p^^p^pi^a^^  «^ 
&jgnai^t  d'estre  fort  eameu  e(  u>f^\.  ^al^y»,  )i^;  dM>9nda 
q^aj  luy,  avoit  fait  ça  rappprx  et  p^i?  qi|pl  9u>y.#ii  i'iimrial 
«n  s^y^i^  entendu  le  brvUt.  11  coann^nd^,  par  m^iiM 
ii)pyen>  au  comte  de  ReU  de  fairp  vei)ii;  ^  94>yQ^i«i 
jùèsv^,  Icel)e  estoità  peine  entrée  qu^l^  h^y,  toMtem^M^ 
ll^deipand^  :  «  Qu'y  a-il?  Quç  veut  dire  ceci?  Voilà  qm 
me  dit  que  le  pei^le  se  mutiqp  et  pr^ii4.it^  WOi^*  -r  II 
ne  {ait  ni  l'uq  ni  Tautre»  reappndit*eUe  ;  vm^n  l^'il  vâua 
ei^  aPH^i^i^^f  ^^Ma  ayez  comfnandé  i  dè^.l^  jgprmdinatia^ 
qu^  cihascup  ae  tienne  en  son  quartier }  d^  pwi:.  <tiM 
qufsiqi^e  tn)4^e  n'avieqne,  —  Cela,^J:Vi:^y,  reapon^ilii 
îli  toutesfois,  j'ay,  défepdu  qp^  pf^rsoiim,  nefècwt  lea 
^r^es.  »  L'autre,  Toda^taçtieyer.^on.ii)ei^9a@ei  pvialfl 
Roy  de  donner  k  Tainiral  qu^^ues  apldMa  d<)  aa>g(fnfew 
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Alpra  Iq  duc  d'^jou ,  qiii  <^qji!(  y^tm  avei&  aa  mère  «  jtmi 
pond  :,«  Çes^t  tr<^s.lùçn  djtî  ffme^,  Cos^Iîm^  aiy«c  emn 
qpaqtç  jia^qL|Ql)QU3Âera.  ^l^dU^  l!ai^re.r4p^«a,a  f  Ce  mm» 
sera;  ass^%  d'ayoii:  i^çulem^nt j^i(  arches  ê^  Ui  gftrde  ;  Icao 
lei:^r  ^i^liprit^  ^rvira  t^H^.  aut«|nf.  à  confenk.  !•*  penplte 
que  si  nous  ep.  ayippp  be^ucouf)  dayaqiage^  mlfoii^  iion ,; 
dÂl  le  ftpy  e|  §pn/fçifffi,^u$ai,  pr^e9.  C<W^iiis).voyp  ulmt. 
mum^  f^owirj  up,  pl^f  pcQpref  »  Ccila  eilia*!  di(cofcttBiif . 
parcommandementy  l'amise»  ^ui.aai{Qit  bîaa^iiei  Cmwffw 


ef t9il  oq  4ea  ^Aiida  ennemis  dç  ramiral,  oéfip.tinçiiM  se 
teust  toot  qpo-j.  Est^t  ui^  pe]i;i  esloingpé  ^  |a.  çbambr^ 
du  Rp;,  il  rçncoi^ira  le.  si^^p  dp  Thoré,  frëi:<;  d^  ipare^- 
chai  de  Monio^prçncy^  <}j^i  luy  ç^t  en  l'oreille  :  «  Qn  i^^ 
TOUS  pouYoit  bailler  à  j^ardejr  ^  vn  plus  gr^nd  exinemy 
qu'à  ç  e^tuy-lii.  »  V^uM^e  riçaponi^  sur  cela  :  «  j^y^z-y,Q^;^ 
cpnsij^ér^  a^eç  <)ue)U  autborité  le  Roy  a  cpinYpi|pdé  c(;)^? 
Mous  BopssoBiines  appuyez  sur  ^^^biciiyu^illaiice  ;  cepea- 
dant  Yop  estes  teappio  4e  la  rei|>pnGe  que  j'ay  fait  L^r^ 
^'il  a  ÇQmœaodé  cela  pour  la  pre^n^^re  fois,  d 

Quelc{u^  l^eures  après  Cosaeins  vient  au  loçis  de  Ta,- 
miral,  accompagna  d^cipquante  barquebousiers,  et  elf^i- 
siv  dei^  boutiques  prpçhaioes,  dan^  lesquelles  n  po&e.sj^ 
soldais.  Peu  de  teinps  après  survint  Raii^boiiil|et>  ofar^ 
çbal  des  Ipgis^  qui,  suyvant  l'avis  donné  par  lei  duc  d'An- 
jou le  jour  précédent,  commanda  à  to^is  les  g^ntilshoiq-. 
mes  cathodiques  logez  en  ce$ite  rued' aller  ail^nrs^  Q^^rqq^ 
et  fit  venir  es  maisons  et  bostelleries  les  amis  et  familje^ 
4e  ramirsd.  C'estoit  une  ruse  nouvelle  pour  saccager  plua 
à  l'aise  les  gentils-hommes  de  la  xeligioQ. 

Sur  le  soir,  ayint  un  cas  qpi  fit  entrer  plusieurs  en  pe|^ 
^ée  de  la  trabisqp.  Un  page  portoit  deuxespieux.au  iog^ 
de  Tainiral^  p^  le  commandement  de  Tb^Ugny.  Cossç^^ 
If!  chf33a>  eippesq^^t  qu'pip^.pe  portait  df;<^aps  ces.e^ 
pieux.  Le  Rqy  de  Mayarrei  qui  estait  lpr$  s^yec  l'a^niria^ 
eptendant  qe  ^it,  descend  ei^  >h^f  et  4eoianfle  à  Ço^f^ 
qui  le  mouvoit  à  faire  cela.  Cosseins  respondit  fripcbi^ 
noient  que  Iq  ^oy  lyy  airciit  eoi^mandé  de  ce  feire.  a  Tau- 
tesfoi^,  dit-il,  puisqu'il  vpws^  plait,  jfî  St^is  qo^^ent  q^'oft 
l^PV^  de4ap^  »  Ce  m^sme  jour,  1^  Roy  s^ypil;  m^v^ 
4IIX  gentils'I^omi^e^  iaqiiliçtr?  du  I^py  dfi  Navarre  et  koi 
4Toi^  admonaestez  à  dirersçs  fp^s  qu!ii^  allafs^nt 
compag;ni«Àri^iû^  c^  flfs.lpg^.  luuypi^^ 


Quelques  heures  après,  lé  conseil  fut  assemblé  en  la 
chambré  de  TamiraL  De  rechef  le  vîdame  de  Chartres  fut 
de  son  premier  avis  et  insista  avec  grande  vëbémence 
qu'on  portast  Tamiral  hors  de  Paris,  et  que  ses  familiers 
et  amis  deslogeasscnt  avec  ';  qu'il  appercevoit  d'heure  à 
autre  beaucoup  de  choses  qui  le  mettoyent  en  grand 
doute.  Au  contraire,  presque  tous  les  autres  débaloyent 
qu'il  se  faloit  contenter  de  demander  justice  au  Roy  et 
requérir  que  tous  ceux  de  Guise  eussent  à  sortir  de  Paris, 
pour  autant  qu'ils  avoyent  trop  grand  crédit  envers  lé 
peuple.  L'avis  du  vidame  fut  rejette,  et  l'autre  approuvé 
par  le  Rûy  de  Navarre ,  le  prince  de  Condé  et  plusieurs 
.  autres,  voire  d'autant  plus  que  Théligny  maintenoit  que 
c'estoit  faire  tort  au  Roy  de  révoquer  eu  doute  sa  fidélité 
et  sincérité;  qu'il  suffisoit  iuy  demander  justice  paisible- 
ment et  modestement;  que  l'afaire  estoiteticor  toutnou* 
veau,  et  qu'il  estoit  à  craindre  que  le  Roy  ne  s^rritast  si 
l'on  pressoit  tant  les  choses.  Un  gentilhomme  de  Picar- 
die nommé  Bouchavannes  assistoit  à  ce  conseil.  On  a  re- 
marqué que  lors  il  ne  dit  pas  un  seul  mot ,  mais  qu'atten- 
tivement il  escoutoit  opiner  les  autres  et  remarquoit  leurs 
avis,  ce  qui  augmenta  fort  la  mauvaise  Opinion  que  l'on 
avoit  eue  de  Iuy  auparavant.  Plusieurs, trouvoyent  es* 
trange  que  Iuy,  qui  faisoit  pTofessicou  de  la  religion,  toiv 
tesfois  esloit  fort  bieii  veu  de  la  Royne  mère  et  alloit  sou- 
vent voir  le  comte  de  Rets  et  autres  tels  mignons  d'icelle 
Royne. 

Cesamedy,  les  playes  de  l'amiral  se  portoyent  assez 
bien»  tellement  que  les  médecins  et  chirurgiens  disoyent 
que  la  vie  de  l'amiral  n'en,  estoit  en  aucun  danger,  que  le 
bras  en  perdant  bien  peu  de  sa  force  seroit  aisément 
gnéry.  Le  Roy  envoya  visiter  l'amiral  |>ar  divers  gentils- 
hommes ;  landttveHe  espousée  l'alla  aussi  visiter.    .    .  " 
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Aussi  ce  m^mç  samedi  »  dans  le  conseil  priré  dû  Ray, 
forent  examinez  certains  tesmoins  touchant  Tharquebou* 
2ade  f  le  tireur  et  les  couipables;  tellement  que  Tamiral 
et  ses  amis,  croyans  que  la  voye  à  justice  leur  fust  ouverte, 
se  resjouissoyent  grandement,  s'asseurans  de  pouvoir  fa- 
cilement convaincre  les  aulheurs  du  faict  ;  de  quôy  ik 
advertirent  leurs  amis  en  plusieurs  endroits  du  royaume, 
par  des  lettres  qu'ils  leur  escri virent,  les  prians  de  ne 
bougfer  et  ne  se  fascher  de  ce  qui  estoît  advenu  à  Tamiral  ; 
que  Dieu  et  le  Roy  estoyent  puissans  d'en  faire  la  ven- 
geance ;  que  desjà  on  commençoit  à  procéder  contre  le 
coulpable  et  ses  fauteurs  par  justice,  et  les  blessures  n'es- 
tbyent  pas  (Dieu  merci)  à  mort  ;  que,  combien  que  le  bras 
fiist  blessé,  le  cerveau  ne  Testoit  pas.  En  ceste  façon, 
les  consolant  par  lettres,  les  advertissoyent  de  se  tenir 
cois,  en  attendant  Tissue»  telle  qu'il  plairoit  à  Dieu  d'en- 
voyer. 

Ce  jour-là,  le  duc  d'Anjou,  frère  du  Roy,  et  le  cheva- 
lier d'Angoulesme  se  poormenoyeut  dans  un  coche  par 
la  ville  de  Paris,  environ  les  quatre  heures  après  midy. 
Dès  eeste  heore*là,  il  courut  un  bruit  par  Paris  que  le  Roy 
afvoît  mandé  le  mareachal  de  Montmorency,  pour  le  faire 
venir  à  Paris,  avec  grand  nombre  de  cavalerie  et  d'infan- 
terie, que  partant  les  Parisiens  avoyent  occasion  de  se 
prendre  garde;  mais  ce  bruit-là  estoit  faux. 

On'vid  anssi  entrer  ce  jour-là  six  crocheteors  chargez 
d'armes  dans  le  Louvre  ;  de  quoy  Théligny,  averty  par 
-le  trompette  de  l'amiral ,  respondit  que  c' estoyent  des 
peurs  qu'on  se  donnoit  sans  occasion,  qu'il  estoit  très 
-asseoré  de  la  bonne  intention  du  Roy,  qu'il  cognoissoit 
fort  bien  son  cœur  et  ses  affections,  qu'on  ne  devoit  pas 
se  faire  accroire  des  choses  tant  hors  de  propos.  Je  croy 
qne  Théligny  n'y  pensoit  aucun  mal,  d'autant  que,  le 
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jour  dsTAot  k  bhflMure  de  ranuraU  om  «voit  ordoBaé  cer- 
cma  eocnliat  et  «wmi  qu'on  devoît  donner  è  un  chaaleen 
<|oi  poar  cest  effect  deToit  etdre  dressé ,  a  quoy  If  s  conr- 
tÎMBia  eetoyeni  oonTÎes  de  m  préparer* 

Maïs  ce  qui  angnienta  encor  la  mauiraiae  opinion  fui 
raudaoa  de  Cotaeins,  leqwl,  voyant  apporicr  au  logia  de 
liiniirat  les  cuirasses  de  Iliëligny  etGuercby»  dbaaaa  cck 
kiy  ^i  lesportoiu  Guerchy,  homme  degnerro  et  pron^ 
à  l'espée  ^  cnieiidaiit  cela ,  vmt  à  Gosaoîns  et  le  lanfa  n|r 
dément,  tellement  qae  peu  s'en  fallui  <pi'ils  ne  vinaaeipl; 
aux  mains  ;  mai»  Théitgwy  i  gentil-homme  fort  modeate 
(comme  tons  le  sabrent),  appaisa  ce  différent  par  nn  dom^ 
langage»  Le  Roy  l'avoit  si  bien  emmiellé  qu'il  n'avoit  en 
la  bouche  que  la  fidélité  du  Roy.  £t  pourtant  Guerchy  ^ 
plasieurs  autres  luy  ayans  demandé  s'illey  plaisoitqu'ilft 
coucha8s«[it  ceste  nuîct  chet  l'amiral  pour  y  ^Uisr^  l^or 
dit  qu'il  n'estoit  besoin  prendre  tant  de  peine ,  et  les  en 
remercia  avec  fort  gracieuses  paroles.  A  ceste  occasion, 
n'y  eut  pour  ceste  nuict*là  dies  l'amiral  que  oeux  qi|i 
s-ensnyTent,  à  savoir  :  Cornaton,  Labonne,  Yolet,  Merlin^ 
fttinistrede la  parole  de  Dieu,  Ambroise Paré,  cbirurgien 
du  Roy,  quatre  ou  cinq  valets  de  chambre  et  servileuira. 
Quant  à  Tbéligny ,  il  se  retira  en  eon  logis  «  prochain  de 
eeluy  de  l'amiral,  avec  sa  femme,  et  ce  environ iaminniel. 
En  la  basse  court  du  logis  de  l'amiral  y  avoît  cinq  Sttissi|s 
de  la  gard^  du  *Roy  de  Navarre  ^  qu'il  y  avok  eniKiyez 
pour  garde. 

Le  Roy,  ayant  appelle  son  beau*frère,  le  Rpy  dn  Na- 
varre ,  luy  dit  qiie ,  pour  plus  grande  asseurance,  à  cauae 
de  l'audace  et  crédit  de  ceux  de  Guise ,  et  parmi  ces  emr> 
brasemens ,  il  fist  venir  au  Louvre  ses  plus  féaux  serviteun 
pour  estre  près  de  luy  et  luy  assister  en  tout  événemeak 
lie  Aoy  de  Mavarrei  croyant  ce  conseil,  api>ebtp«ès  deaoy 
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jfonr  ci»te  nmcf.  quelquies  gentils-boanneade  ses  fi|imiierfi« 
Lu  nuict  Tenua  9  Ip  duc  de  Guise,  quiavoilla  charge  d^ 
rex^uûau  f  mBade  quérir  premièrement  les  capiiaiifes 
dies  Soi«es  et  des  nouyeiles  compaguies,  qui  esloyeui 
GOtniea  en  la  viUe,  eouuue  dit  a  e&ié  ci-'dessusy  et  leur  di* 
ckîre  U>ui  oUTeriemeot  ce  qu'on  avoit  murmuré  comm^ 
«atre  les  dents  quelques  jouré  auparavant ,  à  savoir  qu^ 
la  noicl  estoi^  venue  en  laquelle ,  par  le  commandemeni 
du  Roy»  on  feroîi  justice  de  ces  malbeureux  et  désespérezi 
qui  avoyent  laot  £iit  de  nuiax;  que  la  beste  estoii  prise 
an  piéc;e^  qu'il  laloit  prendre  garde  qu'elle  u'escbappasii 
et  qu'il  ne  Caloit  pas  seulement  saccager  TamiraU  luab 
aussi  m  saottlekr  4u  sang  de  ces  ]nes|:;hans;  que  1^  Roy  l'a^ 
voit  commandé  espressémeât  y  et  qu'ils  obtiendroyeni  unii 
eacellenie  victoâre  sur  les  anciens  ennemis»  et  teUe  qu'es 
précédentes  guerres  il  u'avoît^  esté  possible  d'en  gaignev 
une  si  profitaUe  ;  que  les  victorieux  auroyent  de  belles 
récompenses,  voyans  leurs  ennemis  extermines,  desquels 
ib  auroyent  tous  les  biens  eh  leur  puiësance ,  sans  aucun 
danger  ni  travail  ;  qu'ils  se  préparassent  donc  pour  tuer 
nn  enneifti  qui  avoit  les  piedset  les  poings  lie^.  Par  ainsii 
l'on  donne  charge  aux  Suisses  de  garder  le  Louvre ,  et 
leur  baille*on  pour  renfort  quelque  troupe  de  François, 
pour  plostost  massacrer  et  pilier.  On  leur  commande 
anssi  d'aviser  soigneusement  que  personne  de  la  maison 
duL  fioy  de  Navarre  et  du  prince  de  Condé  ne  sorte  dn 
Louvre.  On  commande  aussi  à  Cosseins,  capitaine  des  gaiv 
des  du  Roy«  qui  gardoit  le  logis  de  l'amiral,  de  Tassiéger 
de  toutes  parts  et  mettre  des  harquebouziers  çà  et  là  pout* 
empescher  qu'aucun  n'escbappast. 

Letluc  de  Guise ,  ayaiit  tout  son  cas  prest,  fait  appeler 
Marcel,  nagnères  prévost  des  marchans,  et  luy  commande 
de  donner  ordre  qu^i  la  minuict  s'assemblent  en  la  mai- 
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80n  de  ville  les  capitaines  et  dizeniers  de  Paris ,  ausqaels 
il  veut  communiquer  quelques  nouveaux  et  secrets  com- 
mandements du  Roy.  Tous  se  trouvent  là  de  bonne  heure. 
Le  nouveau  prëvost  des  marchans ,  nommé  le  président 
CharroUj  acosté  de  quelques  serviteurs  de  la  maison  de 
Guise,  entre  lesquels  estoyent  Entragnes  et  Puygaillard, 
prend  la  parole  et  dit  que  le  Roy  a  dëliUré  d'exterminer 
tous  lessëditieux  qui,  les  années  précédentes,  avoyentprins 
les  armes  contre  luy,  et  de  racler  entièrement  la  race  de 
ces  mescbans;  que  cela  estoit  venu  bien  à  point,  que  leurs 
princes  et  capitaines  estoyent  comme  en  prison  dans  l'en- 
clos  de  la  ville,  qu'on  commenceroit  par  eux  ceste  nuict« 
là;  -quant  aux  autres ,  le  Roy  donneroit  ordre  qu'on  leur 
feroit  pareil  traitement  en  chasque  province ,  et  que  le 
signal  du  massacre  seroit  l'horloge  du  Palais,  qu'on  son- 
neroit  au  point  du  jour,  ce  qui  n'a  acoustumé  de  se  faire 
qu'en  choses  grandes.  Et  quant  aux  enseignes  qui  les  dia- 
iingueroyent  d'avec  tous  les  autres,  ce  seroit  un  mouchoir 
blanc  attaché  au  bras  gauche  et  une  croix  blanche  au 
chapeau;  qu'ils  avisassent  au  reste  d'estre  bien. armes, 
d'avoir  bon  courage ,  et  faire  allumer  des  flambeaux  et 
falots  par  les  fenestres  des  maisons,  pour  empescher 
le  désordre  avant  le  son  de  l'horloge  du  Palais. 

Il  ne  fallut  pas  longuement  haranguer  ceux  qui  ne  de* 
mandoyent  qu'à  irapper ,  ayans  un  tel  avantage.  Les  di- 
zaines se  mettent  incontinent  en  armes  et  les  dispose-on 
par  les  carrefours,  avec  le  moins  de  bruit  qu'il  estoit  pos- 
sible. Cependant  le  duc  de  Guise  et  le  chevalier  d'Angou- 
lesme  assembloyent  diligemment  gens  armez  et  les  po- 
soyent  en  divers  quartiers  de  la  ville. 

Sur  la  mi^uict ,  on  vid  entrer  la  Royne  mère  dans  la 
chambre  du  Roy ,  n'ayant  avec  elle  qu'une  femme  de 
chambre.  Le  duc  d'Anjou  envoya  le  sieur  de  Losees  que- 
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rir  le  doc  de  Omae ,  lequel  eslant  arrive  aa  Louvre  trouva 
le  ciNiseil  assemblé ,  où  estoyetit  le  Roy  ^  la  Rojne  mère, 
le  duc  d'Anjou  ^  le  due  de  Ne  vers ,  Ta  vannes  et  le  comte 
de  Rets,  lesquels,  apfès  quelques  disputes  touchant  le 
moyen  qu'il  faloit  tenir  pour  Texëcution,  conclurent  que 
elle  se  devoit  despescher.  La  charge  en  fut  donnée  au 
susdit  duc  de  Guise ,  au  chevalier  d' Angoulesme ,  bastard 
de  Henry  IL  et  au  duc  d*AumaIe  ,  lesquels  estans  accom» 
pagnez  des  capitaines  Cosseins  et  Goas,  avec  plusieurs 
harquebousiers  de  la  garde  du  Roy  et  toute  celle  du  duc 
d'Anjou,  s'acheminèrent  vers  le  logis  de  l'amiral,  pour 
exécuter  sitost  que  le  signal  sonneroit. 

Le  duc  de  Ne  vers,  se  souvenant  bien  de  ceux  qui  estoyent 
aux  fauxbourgs,  spécialement  de  Sainct-Germain-des-Prez 
(sur  lesquels  Maugiron  se  devoit  ruer),  vouloit  aussi  en  un 
mesme  temps  sortir  de  Paris ,  avec  bonne  troupe  de  ca<- 
vallerie ,  pour  faire  teste  et  empescher  ceux  qui  se  fus* 
sent  voulu  sauver  à  la  fuite,  et  en  fit  fort  grande  instance  au 
Roy  et  à  la  Roy  ne.  Mais  eux,  le  voulans  avoir  près  de  leurs 
personnes  pour  s'en  servir  en  une  si  grande  esmeute ,  ne 
le  voulurent  point  laisser  partir^  et  le  retindrent  toute 
la  nuiet  auprès  d'eux ,  sans  reposer  en  façon  que  ce  fust. 

Ce  conseil  secret  dura  plus  d'une  heure,  et  combien 
que  l'heure  assignée  ne  fust  pas  loin,  toutesfois  la  Royne 
mère  impatiente,  et  craignant  que  le  Roy,  pensant  à  l'hor- 
reur de  tant  de  forfaits,  n'empeschast  quelque  partie  de 
tels  desseins,  vouloit  à  toute  force  qu'on  commençast. 
Sur  ce,  les  meurtriers  estoyent  aitendans  attentivement 
leur  signal.  Or,  en  ce  cliquetis  d'armes  et  lueur  de  tant 
de  flambeaux,  allées  et  venues  de  tant  de  gens,  quelques 
gentils-hommes  logez  près  de  l'amiral  se  lèvent  et  sortent 
de  leurs  logis,  demandent  à  quelques-uns  de  leur  co- 
i^oissance  qu'ils  rencontrei|t..qfN^,yent  dire  cest  amas  de 
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gens  armez  hors  d'heure.  On  répond  qn'Û  eitolt  prim 
envie  an  Roy  de  faire  assaillir  à  ceste  heure-là  un  certain 
chasteau  fait  à  plaisir,  afin  que,  pour  la  nouveauté  du  fait,- 
il  eust  plus  de  passe-teraps.  Ces  gentils-hommes,  passans 
outre ,  viennent  jusques  près  du  Louvre ,  oh  ils  voyent 
force  flambeaux  ardans  et  des  gens  armez  en  grosse 
trouppe.  Les  gardes  qui  estoyent  là  ne  se  peureni  plus 
contenir,  ains  commencèrent  à  les  attaquer  de  parolles; 
et  comme  Tun  desdits  de  la  religion  respondoit  quelque 
mot,  un  soldat  gascon  le  frappe  d'une  pertuysane,  et  lors 
on  commença  à  se  ruer  sur  les  autres.  La  noise  estant 
ainsi  esmeuô,  la  Royne  mère  dit  au  Roy  qu'il  n'estoit  plus 
possible  de  l'etenîr  la  fureur  des  soldats,  et  pourtant  elle 
fait  sonner  la  cloche  du  temple  de  Sainct-Germain  de 
TAuxerrois. 

L'amiral,  acertené  du  tumulte,  et  entendant  aussi  ce 
cliquetis  des  armes ,  encores  qu'il  n'eust  aucun  secours 
avec  soy,  ne  se  peut  toutesfois  effrayer,  appuyé  (comme 
il  disoit  souventesfois)  sur  la  bien vueil lance  du  Roy, 
comme  ilavoit  expérimenté  en  plusieurs  grandes  choses; 
davantage   il  s'asseuroit  que  si  ceux  de  Paris  conois- 
soyent  que  le  Roy  n*approuvast  leor  folie,  encor  qu'ils 
entreprinssent  passer  outre ,  néantmoîns  demeureroyent 
quois  sitost  qu'ils  verroyent  Cosseins  et  sa  garde.  Par 
mesme  moven  il  se  ramentevoit  le  serment  solennel  du 
Roy^  de  ses  frères  et  de  la  Royne  sa  mère,  répété  tant  de 
fois,  pour  Tcntreteiiement  et  conservation  de  la  paix,  et 
couché  par  escrit  en  instrumens  publiques;  davantage 
ralliance  faite  peu   de  temps  auparavant,  et  pour  la 
mesme  cause,  avec  la  Royne  d'Angleterre,  les  traitez  avec  ' 
le  prince  d'Orenge ,  la  foy  donnée  aux  princes  d'Alema- 
gne,  les  villes  de  Flandres  sur  lesquelles  on  avoit  fait  en- 
treprise ,  les  autres  desqiielles  on  s'estoit  saisy  au  nom  du 


Roy,  1m  nopeat  de  sa  sœur  célébrées  8k  joitirs  aupei%- 
rmt,  qu'il  ne  permettroit  estre  si  craellemeut  «mengias* 
tée.  Il  se  propodoit  aussi  le  jugement  des  Mtiens  tstrea* 
gères  et  de  toute  la  postévité ,  la  honte ,  la  gravité  i  la  con* 
stanee  et  fidélité  que  doit  avoir  un  Roy,  la  foy  pablique» 
h  saiiicteté  du  droit  des  peuples,  estiaaant  q«e  ee  «eroit 
une  chose  prodigieuse  et  du  tout  contre  nature  de  pol<- 
luer  toutes  ces  choses  par  un  meurtre  tant  exécrable. 

Cosseins ,  qui  avoit  esté  eommis  par  le  duc  d'Anjou 
pour  garder  la  maison  de  ramiral(en  quoy  plusieurs  di* 
soyent  le  proTeri>e  estre  vray,  qu'on  avoit  baillé  la  bre- 
bis àgarder  au  loup),  Toyant  venir  le  duc  de  Guise»  lèche* 
TaKer  et  autres>  et  ayant  premièrement  posé  en  bas  sur 
la  place  et  parlée  rues  cinq  ou  sixfaarquebouziersvia-à-vis 
de  chascune  fenestre,  pour  garderquepersonne  n'escbap- 
past,  heurte  à  la  porte.  C'estoit  un  peu  avant  jour ,  le  di- 
manche a4  d^aoust  iSya,  jour  de  Sainct*Barthélemy.  La- 
bonne,  qui  estoit  chez  Tamiral  et  avoit  les  clefs  i  enten- 
dant qu^il  y  avoit  quelqu'un  à  la  porte  qui  demandoit  de 
parler  à  Taniiral  de  la  part  du  Roy ,  deseetul  soudaine- 
ment en  bas  et  ouvre  la  porte.  Lors  CkisseiBs  se  rue  sw 
iny  et  le  massacre  à  coups  de  poignard  ;  puis  avec  ses  har- 
quebouaiers  vient  à  fiDvcer  le  logis,  faisant  tuer  les  uns  qui 
se  rencontroyent,  les  autres  qui  s*enfuyoient  »  et  esmou- 
vant  là  dedans  un  tumulte  horrible.  Ayant  rompu  la 
porte  de  resealier,  et  un  Suisse  tué  d'une  harquebouaadei 
vfait  à  gaigner  les  degrez.  Siur  ce,  l'amiral  et  ceux  qui  ee. 
toyent  avec  Iny ,  entendans  les  coups  de  pistoles  et  har- 
queboQzes,  et  se  voyans  es  mains  de  leurs  ennemis ,  com- 
mencèrent à  se  prosterner  en  terre  et  demander  pardon 
à  Dieu.  L'amiral ,  s'estant  fait  lever  de  son  lict  et  estant 
couvert  de  sa  vcbe  de  chambre ,  commanda  au  ministre 
Merlin  de  faire  la  prière,  et  hiy#  en  invoquant  ardammeat 
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Jésus-Christ  sonDieo  elSauveur,  recommanda  S(On  esprit 
entre  ses  mains.  Ceiny  qui  a  esté  tesmoin  et  a  fait  le  rap- 
port de  ces  choses  entra  en  la  chambre  lors ,  et  estant 
interrogué  par  \mboise  Paré ,  chirurgien ,  que  vouloit 
dire  ce  tumulte,  luy ,  se  tournant  vers  l'amiral,  dit  :  «  Mon- 
seigneur ,  c'est  Dieu  qui  nous  appelle  à  soy  ;  Ton  a  forcé 
le  logis,  et  n'y  a  moyen  quelconque  de  résister.  »  L'amiral 
respond  alors  :  «  Il  y  a  long*temps  que  je  me  sub  disposé  à 
mourir;  tous  autres,  sauvez-vous  s'il  est  possible,  car  vous 
ne  sauriez  garentir  ma  vie.  Je  recommande  mon  ame  à  la 
miséricorde  de  Dieu.  »  Ceux  qui  tesmoignent  ces  chosesi 
pour  y  avoir  esté  présens ,  afferment  que  l'amiral  ne  fut 
troublé  de  la  mort  qui  luy  estoit  si  prochaine  non  plus 
que  s'il  n'y  eust  eu  bruit  quelconque.  Tout  soudain  tous 
ceux  qui  estoyent  en  la  chambre  (  excepté  un  sien  fidelle 
serviteur  nommé  Nicolas  Muss ,  trucheman  pour  la  lan- 
que  alemande)  montèrent  au  sommet  de  la  maison,  et, 
ayans  trouvé  une  fenestre  sur  le  toict ,  commencèrent  à 
se  sauver,  et  la  pluspart  eschappèrent ,  au  moyen  qu'il 
n'estoit  pas  jour.  Cependant  Cosseins,  ayans  osté  tout  ce 
qui  empeschoit  le  passage ,  fit  entrer  quelques  Suisses  de 
la  garde  du  duc  d'Anjou ,  car  ils  estoyent  vestns  de  noir, 
de  blanc  et  de  verd.  Iceux,  rencontrans  quatre  autres 
Suisses  sur  les  degrez,  ne  leur  touchèrent  point;  mais  Cos- 
seins,  armé  d'un  corps  de  cuirasse,  avec  la  rudacheau 
poing  et  l'espée  nue,  sitost  qu'il  les  apperceut,  commanda 
•à  un  des  harquebouziers  qui  le  costoyoyent  de  tirer,  ce 
qu'il  fit^  et  tua  l'un  desdits  Suisses.  Lors  ils  enfoncent  la 
porte  de  la  chambre  de  l'amiral ,  en  laquelle  entrèrent 
un  nommé  Besme  (i),  Aleman,  serviteur  domestique  du 

(i)  Bcsmc  fut  fail  prisonnier  par  les  huguenots  ea  1S7S,  et,  ayant  ten^ 
de  s'é\*ader,  il  fut  rf|U'i&  «!  poignard/* 
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duc  de  Guise  y  et  lequel  on  dit  aTotr  espooaë  une  des  ba»- 
tardes  du  cardinal  de  Lorraine,  Cosscins,  un  Picard, 
nommé  le  capitaine  Attin ,  domestique  et  familier  du  duc 
d'Aumale  ,  qui  autresfois  avoit  esté  aux  gages  de  ceux  de 
Guise  pour  tuer  le  feu  sieur  d'Andelot  ;  item  Sarlaboux 
et  quelques  autres,  ayans  tous  le  corps  de  cuirasse,  la 
radache  et  Fespée  au  poing.  Besme ,  s'adressant  à  l'ami» 
rai  et  liiy  tendant  la  pointe  de  Tespée  nue,  commença  à 
dire  :  «  N'es-tu  pas  l'amiral  ?  —  C'est  moy,  »  respondit-il 
avec  on  visage  paisible  et  asseuré ,  comme  les  meurtriers 
mesmes  l'ont  confessé.  Puis  regardant  l'espée  desgainëe  : 
«  Jeune  homme,  dit-il,  tndevrois  avoir  esgard  à  ma  vieil» 
lesse  et  à  mon  infirmité  ;  mais  tu  ne  feras  pourtant  ma  vie 
plus  briehre.  »  Aucuns  adjoustent  qu'il  dit  :  «  Au  moins  si 
quelque  homme  et  non  pas  ce  goujat  me  faisoit  mourir,  v 
Mais  la  pluspart  des  meurtriers  ont  récité  les  autres  pro* 
pos,  spécialement  Attin ^  qui  confessa  que,  long- temps 
avant  les  massacres,  le  Roy  luy  avoit  fait  promettre  de  se 
trouver  aux  nopces  à  Paris ,  pour  un  bon  afaire,  et  n'ou- 
blier ses  armes.  Et  adjoùstoit ,  parlant  à  un  personnage 
notable  ,  qu'il  n'avoit  jamais  veu  homme  ayant  la  mort 
devant  les  yeux  plus  asseuré  qu'estoit  l'amiral ,  de  la  con- 
stance duquel  les  meurtriers  estoyent  estonnez,  toutes 
les  fois  qu'ils  en  parloyent ,  et  mesmes  cest  Attin  qui,  reve- 
nant les  jours  suy  vans  chez  soy,  ores  qu'il  fust  accompa-* 
gné  et  bien  armé ,  estoit  néantmoins  en  une  frayeur  es- 
trange ,  laquelle  paroissoit  à  son  visage  et  à  ses  conte- 
nances.  Pour  retourner  à  nostre  propos,  Besmes ,  despi- 
tant  Dieu ,  donna  un  coup  d'estoc  dans  la  poitrine  de  l'a- 
miral ,  puis  rechargea  sur  la  teste  ;  chascun  des  autres  luy 
donna  aussi  son  coup ,  tellement  qu'il  tomba  par  terre  ti- 
rant à  la  mort. 

Le  duc  de  Guise,  qui  estoit  demeuré  en  la  basse  cour 


«Téc  1m  ««itfes  MignmuTB  catholiques ,  oyant  les  coupgj 
connnenoe  à  crier  à  haute  voix  :  «  Besmes,  aa*tu  achevé? 
^^  CeBt  fait,  dii-il.  »  Lonle  doc  de  Guiae  répliqua  :  «  Mou* 
•leur  le  cheyalier  ne  le  peut  croire  e'il  ne  le  void  de  eei 
yeux  ;  jetteJe  par  la  fdneâtre.  »  Lors  Besmes  et  Sarlaboux 
levèrent  le  corps  de  ramirel  et  le  jettèrent  par  lafenestre 
éti  bas.  Or ,  d'autant  que  le  coup  qu'il  avoit  receu  en  la 
ieste  et  le  sang  qui  luy  couvroit  le  visage  empeschoit 
qu'on  ne  le  eognust,  le  duc  de  Guise,  se  baissant  dessus 
et  lay  torchant  le  visage  avec  un  mouchoir,  dit  :  «  Je  le 
conoy  ;  c'est^il  luy-mesmes.  »  Puis  ayant  donné  un  coup 
tle  pied  au  visage  de  ce  povre  mort  y  que  tous  les  meur* 
triers  de  France  avoyent  tant  redouté  lorsqu'il  vîvoit^  il 
sort  de  la  porte  du  logis  avec  les  autres.  Puis  s'écriant 
dit  :  «  Courage,  soldats  ;  nous  avons  heureusement  oom<? 
menée  ;  allons  aux  autres ,  car  le  Roy  le  commande.  »  Et 
répétoit  souvent  à  haute  voix  ces  paroles  t  «  Le  Roy  le 
commande ,  c'est  la  volonté  du  Roy ,  c'est  son  exprts 
commandement.  »  Incontinent  après  l'horloge  du  palais 
Sonna,  et  commença-on  à  crier  que  les  huguenots  es» 
toyent  en  armes  et  se  mettoyent  en  eHbrt  de  tuer  le  Roy* 
Un  Italien  de  la  garde  du  duc  de  Nevers  eoupa  la  testa  ù 
Tamlral ,  qui  fut  portée  au  Roy  et  à  la  Royne  mère,  puis 
etnbaumée  et  envoyée  à  Rome ,  au  Pape  et  au  eardinal 
de  Lorraine.  La  populace,  estant  survenue  là- deasusi 
coupa  les  mains  et  les  parties  honteuses  de  ce  corps ,  le* 
quel ,  ainsi  mutilé  et  sanglant,  fut  trainé  par  ces  canailles 
Tespace  de  trois  jours  par  toute  la  ville ,  et  finalement 
jporté  au  gibet  de  Montfaucon ,  où  ils  le  pendirent  par  les 
pieds. 

Le  jour  de  la  blesseure  de  ramiral ,  le  Roy  avoit 
advis  à  son  beau-frère ,  le  Roy  de  Navarre,  de  bâte 
chef  dfttis  sa  elEiambrè^x  ou  doute  de  ses  fflus  Aivetis  ^ 
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po«r  ae  garder  des  desseiligft  da  duc  de  Oime,  qull  dâok 
estre  un  mauvak  garçon.  Or,  ces  gentihhommesJà,  avec 
piques  autres  qai  couchoyent  en  l'antichambre  du  Roy 
de  Navarre,  et  ceux  du  prince  de  Condë,  les  yalets  de 
chambre,  gouverneurs.,  précepteurs  et  domestiques,  i^ 
quérftns  k  haute  voix  le  Roy  de  se  souvenir  de  sa  pro« 
messe,  furent  désarmez  de  l'espée  et  dague  qu'ils  por^ 
toyent  par  Z^anssey^  capitaine  des  gardes,  et  les  siens , 
chassez  des  chambres  oik  ils  reposoyent  ^  puis  menez  jus- 
qu'à la  porte  du  Louvre,  où  (en  présence  du  Roy,  qui  les 
regardoit  par  une  fenestre)  ils  furent  cruellement  massa- 
crez par  les  Suisses,  devant  les  yeux  du  Roy,  qui  crioit 
qu'on  n'en  laissait  eschapper  pas  un.  Entre  ceux-là  es* 
toyent  le  baron  de  Pardeîllan ,  Sainct-Martîn ,  Bourses , 
et  Beauvais,  gouverneur  du  Roy  de  Plavarre,  le  capitaine 
Piles  et  autres.  Quand  Piles,  qui  estoit  extrêmement  hay 
pour  avoir  fait  recevoir  une  honte  à  tous  les  catholiques 
devant  SainCt-Jean-d'Àngély,  se  vid  parmi  la  troupe  des 
meurtriers  et  apperceut  les  corps  de  ceux  qu'on  avoitjà 
massacrez ,  il  commença  à  crier  tant  qu'il  peut ,  appelant 
à  son  aide  la  fidélité  du  Roy  (qui  Tentendoit  bien),  et 
par  mesme  moyen  détestant  une  trahison  tant  exécrable, 
prend  un  manteau  de  grand  pris  qu'il  portoit ,  et ,  le  pré- 
isentant  à  quelqu'un  de  sa  conoissance  :  «  Piles  vous  donne 
cela,  dit-il  ;  souyenéz*vous  ci-aprfes  de  la  mort  de  celuy 
qu'on  fait  mourir'  tant  indignement.  —  Mon  capitaine 
(respondit  Vautre),  je  ne  suis  point  de  la  troupe  de  ceux- 
ci  ;  je  vous  remercie  de  vostre  manteau  ;  je  ne  le  prendray 
point  à  telle  condition  ,  »  et  le  refusa  de  fait.  A  l'instant 
Piles  fut  transpercé  d'un  coup  de  halebarde  par  l'un  des 
archers  et  tomba  roide  mort.  Soncorpsfut  jette  im  mon- 
ceau des  autres,  et,  quand  les  passans  s'amusoyent  à  leè 
regarder ,  les  meurtriers  '  crîoyent  :  «  Ce  sont  ceux  qui 
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nous  ont  yoala  forcer  »  afin  de^tuer  le  Roy  puis  après.  » 
Uq  autre  g;eniilhoinme  de  la  suite  du  Roy  de  Navarre, 
nommé  Leyran,  ayant  receu  quelques  coups  y  s'enfuit 
droit  en  la  chambre  de  la  Royne  de  Navarre,  où  elle  le 
garantit  et  sauva  de  la  fureur  de  [ceux  qui  le  poursuy- 
voyent,  et  peu  de  temps  après  obtint  sa  grâce  du  Roy  son 
frère  ,  mesnies  le  recommanda  à  ses  médecins ,  tellement 
que,  par  le  moyen  d'elle,  il  recouvra  la  santé  et  la  vie. 

Le  Roy  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  sont  appelez 
pour  venir  parler  au  Roy,  accompagné  de  son  conseil 
secret.  Il  leur  dit  qu'après  avoir  souffert  tant  de  guerres 
dont  son  royaume  avoit  esté  oppressé,  il  avoit, enfin 
trouvé  un  expédient  de  mettre  fin  à  toutes  occasions  de 
troubles  en  faisant  massacrer  l'amiral,  autkeur  de  tant 
de  meschancetez,  et  qu'on  traittoit  de  mesmesdansia 
ville  tous  ces  meschans  hérétiques  et  séditieux  ;  qu'il  se 
souvenoit  bien  combien  de  maux  luy  avoyeht  fait  ledit 
amiral  et  eux,  Roy  de  Navarre  et  prince  de  Condé,  es- 
tant les  chefs  de  ces  désespérez  et  ayant  fiiit  une  guerre 
séditieuse  contre  luy  ;  qu'il  avoit  le  moyen  et  l'occasion 
de  se  ressentir  de  tant  d'outrages;  toutesfoisj  pour  l'a- 
mour du  sang  et  de  leur  jeune  aage ,  il  vouloit  oublier  le 
passé;  .qu'ils  s'estoyent  ainsi  mal  portez  par  la  faute  et 
suggestion  de  l'amiral  et  autres  semblables  meschans ,  jà 
exécutez  et  qui  le  seroyent  bientost;  qu'il  ne  s'en  vouloit 
plus  souvenir,  pourveu  que  ci-après  ils  abolissent  telles 
fautes  par  une  autre  fidélité  et  obéissance ,  et  moyennant 
qu'ils  embrassent  la  religion  catholique,  retournans  au 
giron  de  Téglise  romaine  et  renonçans  ceste  religion  qui 
estoit  semence  de  tant  de  troubles;  qu'il  ne  vouloit  à  l'a- 
venir qu'une  seule  religion  en  son  royaume ,  à  savoir 
.celle  de  ses.  prédécesseurs,  et  partant  qu'ils  déclarassent 
^'ils  youloyent  p|is  luy  obéir ,  sinon  qu'ils  attendent  le 
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mesiM  chaslimeut  qu*ont  reten  et  reçoyTeni  leurs  cotor 
pagDons. 

Le  Roy  de  Nayarre ,  estonné  de  si  estranges  propos, 
respond  fort  bamblement  ati  Roy  qu'il  luy  pieuse  se  sou* 
Tenir  de  sa  promesse  et  de  TaUiauc'e  nouvellement  oon* 
tractée  ;  que  luy,  de  sa  part ,  feroit  en  telle  sorte  que  le 
Roy  se  contenteroit.  Cependant  il  le  supplioit  de  coÊuir 
dérer  combien  la  conscience  est  une  grande  chose  »  ot 
qu'il  kiy  seroit  bien  malaisé  de  renoncer  à  la  religion  en 
laquelle  il  aToit  esté  instruit  àèé  sa  jeunesse»  Tout  eelâ 
disoit^il  avec  une  contenance  fort  esmeué  et  abatue.  ^uffi 

Quant  au  prince  de  Condéi  encor  qu'il  yist  le  danger 
présent,  toutesfbis  il  responditun  peu  plus  hardiment» 
que  le  Roy  luy  avoit  donné  sa  foy,  et  à  tous  ceux  de  la 
religion,  si  solennellement  que  jamais  il  ne  se  pourroit 
persuader  que  le  Roy  Toulust  fausser  un  serment  si  au»* 
thentique.  Pour  le  regard  de  l'obéissance  que  le  Roy  re- 
qnérdt  de  luy,  il  l'ayoit  fidèlement  rendue  jusqu'à  pré- 
sent et  promettoit  d'obéir  au  Roy  à  Tavenir^  sans  se  des* 
tourner  de  cela  en  façon  que  ce  fust.  Hais  quant  à  la 
religion,  le  Roy  luy  en  avoit  donné  l'exercice  et  Dieu  la 
conoissance,  auquel  il  en  devoit  rendre  compte,  et  que  le 
Roy  avoit  son  corps  et  ses  biens  en  sa  puissance  ;  que 
partant  il  en  pouvoit  disposer  selon  son  plaisir  ;  mais  ce* 
pendant  sa  délibération  estoit  de  demeurer  ferme  en  la 
religion-,  qu'il  maintîendroit  tousjours  estrc  la  vrayey 
quand  mesmes  il  y  devroit  laisser  la  vie. 

Le  Roy,  f<^t  indigné  de  la  responce  du  prince,  com- 
mença à  l'appeler  rebelle ,  séditieux  et  fils  de  séditieux , 
le  menaçant  de  luy  faire  trancher  la  teste  sî,  dans  trois 
jours,  il  ne  se  ravisoit. 

Les  autres  huguenots  qui  estoyent  dedans  le  Louvre, 
ausqueb  à  prix  ou  prière  on  avoit  jusqu'alors  sauvé  la 
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^  promellioyeiil  do  faire  Umt  ce  que  te  Roy  opwinia 
deroît.  Entre  autres ,  Grammont,  Gamacbe,  Don»  et 
cefUiiaf  attiras,  eurent  d'autant  plus  faetlemeat  ienr  par- 
don que  le  Roy  sçavoit  forl  bien  qu'ils  n'avoyent  jamais 
eo.  que  peu  ou  point  de  religiofi^  A  l'instant  on  sonna  le 
ioxîn  du  Palais,  afin  qu'on  se  rufât  sur  les  antres  hngne^ 
nels  (de  toutes  qualités  et  aexes) qui  eeknynnt  dttis  la 
ville.  Le  prétexte  eatoit ,  un  bruit  qu'ils  firent  eoonr  1 
qu'en  SToit  descouTert  une  conspiration  faite  contre  le 
Roy,  sa  mère  et  ses  frères,  par  les  huguenots ,  lesqqels 
avoyent  deqà  tué  plus  de  quinze  soldats  de  la  garde  (  œ 
disoyeni  ceux  qui  estoyent  nu>rti)f  partant  le  Roy  oom- 
mandoit  qu'on  ne  pardonnast  à  pas  un  huguenot. 

Les  oourtissns  et  les  soldats  de  la  garde  du  Roy  forent 
ceux  qui  firent  Texécntion  sur  la  noblesae,  finissans  aTec 
eux  (ce  disoyent-rils),  par  fier  et  désordre,  les  pnMsàs  qne 
la  plume ,  le  papier  et  Tordre  de  justice,  ny  tant  de  faa«> 
tailles,  n'avoyent  jusqu'alors  scen  TÎder  ;  de  aorte  qne  1^ 
chétifs,  accuses  de  conspiration  et  d'entreprise,  tpusnuds, 
snal  airisea ,  demi  dormans,  désarmes  et  entre  les  mains 
de  leurs  ennemis,  par  sioiipiîcité,  sans  loisir  de  respirer, 
furent  tuea ,  les  uns  dans  leurs  licts ,  les  autnea  smr  les 
toicts  des  maisons  et  en  autres  lieux ,  selon  qu'ils  se  lais<- 
soyent  trouver. 

Le  comte  de  La  Rocbefoueaut  qui,  jusqoesapnès  onae 
iieunes  de  la  nuict  du  samedi,  ayoit  devise,  ri  et  plaisanté 
avec  le  Roy,  ayant  à  peine  commeneé  son  preoaiersomn^^ 
liât  resTeîilé  par  six  maaquez  et  armez,  qui  entrèrent  dans 
sa  chambre  ;  entre  lesquels  cuidant  le  Roy  estre,  qui  vinst 
pour  Je  foufttler  à  jeu ,  il  prioit  qu'oii  le  traitast  douce- 
ment, quand,  après  luy  avoir  ouvert  et  saccagé aes  cof> 
1res ,  un  de  ces  nnsqucz  (valet  de  chambre  du  duc  d'An- 
jou) le  tua  par  1^  eoinmandement  d^  son  maistre. 
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Barge ,  qui  estoit  Tun  dm  ina^iMs,  a^i  au  «ommnd^h 
Mcpt  du  Roy  del'aller  tuer,  avacquea  pvomeaae  d'agir  la 
ûmofmgm»  dm  genadaimoa  dudit  ooania  de  La  ftoahc^tl- 
«MC ,  a'f  «slaiit  antrcoiant  youlu  aller  qu%  Mst»  iMNMiir 
«ion.  Bt  qoonpque  «a  ^leiJà  ait  autîinpd  à  tuer»  I<a  Binge 
n'a  pas  laissé  pourtant  d'avoir  ceste  compagnie  du  oooÉle 
meui'U'y,  car  ansai  luf  donna'-il  quelques  coupa. 

ThUiguy  fut  yeu  de  plusieurs  courtisaiM»  et,  quoyqa'ila 
euaeattC  cliarge  de  le  tuer,  ils  n'eurent  onquea  la  liardiesse 
de  ce  faire  en  le  Toyant,  tanc  il  estott  de  douce  nature  et 
aimé  de  qui  le  eogBoiaaoit  ;  à  la  fin  un  qui  ne  le  cognoia- 
aoitpMlelua. 

Le  marqns  de  Rend^  feàre  du  prince  de  Peroîan,  fiit 
chassé^  tout  en  chemisey  jasques  à  la  ririère  de  Seine»  par 
des  soldats  et  le  penple ,  et  là ,  fait  monter  sur  un  petit 
bateau,  fut  tué  par  Bussy  d'Amboyse,  son  cousin,  aeom- 
pafné  du  fils  du  barûn  des  AdreU; 

Moneieur,  frère  du  Boy,  pour  gratifier  à  FArchan,  ca- 
pitaine de  sa  garde,  amoureux  de  La  Chastegneraye,  ei^ 
▼oya  tuer,  par  les  soldau.  de  sa  garde,  le  seigneur  de  La 
Forse^  aonbeau^-père,  et  cuidant  «voir  tué  deux  des  frères 
de  La  Chastegneraye,  il  ne  s'en  trouva  qu'un  mort;  l'au* 
tve  eaioit  seulement  blessé  et  caché  sous  le  corps  mort  de 
s«Q  père,  qui  loy  estoît  treriïuché  dessus,  d'où,  sur  le 
soir>  il  se  dedpestra,  se  gKssant  jusqoes  dedans  le  logis  du 
seigneur  de  Biron,  son  parent  ;  .ce  que  sachant  La  Chas- 
tegneraye sa  sœur>  marrie  de  ce  que  tout  l'héritage  ne 
iuy  pouvoit  deimeurer,  vint  trouver  le  seigneur  de  Biron 
à  rAreenal,  où  il  estoit  logé,  fiiignant  d'estre  bien  aise 
que  son  frère  lust  eschappé  et  dkant  qu'elle  désiroit  le 
voir  et  le  f«ire  penser.  Htêk  le  seigneur  de  Biron,  qui 
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s'apperceuk  de  la  fraude ,  ne  le  luy  Yoolat  deaocNiitir, 
lajr  sauYaDt  par  ce  moyen  la  vie. 

Le  baron  de  Soubize,  ayant  ouy  le  bruit  des  barque 
bouzes  et  le  cri  de  tant  de  gens,  prend  incontinent  aes 
armes  et  court  au  logis  de  l'amiral;  maisil  Cot  incoaii- 
nent  environné  et  mené  à  la  porte  du  LouTre,  où  il  fu(t 
liiassacrë. 

Le  sieur  de  Guerchy,  Taillant  homme  ^  fut  tellemeat 
surprins  que,  sans  avoir  loisir  de  s'armer,  il  fut  assaîlly  de 
plusieurs;  mais  ayant  Tespée  au  poing  et  un  manteau 
autour  du  bras  ^  il  fit  telle  résistance  qu'il  coucha  deux 
massacreurs  à  ses  pieds.  Mais,  ayant  receu  plusieurs  coups 
et  ies  forces  luy  défaillans,  il  fut  accablé  et  haché  en  pièces» 

Plusieurs  autres  capitaines  et  gentils-hommes,  en  grand 
nombre,  comme  Puviaut,  Baudlné,  frère  du  sieur  d'Acier, 
Beniy  et  autres,  furent  aussi  saccagez,  les  uns  dans  leurs 
licts,  les  autres  se  pensans  sauver,  les  autres  se  dé£èndans 
avec  l'espée  et  la  cappe.  Leurs  corps  estoyent  incontinent 
traîniez  devant  le  Louvre  et  rangez  près  des  autres,  afin 
que  les  meurtriers  saoulassent  leur  veuè  de  ces  morts  qui 
les  avoyent  tant  effrayez  en  leur  vivant.  Les  valets  de 
chambre ,  pages ,  laquais  et  serviteurs  desdits  seigneurs 
<et  gentils'^hommes,  estoyent  aussi  peu  espargnezque  leurs 
maiatres.  On  entre  par  toutes  les  chambres  et  cabinets 
du  logis  de  l'amiral,  et  furent  massacrez  de  façon  horri* 
ble  tous  ceux  qui  furent  trouvés  es  licts  ou  qui  s'estoyent 
cachez,  entre  autres  les  pages  dudit  sieur,  en&ns  de  bon- 
nes et  nobles  maisons. 

Le  sieur  de  Brion,  gouverneur  du  petit  marquis  de 
Coniy,  oyant  ce  bruit,  print  incontinent  son  petit  mais- 
trci  tout  en  chemise,  et  comme  il  le  vouloit  porter  plus  à 
l'escart,  il  renc<Hitra  les  meurtriers,  qui  luy  arrachèrent 
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ce  petit  prince,  en  la  présence  duquel  ^  quipleuroit  et 
prioit  qu'on  sauvast  la  vie  à  son  gouverneur^  il  fut  mas- 
sacré, et  son  poil  tout  blanc  de  vieillesse  taint  de  sang»  et 
puis  irainé  par  les  fanges. 

De  bonheur ,  le  sieur  de  Fontenay,  de  la  maison  de 
Rohan  ,  le  vidame  de  Chartres ,  le  comte  de  Montgom- 
mery>  le  sieur  de  Caumont^  l'un  des  Pardillans,  Beauvois, 
la  Mode ,  et  plusieurs  autres  seigneurs  et  gentils-hommes 
de  la  religion,  estoyent  logez  aux  fauxbourgs  Sainct*Ger- 
main,  Tis-à-vis  du  Louvre,  la  rivière  entre  deux;  et  Dieu 
voulut  que  Marcel ,  ci-devant  prévost  des  marchans  de 
Paris  y  ayant  dès  le  samedi  au  soir  eu  commandement  du 
Roy  de  luy  tenir  mille  hommes  armez  prests,  sur  la  mi- 
nuict  du  dimanche,  pour  les  bailler  à  Maugiron  (auquel 
il  avoit  donné  charge  de  dépescher  ceux  des  fauxbourgs, 
ayant  aussi  commandé  au  commissaire  du  quartier  et  au 
contrerolleur  du  Mas  de  le  guider  avec  sa  troupe  par  les 
logis  desdits  de  la  religion) ,  n'eust  pas  ses  gens  prests,  et 
que  du  Mas  ,  commissaire,  s'endormit  plus  de  Theure  as- 
signée. Cependant  un  certain  homme  (qu'on  n'a  pas  veu 
ny  cognu  depuis),  qui  estoit  passé  dans  une  nacelle  de  la 
ville  aux  fauxbourgs  Sainct«Germain ,  ayant  veu  tout  ce 
qui  avoit  esté  fait  toute  la  nuit  sur  ceux  de  la  religion 
en  la  ville,  avertit,  environ  les  cinq  heures  du  dimanche 
matin^  le  comte  de  Montgommery  de  ce  qu*il  en  sçavoit. 
Le  comte  de  Montgommery  en  bailla  avertissement  au 
vidame  de  Chartres  et  aux  autres  seigneurs  et  gentils- 
hommes de  la  religion  logez  aux  fauxbourgs ,  plusieurs 
desquels  (ne  se  pouvans  pei*suader  que  le  Roy  fust,  je  ne 
dy  pas  autheur,  mais  seulement  consentant  de  la  tuerie) 
se  résolurent  de  passer  avec  barques  la  rivière  et  aller 
trouver  le  Roy,  aimans  beaucoup  mieux  se  fier  en  luy 
qu'en  fuyant  monstrer  d'en  avoir  quelque  desSance. 
ton  vu.  9 
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Dliiitiie»  y  éh  itoit ,  lesquels ,  cnidakiii  que  là  pârdé  fbit 
dressée  êontt*e  là  {lersonne  da  tloy  mesme,  se  Touloyent 
aller  rendre  près  de  sa  personne,  pour  luy  faire  très 
humble  service,  et  mourir,  si  besoin  estoit,  I  ses  pieds;  et 
De  tarda  guèreâ  qu*i!s  virent  sur  la  rivière,  et  venir  droict 
I  eut  (qui  estoyent  encores  es  fauibourgs) ,  jusqu'à  deux 
cens  soldats  armet  de  la  garde  du  Roy,  crians  :  «  Tue , 
tue ,  »  et  leurs  tirans  harquebousades  à  la  veuê  du  Roy, 
qui  estoit  aux  fenestres  de  sa  chambre  ;  et  pouvoit  estre 
alors  environ  sept  heures  du  dimanche  matin.  Encores 
dit-on  que  le  Roy,  prenant  une  harquebouse  de  chasse 
entre  ses  mains ,  en  despitant  Dieu  dit  :  «  Tirons,  mon 
Dieu,  ils  s'enfuyent.  »  A  ce  spectacle,  ne  sachans  lesdits 
gentils-homraes  que  croire,  furent  contraints,  les  uns  à 
pied ,  \ti  autres  à  cheval ,  les  uns  bottez,  les  autres  sans 
bottes  et  espérons,  laissans  tout  ce  qu'ils  avoyent  de  plus 
précieux,  s'enfuir  pour  sauver  leur  vie,  là  où  ib  cuidoyent 
avoir  lieu  de  refuge  plus  asseuré.  Ils  ne  furent  pas  partis 
que  les  soldats,  les  Suysses  de  la  garde  du  Roy,  et  aucuns 
des  courtisans,  saccagèrent  leurs  logis ,  tuant  tous  ceux 
qu'ils  trouvèrent  de  reste. 

Encores  vihl-il  bien  à  propos  que  le  duc  de  Guyse,  von* 
latitsortir  pair  ta  porte  de  Bussy,  se  trouva  avoir  esté  pris 
tine  clef  pour  l'autre,  ce  qui  donna  tant  plus  de  loisir  de 
mohter  à  cheval  aux  paresseux  ;  et  ne  laissèrent  pourtant 
d'estre  poursuivis  par  le  duc  de  Guise ,  le  duc  d'Aumale, 
le  chevalier  d'Angoutesme,  et  par  plusieurs  gentils-hom- 
mes tueurs,  environ  huict  lieues  loin  de  Paris.  Le  duc  de 
Guise  fut  jusques  à  Montfort,  où  il  s'arresta,  et  manda 
à Sainct- Cegier  et  autres  gentib-hômmes  d'alentour,  de 
son  humeur  et  partisans  siens ,  de  faire  en  sorte  que  les- 
dits seigneurs  et  gentils-hommes,  qui  se  sauvoyent  de  vis. 

iksito,  n'^happassent  point;  autant  en  envoya-U  dire  à 
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MOI  de  Hondaii  «t  de  Dreux.  En  ceste  cbatfse  d'facNmnet, 
3  y  en  eut  quelqnes^uis  de  bleseez  et  bien  peu  ou  point 
de  tuez. 

Ge  dimancke  fut  employé  à  tuer^  Tioler  ei  saccager, 
de  aorte  qu'on  croid  que  le  nombre  des  tuez  ce  jour-là  et 
les  deux  suyyans,  dans  Paris  et  ses  fauxbonrgs,  surpasse 
dix  mille  personnes,  tant  seigneurs,  gentils-hommes,  pré- 
aidens,  conseillers,  artisans,  femmes,  filles  et  enfans.  Les 
mes  estoyeut  coarertes  de  corps  morts ,  la  rivière  teinte 
en  sang ,  les  portes  et  entrées  du  palais  du  Roy  peintes 
de  mesme  couleur;  mais  les  tueurs  n'estoyent  pas  encore 
saoulez. 

Entres  autres  personnes  notables  sont  la  damoyselle 
d'Yvemy,  belle-mère  du  marquis  de  Reynel,  dame  hon- 
Borable  et  fort  affectionnée  à  la  religion.  On  luy  présenta 
le  poignard  à  la  gorge ,  avec  menaces  d'estre  massacrée  si 
elle  n'inToquoit  la  vierge  Marie  et  les  saincts;  ce  que 
n'ayant  voulu  faire ,  les  massacreurs  la  menèrent  sur  le 
Pont-aux-Musniers,  où,  après  luy  avoir  donné  plusieurs 
coups  de  dague,  la  jettèrent  dans  Teau.  Jean  Thevart, 
procureur  en  parlement,  et  le  Clerc,  procureur  en  Cfaas- 
telet,  fort  haïs  des  catholiques,  forent  cruellement  mas- 
sacrez, avec  leurs  femmes  et  familles,  sans  avoir  esgard  à 
nul.  Le  lapidaire  de  la  Royne  mère,  Philippes  le  Doux, 
marchant  notable,  et  toute  sa  famille  ;  un  ministre  du  Roy 
de  Navarre ,  nommé  le  More ,  jeune  homme  fort  docte  ; 
un  autre  ministre ,  nommé  Burette ,  aussi  jeune  et  très 
docte,  qui  avoit  presché  long-temps  à  Lyon,  où  il  estoit 
bienveu;  Nicolas  le  Mercier,  marchant,  demeurant  sur 
le  pont  Nostre-Dame,  sa  femme,  son  gendre,  sa  fille,  ses 
enfans,  serviteurs  et  servantes,  furent  tous  massacrez  et 
jettez  dans  l'eau. 

Les  tomnàimtes  p  capitainea,  quarteniers  et 
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de  Paris  alloyent  avec  leurs  gens ,  de  maison  en  maison , 
là  où  ik  cuidoyent  trouver  des  huguenots,  enfonçans  les 
portes,  puis  massacrant  cruellement  ceux  qu'ils  rencon- 
troyent,  sans  avoir  esgard  au  sexe  ou  à  Taage ,  éstans  in- 
duits et  animez  à  ce  faire  par  les  ducs  d'Aumale,  de  Guise 
et  de  Nevers ,  qui  alloyent  crians  par  les  rues  :  «  Tuez , 
tuez  tout  ;  le  Roy  le  commande.  »  Les  charrettes  chargées 
de  corps  morts  de  damoiselles,  femmes,  filles,  hommes  et 
enfans,  estoyent  menées  et  deschargées  à  la  rivière,  cou- 
verte de  corps  morts  et  toute  rouge  de  sang,  qui  aussi 
ruîsseloit  en  divers  endroits  de  la  ville,  comme  en  la  cour 
du  Louvre  et  auprès,  comme  dit  a  esté  ci-dessus  et  sera 
encor  cy-après  ;  car  c'est  chose  par  trop  lamentable  de 
continuer  tout  d'un  fil  le  récit  de  ces  horribles  cruautez 
et  massacres ,  pendant  lesc|frels  le  Roy,  la  Royne  mère, 
et  leurs  courtisans,  rioyent  à  gorge  desployée,  disans  que 
la  guerre  estoit  vrayement  finie  et  qu'ils  vivroycnt  en  paix 
à  l'avenir  ;  qu'il  faloit  faire  ainsi  les  édits  de  pacification, 
non  pas  avec  du  papier  et  des  députez ,  et  donner  ordre 
que  les  autres  espars  en  divers  endroits  du  royaume  fus* 
sent  ainsi  exterminez.  On  dit  toutesfois  que  le  duc  d'Alen- 
çon  fut  fort  fasché  de  telles  cruautez,  et  qu'il  en  pleura 
mesmes ,  dont  le  Roy  et  la  Royne  mère  le  lancèrent  assez 
aigrement. 

Le  conseil  secret,  voyant  que  ce  massacre  de  Paris  n'es- 
taindroit  pas  le  feu,  ains  l'embraseroit  davantage^  d'au- 
tant que  ceux  de  la  religion  se  retirans  ensemble,  les  villes 
et  ceux  qu'ils  habitoyent  pourroyent  estre  plus  avisez  aux 
despens  de  leurs  compagnons ,  fut  d'avis  de  faire  deux 
dépesches  diverses  :  l'une,  tost  après  que  le  massacre 
fut  commencé ,  vers  les  gouverneurs  et  catholiques  sédi- 
tieux des  villes  où  y  avoit  bon  nombre  de  ceux  de  la  reli- 
gion, pour  les  faire  massacrer;  l'autre  paquet  fut  d'amu- 
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ser  lesdits  de  la  religion  par  quelques  lettres  aux  gouver- 
neurs, lesquels  on  semeroit,  et  quand  ik  seroyent  attrap- 
pez  on  les  saccageroit  comme  ceux  de  Paris.  Ces  divers 
paquets  furent  dépeschez  et  envoyez  par  les  provinces, 
puis  quelques  massacreurs  pour  aller  faire  des  exécu- 
tions particulières^  ainsi  que  le  tout  sera  déduit.  Et  de  re- 
chef nous  prions  le  lecteur  de  nous  supporter  si ,  parmi 
tant  de  matières  qui  s'offrent,  nous  ne  pouvons  garder  si 
exactement  l'ordre  qui  seroit  bien  requis.  Maintenant 
nous  mettons  en  avant  les  lettres  du  Roy,  qui  se  des- 
charge de  ce  massacre  sur  ceux  de  Guise,  pour  n'en- 
courir la  haine  de  tous  les  peuples  ;  mais  c'estoit  une  ruse 
de  la  Royne  mère  et  de  son  conseil ,  qui  vouloit  attacher 
la  corde  ausdits  de  Guise  et  laver  tousjours  ses  mains  de 
ceste  mer  de  sang  qu'elle  et  le  comte  de  Rets  spéciale- 
ment ont  espandu.  Je  n'excepte  point  lesdits  de  Guise  ni 
les  autres,  car  chascun  des  trois  conseils  cy-dessus  men- 
tionnez y  a  eu  sa  part  ;  mais  la  Royne  mère  et  le  comte  de 
Rets  avec  Rirague  enflammèrent  le  Roy>  son  frère  le  duc 
d'Anjou  et  ceux  de  Guise,  qui  prindrent  fort  joyeusement 
ceste  occasion  et  sceurent  bien  puis  après  tourner  contre 
le  Roy  mesme  le  cordeau  qu'on  leur  tendoit^  comme  nous 
le  verrons  tantost. 

Lettres  du  Roy  au  gouverneur  de  Bourgongne^par  lesquelles 
il  charge  ceux  de  Guise  du  meurtre  commis  en  la  personne 
de  monsieur  l'amiral  et  de  la  sédition  advenue  à  Paris,  et 
mande  qu^il  veut  que  l'édict  de  pacification  soit  entretenu. 

Mon  cousin^  vous  avez  entendu  ce  que  je  vous  escrivis 
avant-hier  de  la  blessure  de  mon  cousin  l'amiral  et  comme 
j'cstois  après  à  faire  tout  ce  qu'il  m'estoit  possible  pour  la 
vérification  du  faiçt  et  chastiment^  à  quoy  il  ne  s'est  rien 
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oublié.  Depuis  il  est  advenu  que  ceux  de  la  m^îfioii  de 
Guise,  et  les  autres  seigneurs  et  geniils-hommes  leurs  ad- 
hérans,  qui  nont  pas  petite  part  en  Geste  ville ,  comme 
cbascun  sçait,  ayans  ^eu  certainement  que  les  amis  dudit 
amiral  vouloyent  poursuivre  sur  eux  la  vengeance  d^ 
ceste  blessure ,  pour  les  en  soupçonner  autheursi  à  çesta 
cause  et  occasion  se  sont  esmeus  ceste  nuict  passée  i  si 
bien  qu'entre  les  uns  et  les  autres  il  s'est  passé  une  bien 
grande  et  lamentable  sédition  ;  ayant  esté  forcé  le  corps- 
de-garde  qui  avoit  esté  ordonné  à  l'entrée  de  lu  maison 
dudit  amiral  pour  sa  seureté,  l'ont  tué  avec  quelques  gen« 
tils-bommes ,  comme  il  en  a  esté  aussi  massacré  d'autres 
en  plusieurs  endroits  de  la  ville ,  ce  qui  a  esté  mené  avec 
telle  furie  que  Ton  n'y  a  peu  apporter  le  remède  tel  que 
l'on  eust  peu  désirer,  ayant  eu  assez  d'affaires  à  employer 
mes  gardes  et  autres  forces  pour  me  tenir  le  plus  fort  en 
mon  cbasteau  du  Louvre  avec  mes  frères^  pour  après  faire 
donner  ordre  par  toute  la  ville  à  l'appaisement  de  la  sé- 
dition ,  qui  est  de  ceste  heure  amortie,  la  grâce  à  Dieu, 
estant  advenue  par  la  querelle  particulière  qui  de  long- 
temps est  entre  les  deux  maisons  ;.  de  laquelle  ayant  tous- 
jours  préveu  qu'il  succéderoit  quelque  mauvais  affaira  ^ 
j'avoy  ci-devant  fait  tout  ce  qu'il  m'avoic  esté  possible 
pour  l'appaiser,  ainsi  que  cbascun  sçait,  n'y  ayant  en  cecy 
rien  de  la  rupture  de  l'édit  de  pacification,  lequel  je  vew 
au  contraire  estre  entretenu  autant  que  jamais,  ainsi  qqe 
je  lais  savoir  par  tous  les  endroits  de  mon  royaume.  ^% 
d'autant  qu'il  est  grandement  à  craindre  que  telle  exécu^ 
tion  ne  souUève  mes  sujets  les  uns  contre  les  autres,  et  ne 
se  facent  grands  massacres  par  les  villes  de  mon  royaume^ 
de  quoyj'aurois  un  merveilleux  regret,  je  vous  prie  de 
faire  publier  et  entendre^  par  tous  les  lieux  et  endroits  d« 
vostre  gouvernement ,  qu'une  «haeun  ait  à  demeurer  en 


repos  f»t  99iireté  911  aa  maison,  ne  prendre  Jeq  ^nnpf  el  f  f- 
fenser  Fini  l'a^trei  sur  peine  de  U  vie,  h\8»^i  obçery^f  p% 
qongneusement  garder  postr^  édit  de  pacificç^tîf^q.  ^  ^ 
fins  I  et  pour  faire  punir  les  oon^revenans  et  pourir  9119  f 
ceux  qui  TQudroyent  s'eslever  ef  désobéir  à  nq^t^e  yp- 
Ipnté  f  TOUS  ^sembliez  incontinent  Iq  plps  de  forçe^  q^ 
•vous  ponrrezy  t^nt  de  yos  amis  oue  de  mes  9^ donn^nc^ 
^t  antres,  ayertissant  les  capitaines  des  yilles  ^t  chas^^fiui; 
de  yostre  gouyemement  de  prendre  garde  ^  lif  seiiret^  et 
cpnseryalion  desdites  places,  de  sorte  qu'il  ^'fiq  avienpf) 
faute,  m'ayertissant  au  plustost  de  l'ordre  que  yoqs  y  aiir 
rez  donné  et  comme  foutes  c]xoBf»  se  passent  f;n  l'eslen^ue 
de  yostre  gouyerneinent.  Sur  ce  je  prie  I)ieu,  nfpn  cq)^| 
qu'il  TOUS  ai^  ei^  s^  saincte  g^rde. 
4  P^9  ce  94  d'aplat  iSj^r 

$igné  ÇftASLBS. 

Et  aurdmons ,  ^aiii.iiii;i, 

Ayep  ces  lettri^ ,  qpi  e$f oyent  d'une  mesi)(|e  t^^f^iff  \ 
tons  le^  gpnyemfsurs ,  con^me  lei  trois  fu^fiiionnéçf  fi^ 
fppt  fpj  (x),  le  Roy  enyoya  ensemble  des  pa^ei^tes ,  pfur 
lesquelles  estoit  probibé  de  porter  arfnes  illicites,  de  ^\rp 
assemblées  pu  chose  appune  ei^  fraudf^  e^  Çoqtf p  {ps  f^^ 
dp  p^i^,  squs  Ip  bépéQpe  desquels  il  cpfnfuandpi^  ^  tpus 
9ps  saje^  de  se  cp^pprter  ef  yjvrp  pi||sî)^lement  Viim  ^Xfç 
l'autre.  Ces  lettres  estoyent  signées  par  Pinarl|  secrét^f 
4'pstat;,  jce  24  ^pqst* 

La  jRpyi^p  (uèrp  pscriyif  pn^  des  leUnçs  f  uf dit^  gpuypr: 
neufs  et  au^  ambassadeyrs ,  fie  mesure  suBstance  qije  Ips 
lettres  du  Boy.  Il  )i'estoit  pn  ipelles  fuit  f  ucffpp  pfçpjtion 
de  la  copispiratiogi  de  Tan^iral  ni  des  sien^« 


(OGttdsp^littcsifontiiafi 
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Cependant  les  massacres  etsaccagemens  conlinuoyent, 
parm y  lesquels  toutes  sortes  de  gensestoyent  enveloppez: 
de  la  noblesse,  entre  autres,  Loviers ,  qui  fut  précipité 
d'une  fenestre  sur  le  pavé  ;  Montamar,  Montaubert,  Rou- 
yray,  Coignée,  la  Roche,  Colombiers,  Yalavoyre,  Fran- 
court,  le  baillif  d'Orléans  et  son  neveu,  Robert,  advocat 
en  parlement ,  Tavemy ,  lieutenant  de  la  mareschaucée , 
et  autres  de  tous  estats,  desquels,  le  temps  nous  fera 
savoir  les  noms.  Plusieurs  cependant  se  tenoyent  cachez, 
qui  le  lendemain  furent  descouverts  et  massacrez,  comme 
il  sera  dit. 

Le  Roy ,  la  Royne  mère,  et  messieurs  ses  frères  et  les 
dames ,  sortirent  sur  le  soir  pour  voir  lesmorts  Tun  après 
Fautre.  Entre  autres,  la  Royne  mère  voulut  voir  le' sei- 
gneur de  Soubize,  pour  savoir  à  quoy  il  tenoit  qu'il  iîist 
impuissant  d'habiter  avec  une  femme. 

Vers  les  cinq  heures  après  midy  de  ce  dimanche,  il  fut 
fait  un  ban  avec  les  trompettes,  de  par  le  Roy,  que  chas- 
cun  eust  à  se  retirer  dans  les  maisons,  et  que  ceux  qui  y 
estoyent  n'eussent  à  en  sortir  hors  ;  aina  fust  seulement 
loisible  aux  soldats  de  la  garde  et  aux  commissaires  de 
Paris ,  avec  leurs  trouppes ,  d'aller  par  la  ville  armez , 
sur  peine  de  grief  chastiment  à  qui  feroit  au  contraire. 

Plusieurs,  ayans  ouy  ce  ban,fpensoyent  que  l'afidre  s'a- 
douciroit;  mais  le  lendemain  et  les  jours  suivans  fut  à 
recommencer. 

Car  les  Parisiens  ayans  assis  des  gardes  aux  portes  de 
leur  ville ,  par  commandement  du  Roy ,  qui  en  voulut 
avoir  les  cleis,  afin  (ce  disoit-il)  que  nul  huguenot  eschap« 
past  par  compère  ou  par  commère,  après  avoir  moissonné 
le  champ  à  grand  tas  et  à  pleine  main ,  ils  alloyent  cueil- 
Iat:t  ça  et  là  les  cspics  restans  du  jour  précédent,  mena- 
cjuut  de  mort  quiconque  céieroit  aucun  huguenot,  quelque 
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parent  oa  amy  qu'il  luy  fusi  ;  de  sorte  que,  tant  qu'ils  en 
trourèrent  de  reste,  furent  tuez,  et  leurs  meubles  baillez 
en  proye,  comme  aussi  les  meubles  des  absens. 

Nous  commencerons  par  M.  Pierre  de  la  Place  ^  prési- 
dent de  la  cour  des  aides,  et  réciterons  un  peu  au  long 
ce  qui  luy  avint ,  d'autant  que  sa  vertu  le  mérite. 

Le  dimanche,  sur  les  six  heures  du  matin,  un  nommé  le 
capitaine  Michel,  qui  estoit  harquebuzier  du  Roy,  vint  au 
io^is  d'iceluy ,  où  il  eust  entrée  d'autant  plus  aisément 
qu'on  avoit  opinion  que  ce  fust  un  des  gardes  escossoises 
du  Roy,  à  cause  que  beaucoup  d'entr'eux  luy  cstoyenC 
fort  afiectionnez  et  s'estoyent  offert  plusieurs  fois  à  luy. 
Estant  ainsi  entré  ce  capitaine  Michel,  armé  d'une  harque- 
buze  sur  son  espaule  et  d'une  pistole  en  sa  ceintuve,  et 
portant  pour  signal  qu'il  estoit  des  massacreurs  une  ser- 
viette à  l'entour  du  bras  gauche,  les  premières  paroles 
qu'il  tint  fut  que  le  sieur  de  Guise  avoit  tué,  par  le  com- 
mandement du  Roy,  l'amiral  et  plusieurs  autres  seigneurs 
huguenots,  et  d'autant  que  tout  le  reste  des  huguenots , 
de  quelque  qualité  qu'ils  fussent,  estoyent  destinez  à  la 
mort,  qu'il  estoit  venu  au  logis  dudit  sieur  de  la  Place 
pour  l'exempter  de  ceste  calamité;  mais  qu'il  vouloit 
qu'on  luy  monstrast  l'or  et  l'argent  qui  estoit  dans  le  lo- 
gis. Lors  ledit  sieur  de  la  Place,  fort  estonné  de  Touire- 
cuidance  de  cest  homme,  lequel,  seul  dans  un  logis  et  au 
milieu  de  dix  ou  douze  personnes,  osoit  tenir  tel  langage, 
luy  demanda  où  il  pensoit  estre  et  s'il  n'y  avoit  point  de 
Roy.  A  cela  ce  capitaine  blasphémant  respondit  qu'il  luy 
enjoingnoit  donc  de  venir  avec  luy  parler  au  Roy,  et  qu'il 
entendroit  qu'elle  estoit  sa  volonté.  Ce  qu'ayant  entendu 
ledit  sieur  de  la  Place,  et  se  doutant  qu'il  y  eut  quelque 
grande  sédition  par  la  ville ,  il  s'cscoulo  par  l'huys  de 
derrière  de  son  logis,  en  délibération  do  se  retirer  en  la 


ipaiion  i)e  qoelqu^  Toisin.  CepeD^ant  la  plwptri  de  tom 
^^  lerviteu^s  s'esvçpiouit,  et  ce  capiiaincy  ayant  recea  en* 
Tiron  mille  ^scu$,  comme  il  »ç  retiroiti  fut  prié  de  la  da- 
moisielle  déaMareU»  fille  dodit  sieur,  de  la  conduire»  avec 
le  sî^ur  de4  MareUi  son  mary,  chez  quelque  amy  caiboU- 
que,  ce  qu'il  i^cçorda  et  l'accomplit  aussi.  Aprèa  cela,  ledit 
aieqr  d?  I?  Placei  ayant  esië  refusé  en  trois  divers  logis, 
fi^t  contraint  de  rentrer  dans  le  sien,  où  il  trouva  sa  femme 
fprt  désolée  et  se  tourmentant  infiniem^nty  tantpour  ce 
qu'elle  craignoit  que  ce  capitaine  ne  menast  son  gendre 
e(  sa  fille  en  (a  rivière,  qu'aussi  pour  le  péril  tout  certain 
où  elle  voyoit  estre  son  pauvre  mary  et  toute  sa  maison* 
Mais  ledit  sieur  de  la  Place ,  fortifié  de  l'esprit  de  Dieu» 
avec  une  constance  incroyable  la  reprint  assez  rudement, 
luy  remqnstrant  combien  doucement  et  comme  de  la  main 
de  Dieu  il  fiiUoit  recevoir  telles  afflictions;  et  après  avoir 
un  peu  discouru  sur  les  promesses  que  Dieu  fait  aux  siens, 
la  rasseura. 

Puis  commanda  que  les  serviteurs  et  servantes  qiù  ea- 
loyent  de  reste  en  sa  maison  fussent  appeliez  ;  leaquela 
estans  venus  en  sa  chambre,  suyvant  ce  qu'il  avoit  accous- 
tumé  tous  les  dimanches  de  faire  une  forme  d'exhortation 
a  sa  iamille»  il  se  mit  à  prier  Dieu  ;  puis  commença  à  lire 
un  chapitre  de  Job,  avec  l'exposition  ou  sermon  de 
M.  Jean  Calvin,  et  ayant  discouru  sur  la  justice  et  miséri* 
corde  de  Dieu,  lequel  (disoit-il)  comme  bon  père  exerce 
ses  esleuf  par  divers  chastimens,  afin  qu'ils  ne  s'arrestent 
aux  choses  de  ce  monde,  il  leur  remonstra  aussi  combien 
les  afflictions  sont  nécessaires  au  chrestien,  et  qu'il  n'est 
en  la  puissance  ny  de  Satan  ny  du  monde  de  nous  nuire 
et  outrager,  sinon^autant  que  Dieu  par  son  bon  plaisir  le 
leur  permet,  et  que  partant  il  ne  falloit  craindre  leur 
puissance,  qui  ne  se  peut  estendre  que  sur  noe  eoipa. 


Poi#  il  M  jwmt  <i«rtc)ief  à  prior  Dieu  i  pr4iMiTmt  et  hij 
et  toute  u  faiiiiUç  à  endurer  plu^tost  toatev  9ortfs  4^ 
tpurmenfl,  et  la  mort  metuiei  que  4^  feire  cha^tg^  qui  fvM 
oontre  l'honneur  de  Pieu. 

Ayant  fin;  sa  prière ,  on  luy  Tint  dire  que  le  mur  da 
Senesçay,  prévosiderhostel,  avec  plusieurs  archers,  estoit 
à  la  porte  du  logis,  demandant  qu'on  eust  |  luy  ouvrir  la 
porte  de  par  le  fiajf  et  disant  qu'il  Tenait  pour  conser- 
Ter  la  personne  dudit  de  la  Place  et  empescber  que  le 
logis  ne  fust  pillé  par  la  populaoe.  A  ceste  occasion  ledit 
sieur  de  la  Place  commanda  que  la  port^  luy  fust  ouverte; 
lequel  estant  entré  luy  déclaira  le  grand  carnage  qui  se 
faispit  des  huguenots  par  toute  la  TiUe«  et  par  le  comman* 
dément  du  Roy,  adjoUstant  mesme  ces  mots  entremeslea 
de  latin,  qu'il  n'en  demeureroit  un  seul  q^imingitUadpa' 
rieiem;  Coutesfois  qu'il  ayoit  exprès  commandement  de  Sa 
Majesté  d'empescher  qu'il  ne  luy  fust  fait  aucun  tort,  ains 
l'emmener  au  Louvre,  parce qu'elledéstlroitestreinstruicte 
par  luy  de  plusieurs  choses  touchant  les  afajres  de  ceux 
de  la  religion ,  dont  il  avoît  eu  maniement ,  e^  pourtant 
qu'il  se  préparast  pour  venir  trouver  Sa  Majesté*  l^  sieur 
d0  la  Place  respondit  qii'îl  9^  sentiroit  tousjours  fort  hen- 
rew^  d^avoif  1^  mpyeu  »  devant  que  partir  de  e»  monde , 
c|e  rwdrfç  mmpte  À  Sa  Miwifté  d^  tpvi^i  ««s  »ctiqu#  at  dé- 
p^rtevieM  ;  mm  que  lors ,  ppwr  1^  harri^l^s  mmsacrea 
qui  se  Qommettoyent  par  la  TÎlla ,  il  luy  suroît  impossible 
de  pouvoir  aller  jusques  au  Louvre  sans  encourir  nu 
gmnd  et  évident  danger  de  sa  personne ,  mw  qu'i|  estoit 
en  luy  d'aseeurer  Sa  Majesté  de  sa  personne^  I lussent  en  son 
logûi  tel  nQml>re  de  ses  trcbiers  que  bon  luy  semhlaroit, 
jusques  à  ce  que  la  furie  dn  peuple  fust  appaisée.  Senesçay 
luj  accord»  cela,  et  luy  laissa  un  de  s^  Ueuteaants  nommé 
ToutMpye,  «vec  quatre  de  ses  archen. 
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Peu  de  temps  après  que  Senesçay  fut  parti,  le  prési- 
dent Charron,  pour  lors  prévost  des  marchans  de  Paris, 
arriva  au  logis;  auquel  après  avoir  parlé  quelque  temps  en 
secret,  se  retirant,  il  luy  laissa  quatre  archers  de  la  ville 
avec  ceux  de  Senesçay.  Tout  le  reste  du  jour,  avec  la  nuict 
suy  vante,  fut  employé  à  boucher  et  remparer  les  advenues 
du  logis  avec  force  bûches ,  et  à  faire  provision  de  cail- 
loux et  de  pavez  sur  les  fcnestres,  tellement  quc^  par  ceste 
si  exacte  et  diligente  garde,  il  y  avoit  quelque  apparence 
que  ces  archers  avoycnt  esté   mis  dans  le  logis  pour 
exempter  ledit  sieur  de  la  Place  et  toute  sa  famille  de  la 
calamité  commune ,  jusques  à  ce  que  Senesçay,  retour- 
nant le  lendemain  sur  les  deux  heures  après  disner ,  luy 
déclara  qu'il  avoit  très  exprès  et  itératif  commandement 
du  Roy  de  l'emmener,  et  qu'il  ne  falloit  plus  reculer.  Le- 
dit sieur  de  la  Place  luy  remonstra ,  comme  auparavant  « 
le  danger  qui  cstoit  par  la  ville ,  à  cause  mesmc  que  ce 
jour-là  au  matin  on  avoit  pillé  une  maison  près  la  sienne. 
Ce  néantmoins  Senesçay  insista  au  contraire,  disant  que 
c'estoit  un   commun  dire  des  huguenots  de  protester 
qu'ils  estoyent  fort  humbles  et  obéissans  subjeis  et  ser- 
viteurs du  Koy,  mais  que,  quand  il  estoit  question  d'obéir 
au  commandement  de  Sa  Majesté,  ils  se  nionstroyent  tout 
refroidis,  et  scmbioit  qu'ils  eussent  cela  fort  en  horreur  ; 
et  quant  à  ce  qu'il  alléguoit  du  danger  qui  estoit  à  aller 
jusques  au  Louvre,  Senesçay  respondit  qu'il  luy  baille- 
roit  un  capitaine  de  Paris  qui  seroit  fort  bien  conu  de  tout 
le  peuple,  qui  l'accompagneroit.  Comme  Senesçay  te- 
noit  tel  langage ,  le  susnommé  Pezou  ,  capitaine  de  Paris 
et  des  principaux  séditieux,  entra  en  la  chambre  dudit 
sieur  de  la  Place  et  s'olTrii  à  le  conduire.  La  Place  le  re- 
fusa fort  instamment,  disant  à  Senesçay  que  c'estoit  un 
des  plus  cruels  et  meschans  honmies  qui  fussent  dans  la 
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yille^  et  pourtant  il  le  pria  seulement,  puisqu'il  ne  poùvoit 
plus  reculer  qu'il  n'ailast  trouver  le  Roy ,  de  raccompa- 
gner de  sa  personne;  à  quoy  Senesçay  respondit  que,  pour 
estre  empesché  à  d'autres  affaires ,  il  ne  le  pouvoit  con- 
duire plus  de  cinquante  pas. 

Sur  quoy  la  femme  dudit  sieur  de  la  Place^  encore  que 
ce  soit  une  dame  à  laquelle  Dien  a  départy  beaucoup  de 
ses  grâces  et  bénédictions,    toutesfois   l'amour  grand 
qu'elle  portoi ta  son  mary  la  fit  prosterner  devant  ledit 
de  Senesçay  9  pour  le  supplier  d'accompagner  sojidit 
mari;  mais  sur  cela  ledit  sieur  de  la  Place,  qui  ne  monstra 
jamais  aucun  signe  de  courage  abattu ,  commença  à  rele- 
ver sadite  femme ,  la  reprenant  et  luy  enseignant  que  ce 
n'estoit  au  bras  des  hommes  qu  il  falioit  avoir  recours, 
mais  à  Dieu  seul.  Puis  se  tournant  il  apperceut  au  chapeau 
de  son  fils  aisné  une  croix  de  papier  qu'il  y  avoit  mis  par 
infirmité,  pensant  se  sauver  par  ce  moyen,  dont  il  le  tança 
aigrement,  luy  commandant  d'oster  de  son  chapeau  ceste 
marque  de  sédition,  et  luy  remonstrant  que  la  vraye  croix 
qu'il  nous  faloit  porter  estoyent  les  tribulations  et  afflic« 
lions  que  Dieu  nous  envo^oit ,  comme  arres  certaines 
de  la  félicité  et  vie  éternelle  qu'il  a  préparée  aux  siens. 
Puis^  se  voyant  fort  pressé  par  ledit  de  Senesçay  de  s'ache- 
miner vers  Sa  Majesté ,  tout  résolu  à  la  mort  qu'il  voyoit 
luy  estre  préparée,  print  un  manteau,  embrassa  sa  femme, 
et  luy  recommanda  fort  d'avoir  sur  toutes  choses  l'hon- 
neur et  la  crainte  de  Dieu  devant  les  yeux,  et  ainsi  se  par- 
tit avec  une  grande  allégresse.  De  là  estant  arrivé  jusques 
en  la  rue  de  la  Verrerie ,  vis-à-vis  de  la  rue  du  Coq ,  cer- 
tains meurtriers  qui  l'attendoyent  avec  dagues  nues,  il  y 
avoit  environ  trois  heures,  le  tuèrent  comme  un  pauvre 
agneau  ,  au  milieu  de  dix  ou  douze  archers  dudit  Senes- 
çay, qui  le  conduisoyent;  et  fut  son  logis  pillé  par  l'espace 
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oublie.  Depuis  il  est  advaim  que  ceux  de  U  m^iioii  de 
Guise,  et  les  autres  seigneurs  et  genlils-hommes  leurs  ad- 
hérans^  qui  n'ont  pas  petite  part  en  cesie  ville,  comme 
cbascun  sçair,  ayans  sceu  certainement  que  les  amis  dudit 
amiral  vouloyent  poursuivre  sur  eux  la  vengeance  de 
ceste  blessure ,  pour  les  en  soupçonner  autheursi  à  çeste 
cause  et  occasion  se  sont  esmeus  ceste  nuict  passée ,  si 
bien  qu'entre  les  uns  et  les  autres  il  s'est  passé  une  bien 
grande  et  lamentable  sédition  ;  ayant  esté  forcé  le  corps- 
de-garde  qui  avoit  esté  ordonné  à  l'entrée  de  lu  maison 
dudit  amiral  pour  sa  seureté,  l'ont  tué  avec  quelques  gen* 
tils-bommes ,  comme  il  en  a  esté  aussi  massacré  d'autres 
en  plusieurs  endroits  de  la  ville ,  ce  qui  a  esté  mené  avec 
telle  furie  que  Ton  n'y  a  peu  apporter  le  remède  tel  que 
l'on  eust  peu  désirer,  ayant  eu  assez  d'affaires  à  employer 
mes  gardes  et  autres  forces  pour  me  tenir  le  plus  fort  en 
mon  chasteau  du  Louvre  avec  mes  frères,  pour  après  faire 
donner  ordre  par  toute  la  ville  à  l'appaisement  de  la  sé- 
dition ,  qui  est  de  ceste  heure  amortie,  la  grâce  à  Dieu, 
estant  advenue  par  la  querelle  particulière  qui  de  long- 
temps est  entre  les  deux  maisons  f  de  laquelle  ayant  tous- 
jours  préveu  qu'il  succéderoit  quelque  mauvais  afifairBy 
j'avoy  ci-devant  fait  tout  ce  qu'il  m'avoii  esté  possible 
pour  l'appaiser,  ainsi  que  cbascun  sçait,  n'y  ayant  en  cecy 
rien  de  la  rupture  de  l'édit  ^e  pacification,  lequel  je  vem: 
au  contraire  estre  «itretenu  jutant  que  jamais,  ainsi  qqe 
je  bis  savoir  par  tous  les  endroits  de  won  royaume.  E< 
d'autant  qu'il  est  grandement  à  craindre  que  telle  exécu^ 
tion  ne  souUève  mes  sujets  les  uns  contre  les  autres,  et  ne 
se  facent  grands  massacres  par  les  villes  de  mon  royaume,^ 
de  quoy  j'aurois  un  merveilleux  regret,  je  vous  prie  de 
faire  publier  et  entendre,  par  tous  les  lieux  et  endroita  de 
vostre  gouvernement ,  qu'uiw  ekecun  ait  à  deiieurer  en 


repos  fX  9wrexé  m  »  maison,  ni»  prendre  It^  ^rmf^  et  pf- 
fenser  Yvm  Ta^^rei  «nr  peipe  de  U  vie,  fiiisfi^t  ob^ery^fr  p% 
9CMigneaseiQen(  garder  postrp  ëdit  de  pacific9iJ9q.  ^  c^ 
fiii3  9  et  pour  fuire  punir  leç  con(reTenan9  et  çourîr  W  f 
ceux  qui  TQudroyent  s'esle^er  ef  désobéir  |i  no^i^e  yp- 
Ipnté  I  TOU3  ^sembliez  incontinent  \^  pipa  de  forçe^  gme 
TOUS  pourrez,  tsint  de  tos  amis  aue  de  mes  q^rdoi^n^pcf^ 
^i  antreai  ayertissant  les  capitaines  des  villes  ftt  cbas^e^u^ 
de  Toatre  gouyemement  de  prendre  garde  ^  I^  sevireté  et 
cpnseryalion  desdites  places,  de  sorte  qu'jl  ^'pq  ayienpf) 
faute,  m'ayertissant  au  plustost  de  Tordre  que  yoiis  y  aii^ 
rez  donné  et  comme  toutes  c)ioi^3  se  pf  sseiit  f;n  l'^sten^u® 
de  yostre  gouyerneipent*  Sur  ce  je  prie  pieu>  n^on  CQf|a^|| 
qu'il  you^  aif  ei^  9a  saincte  g^rde. 
4  P^s,  ce  ^4  d'ap^st  iSya. 

Signé  Çpi.atB8. 

A?ep  ces  Içttri^ ,  qpi  eçf oyent  d'une  mqsrpe  t^^fi^f  ^ 
tou9  le^  goiiyempurs ,  coo^me  les  troia  (u^ptionnéçi  p^ 
fppt  fpy  (i),  le  Roy  enyoya  ensemble  des  pa^eiftiçs,  p^ 
le^quellef  estoit  prohibé  de  porter  arfnes  illicites,  de  ^\rp 
asseinblée^  pu  chose  aHpune  ei^  fraude  e^  contre  ]f^  ^\^ 
de  VWf  *9^  ^P  héjké^çp  desquels  i\  cpfuimandloi^  ^  tpus 
tfis  soje^  de  se  cpn^ porter  et  ypre  p^fsit^lenaent  ^'ji^p  fiy^ 
l'autre.  Ces  lettres  estoyent  signées  par  Pinarlf  aecrét^ç 
4'eatat;  ce  24  %PM^t« 

La  Jlpyi^e  V^^^  ftscriyif  imfsi  des  leitrçs  fiufdit^  gpuyer; 
neuia  et  au|L  amba^^eurs ,  fie  mespe  suEstance  qi|e  1^ 
lettre^  du  Roy.  Il  ii'estoit  jen  içelle^  fj^it  ^uc)ff^p  ^fçpition 
de  la  copi^iratiopi  d^e  Taipiral  ni  de^  ^en^« 

(i)  (kêdtiff^Ui^^vfft^  TiiftA^ 
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livres  chez  Richard  Breton;  une  vefve  nommée  Mar- 
quette, chapperonnière,  et  deux  de  ses  enfans,  enia  rue 
Sainct-Marlin  ;  Jean,  tisseraut  compasseur,  et  sa  femme, 
à  la  porte  Baudets  ;  Michel  Nattier  ;  un  espinglier  nommé 
Corbonan,  dcmourant  en  la  rue  de  Montorgueil,  sa  femme 
et  sa  sœur  ;  Martin  du  Perray,  près  la  fontaine  du  Pou- 
ceau;  un  tireur  d*or  nommé  le  petit  Jaques;  Simonie 
tailleur,  à  la  Barre  du  Bec;  un  barbier,  joignant  la  porte 
Sainct-Honoré,  et  son  fils  ;  maistre  Gilles  le  tailleur,  vers 
le  cimetière  de  Sainct-Jean;  Baillet,  marchant  de  toilles, 
et  Matthieu  le  Pecod,quinquallier,  en  la  rueSainct-Denis, 
près  Sainct- Jacques  de  THospital  ;  un  armurier  du  prince 
de  Condé,  nommé  le  petit  Charles;  maistre  Vincent,  ar- 
murier, en  la  rue  de  la  Heaumerie  ;  Bodet  et  sa  femme,  à 
renseigne  des  Deux-Anges,  à  la  fripperie;  Sères,  mar- 
chant, à  la  tonnellerie  ;  Jaques  de  la  Chenaye,  marchant 
d'esmail;  Martin  du  Perey,  enfileur  ;  maistre  Robert,  me- 
nuisier ,  demeurant  en  la  rue  Trosse- Vache,  près  de  la 
Rose.  Au  Lyon-Noir,  rue  Sainct-Honoré,  logis  du  sieur  de 
Théligny,  tous  ceux  dudit  logis  furent  tuez,  comme  aussi 
ceux  du  logis  du  comte  de  La  Rochefoucaut,  en  la  rue 
des  Prouvelles  ;  maistre  Guillaume  le  Normand,  menui- 
sier, demeurant  en  la  rue  de  Béthisy,  où  Ton  enjetta  plus 
de  trente  par  les  fenestres;  un  Vénetien  nommé  Maphé; 
Simon  le  Lucquois;  Lazare  Romain,  Piedmontois.  Tous 
ceux  de  Coppeaux,  derrière  Sainct-Thomas-du-LouTre, 
furent  tuez,  hormis  un  povre  qui  se  cacha  de  bonne  heure. 
A  la  Perle,  près  le  Marteau  d'Or  (d'où  tous  ceux  de  la 
maison  avoyent  esté  massaccez  ) ,  sur  le  pont  Nostre- 
Dame,  tous  les  hommes,  femmes,  en  fans  et  servantes 
furent  jettez  par  les  fenestres  en  Teau.  Jean  de  Cambray, 
changeur,  demeurant  devant  le  Palais,  fut  massacré,  et 
Greban,  maistre  horlogier,  demeurant  aux  fauxbourgs 


letKfkarHMÎiHdes-Prës ,  à  renseigne  dti  Nom  dbJ ëëu^  ;  • 
an  ia  me  de  la  Calandre ,  Pierre  de  Sainerue,  iKHrlogier" 
do  mareschat  de-  Montmorencys  Jean ,  le  jàrdmièb^  à* 
Sainot^G^rmain-des-Prez  ;  l0  serviteur  du  ohauflecife  Po^i 
mer,  en  eequartier  mesmeade  Sainct- Germain  ;  AnfcÀne^ 
Merlanckon»  préceptenr  d'enfans,  et  qui  avoit  eu  charge* 
en  l'église  réformée  de  Paris,  massaeré  à  la  porte  Sainct-  ' 
Michel,  an  logis  de  feu  Brusquet^  par  Tanehou,  meurtrier 
ovdinairq;  Pierre  Carpentras,  esperonnier>  demeuraM 
à  Saitict-Germain«de8*Prez',  où  rbnmaasaerabeauc^p 
de  gens  de  tous  sexes- et  aages;  un  certain  menuisier  de* 
meurant  près  Sainot-Bon,  nommé  Guillaume  Paubert;  ' 
Jean  DubcM»  compagnon  menuisier,  près  de  Sainct^Pàul  ; 
un  Titrierqommé  Philippe^  qui  avoit  demeuré  près  Fhos* 
tel  de  Reiiims;  Michel  Nattier,  demeurant  en  la  rue  Mi- 
cbel-le-Conte;  Guillaume  Hàillart,  doveur^  sa  femme  e€' 
son  fils.  Bertrand  Tainé,  boutonnier  et  esmailHer,  de- 
meurant en  la  rue  aux  Ours.,  fut  tué  avec  sa  £emme  et  ' 
deux,  de  ses  serviteurs,  et  ce  à  diverses  fois  ;  car  les  serti* 
teu^  furent  menez  sur  lePont'aux-M^eusniers,  puis  da* 
gqez  et  jettez  dans  l'eau;  le  maistre  reeeut  un  mesme 
traittement  tost  après;  la  femme  fut  massacrée  auprès  dèf  - 
sa  maison.  Un  quinquailier  demeurent  sur  le  pcftilNostre- 
Dame,  nommé  Matthieu,  fut  tué  avec  sa  fenYme-,  ensem«  ^ 
ble  un  mercier  demeurant  aveceux ,  nommé  Barthéleiiri'' 
duTillet,  parent  du  greffier  de  la  cour  dé  parlement, 
nommé  du  Tillet  ;  en  la  rue  dé  la  Calandre ,  un  noftimé'  - 
maistre  Guillaume'et  sa  femme.  La  femme  d'un  chirur^  ' 
gien  nommé  maistre  Julian,  dèmourant  en  la  place  Mau-*^ 
bert,  ayant'osté  tirée  de  son  Dct  oà  elle  estoit  griefs-  ^ 
ment  malade,  fut  trainée  en  la  rivière  ;  le  maistre  duPer*  ' 
de-Cheval,  en  ladite  place  Màubert,  flit  tué  en  samalèon^  ' 
puis  txainé  aussi  en  la  rîrîère.  Uh  marchand  de  cheTaux:;^  ' 
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hoste  de  la  Marguerite ,  ayant  receu  infinis  coups  dans 
aa  maison )  fîil  trainé  aussi  en  la  rivière;  et  comme  les 
meartriers  estoyent  après ,  ses  deux  enfans ,  ayans  cora* 
passion  de  la  misère  de  leur  père  et  taschans  Tostcr  des 
mains  de  ces  cruels  bourreaux,  et  crians,  attachez  à  luy, 
«Hélas,  mon  père!  hélas,  mon  père!  »  furent  ensemble 
trainezi  massacrez  et  jettez  dans  l'eau  avecques  luy. 
Spire  Niquet>  pauvre  relieur  de  liyres,  demourant  en  la 
rue  Judas ,  chargé  de  sept  enfans,  fut  bruslé  à  petit  feu 
devant  sa  maison ,  dedans  un  monceau  de  livres  qui  y 
furent  trouvez ,  puis  à  demy  mort  trainé  en  Teau.  An* 
toine  Sylvius,  chirurgien,  fut  tué  dans  sa  maison;  le 
thrésorier  de  Pruney  aussi.  Les  meurtriers  contraignirent 
la  femme  d'un  procureur  Le  Clerc  de  passer  par-dessus 
le  visage  de  son  mary,  massacré  cruellement ,  pois  fut 
noyée  estant  fort  enceinte  ;  la  femme  d'Antoine  Saunier, 
aussi  enceinte,  tuée  et  jettée  en  Teau  ;  la  femme  de  Nico- 
las Dapuy,  orfèvre  excellent  ;  la  femme  de  Tamponet  ;  la 
femme  d'un  certain  brodeur  de  la  dame  de  Mont-Jay. 
En  la  me  Sainct-Martin ,  une  femme  enceinte ,  preste  à 
accoucher  y  s'estant  sauvée  sur  les  tuilles  de  sa  maison ,  y 
fut  tuée  et  par  après  fendue,  puis  son  enfant  jette  et  brisé 
contre  les  murailles  ;  la  dame  de  Chastcau-Yieux  et  ses 
trois  filles.  La  femme  de  Jean  de  Coulogne,  mercier  du 
Palais , demourant  en  la  rue  de  la  Calandre,  fut  tuée, 
ayant  esté  trahie  par  sa  propre  fille,  l'enseignant  aux  mas- 
sacreurs qui  ne  la  pouvoyent  trouver,  et  depuis  s'est  ma* 
riée  à  l'un  d'eux  et  a  conspiré  contre  ^on  père.  Le  com- 
missaire Anbert,  demeurant  en  la  rue  Simon-le-Franc,  près 
la  fdntaine  Maubué,  remercia  les  meurtriers  qui  avoyent 
massacré  sa  femme.  Un  de  ces  meurtriers,  enragez  mu- 
tins, estant  entré  avec  ses  compagnons  dans  une  maison 
où  il^  tuèrent  le  mary  et  la  femme,  print  deux  fort  petits 
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enfansy  les  mit  dans  une  hotte,  et,  les  portant  à  travers  la 
Tille,  en  présence  des  catholiques,  s'alla  descharger  sur 
Tun  des  ponts ,  jettant  ces  deux  pauvres  créatures  dans' 
Teau,  où  ils  furent  incontinent  suffoquez.  Une  petite  fille 
du  maistre  du  Marteau^d'Or  fut  trempée,  toute  nue^.  dans 
le  sang  de  son  père  et  de  sa  mère  massacrez,  avec  horri- 
bles menaces  que,  si  elle  estoit  jamais  huguenotte,  on  luy' 
en  feroit  autant. 

liais  on  ne  sauroit  dire  avec  combien  de  cruautez  ces 
meurtres ,  commis  es  personnes  susnommées  et  infinies^ 
autres ,  furent  commis  tant  ledit  jour  de  dimanche  que 
les  autres  suyvans.  La  pluspart  estoyent  tuez  à  grands 
coups  de  dagues  et  poignards  ;  eeni-ià  estoyent  les  moins' 
cruellement traittez ,  car  les  autres  estoyent  bourrelez  en 
toutes  les  parties  du  eorps,  mutilez  de  leurs  membres, 
raocquez  et  outragez  de  brocards  plus  piquans  que  tes 
pointes  des  glaives.  J'oubliois  à  dire  qu'on  assomma  plu- 
sieurs vieilles  gens  en  leur  congnant  les  testesl  contre  les 
pierres  du  quay,.pois  on  les  jettoit  mi-morts  en  l'eau.  Un 
petit  enfant  au  maillot  fut  trainé  par  les  rues,  avec  une 
ceinture  au  col ,  par  des  garçons  aagez  de  neuf  à  dix  ans. 
Un  autre  petit  enfant,  emporté  par  un  massacreur,  se  jouoit 
à.la  barbe  d'iceluy  etseaonrioit;  mais,  au  lieu  de  Tesmou- 
voir  à  compassion,  ce  barbare  endiablé  luy  donna  un  coup 
de  dague,  puis  le  jetta  en  Teau,  si  rouge  de  sang  qu'elle  fut 
long-temps  sans  pouvoir  recouvrer  sa  première  couleur. 

Le  papier  pleureroit  si  je  récitois  les  blasphèmes  horri- 
bles qui  furent  prononcez  par  ces  monstres  et  diables 
oicharnez  pendant  la  fureur  de  tant  de  massacres.  La 
tempeste,  le  son  continuel  des  harquebouzes  et  pistoles^ 
les  cris  lamentables  et  effroyables  de  ceux  qu'on  boarre- 
loit,  leshurlemens  do  ces  meurtriers,  les  corps  jettez  par 
les  fenestres,  trainez  par  les  fanges^  avec  des  huées  et  aif- 
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très  >  1«3  «aîlloiu^  qu'on  faÎBoic  yoler  coiiuWf  <Bt  les  piUligM 
de  plu9  de  àx  cew  mwsoos,  c(Miiin«M)6  looginMiieBl»  ne 
pnilireiit  pr«»efit^  am:  yeoK  da  leetewr  qu'une  perp^ 
tiK^Ue  ûnAged/e  inallimr  eztrf  noe  w  tootas  «ortei. 

Ce  déluge  enragé  (repréamt»  par  la  rmrmt^  d'Mvz  «pâ 
aypît  icpum  quçlqvea  année»  aupararani  et  conme  par 
privilège  du  Roy,  incontinent  après  les  maMacresfiH;  ii»> 
prii^  1^  Déluge  des  huguenots  (  i  )  )  emporta  aum  quel- 
queii  catholiques»  centre  autres  un  conseiller  d'église  noai 
méïiouillardy  qui  fut  massacré  à  rinacigaiion  du  pré9idaiit 
de  Thou>  à  cause  qu'il  ainv^it  quelque  équité  ei  pqanuf  • 
▼oit  vivemeat ,  aur  un  icrime  de  £biuk  ,  certam  autre  cpBr 
sfiUIer ,  grwd  amy  dHceluy  de  Thou^  Ea  meame  tempa 
aussi  Villemor»  majatra  des  requaatas  et  fila  du  feu  garda- 
de^se^tu;^  iM^nmé  Bertrand»  fut  aussi  laschement  massai 
créy  qupyqya  catholique»  et  ee  par  un  avec  qui  il  a^oit 
prpcêf  »  Il  rud  iaut  pas  oubtiar  le  aieur  da  Saloède,  Espa* 
gnol,  (gramd  catholique  et  ennemy  jurédealiugveaetay 
qj9^t.et  tesqMls  tfouteafixa  âl  fntmeurtry»  toucaon  lo^ 
pillé  et  la  plu^part  du  pillage  emporté  en  l'hostel  de' 
Guise»  11  aYAÎi  autresfaîs  fait  iaate  lui  cardinal  de  Lor> 
rsûnef  0t  f  ovriHKt  aussi  fiit^^il  mâs  sur  le  papier  rouge. 
L'airociiitideCbappes»  aagé  de  plusdeaoiaante^iuinae  ans» 
fm  ^laui  ma«e«eré.  Denis.  Lambin»  professeur  «n  grec^  ne 
fut  pas  maaaaeré  ';  oiaîs  tes  ennemis  iuy  firent  ai  beHe  peur 
(ofu^pM  pour  la  xeliglion  »  da  la^pieUe  il  se  jtenoit  rien» 
aina  1^  enyie)  ^'il  en  monrpt^toat  «pvè4p 

M^is  A  ne  faut  trovyar  eela  eamnga  »  yen  qvfk  ce  sent 
jnot  die  b\|gofittot  «m  bomme  pouy  oit  aisément  se  yenger 
da  #«ia«suiem]r»  eomme  il  tfn^  est  fait  beaucoup  d'actea 

10^  Iktto  jjiita  aitliBiMlriiet  dsai  ce  rdoine. 
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IM  tni^4tt«É.  ftàVftiilil^ ,  edttetit-Hs  Ah  diffictlU^  d^a4- 
ttilU^qodf)iiêa  efttholiqneft  de  petite  estoffé ,  qttând  tteâmes 
beàaeiNip  de  seigneuts,  qui  ont  porte  leà  ftrméA  centre 
iMditê  de  lâ  religion ,  fiifènt  en  danger  ?  On  ferma  là 
porte  du  Loutre  1  plasieiirs  desdità  seigneurs,  afin  que 
flft  demeutiiHettt  en  proye  ;  et  te  dimàtiehe  aritit  que 
Marcel  rencontra  le  rieur  de  Thoré,  lequel  il  adrertit  de 
ie  ftûter  pit>niptetûent  a'il  aimoit  sa  Tie,  et  qu'il  ne  fai- 
Mft  pftà  bon  ce  Jour-là  pour  ceux  dé  sa  maison.  Quant  au 
inareschal  de  Cossë,  sans  led  prières  de  la  damoiselle  de 
Chaatéau'Neur,  qui  j  employa  son  crédit  envers  le  duc 
d'Anjou,  duquel  elle  estoit  entretenue^  il  y  passoit  comme 
les  autres  ;  semblablement  le  sieur  de  Biron,  s'il  ne  se 
ftist  sauvé  en  T  Arcenal. 

Mais  retournons  K  ceux  de  la  religion ,  grand  nombre 
desquels  ftirent  massacrez  cruellement  es  prisons  ^  par 
Tànchou,  Pe20u,  et  tin  tireur  d'or  et  autres  massacreurs. 
LômënSe,  secrétaire  du  tVoy,  est  notable  entre  autres  ;  car 
nyant  esté  contraint  par  le  comte  de  ftets,  dans  la  prison, 
de  luy  Vendre  sa  terre  de  Versailles ,  à  tel  compte  que  ce 
tonite  voulut,  sous  espérance  qu'il  sortSroit  de  prison»  oik 
Aussi  on  le  contf  aignit  de  résigner  son  estât  de  secrétaire, 
le  contract  estant  passée  il  fut  massacré  avec  quinze  autres, 
parTancbou. 

Les  pHsons  de  Cbastellet  de  Paris,  du  Four-VÉvesque 
et  autres  endroits ,  estoyent  plains  de  prisonniers  ausquels 
On  donnoit  espérance  de  relascbe  ;  mais  la  nuict  on  les 
èaccageoit  cruellement ^  par  cinquantaines,  puisjettoit- 
on  les  corps  dans  t^eau.  Cbascun  des  massacreurs  se  van- 
toit  de  ses  cruautez  ;  Tun  disoit  en  avoir  massacré  plus  de 
cinq  cens,  l'autre  en  avoit  tué  beaucoup  davantaige. 
Pezou  estoit  un  des  premiers,  comme  nous  verrons  d- 
Siprèa  sa  vanterie  en  présence  du  Roy,  au  Louvre  ;  aussi 
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estoit-il  des  capitaines  de  Paris,  la  pluspart  desquels, 
ayec  le  bras  retroussé  et  le  poignard  tout  sanglant ,  en- 
courageoyent  leurs  troupes.  Les  commissaires  et  dizeniers 
ne  s'espargnoyent  non  plus  que  les  autres,  et  y  avoit  au- 
tant ou  plus  de  meurtriers  ^ue  de  meurtris. 

» 

Nonobstant  ces  fureurs  sanguinaires ,  plusieurs  gentils- 
hommes, enfermez  mesmes  dans  la  ville,  furent  sauvez, 
comme  depuis  ils  ont  fait  sentir  aux  catholiques  que  si  on 
ne  les  eust  point  surprins  en  trahison,  en  quelque  petit 
nombre  qu'ils  fussent,  il  n'y  avoit  massacreur  dans  Paris 
assez  hardi  pour  les  assaillir.  Entre  iceuz  estoyent  les 
sieurs  de  Sainct-Romain,  de  Cugy,  Briquemaut  le  jeune, 
et  autres  capitaines ,  dont  la  Royne  mère  fut  fort  despi* 
tée.  Le  sieur  d'Acier  fut  garanti  par  ceux  de  Guise ,  aus- 
quels  il  donna  depuis  son  ame,  en  récompense  du  corps. 
Lesdits  de  Guise  sauvèrent  plusieurs  gentfls-hommes  de  la 
religion ,  non  sans  grande  ruse ,  car  ils  deschargeoyent 
par  ce  moyen  toute  la  rage  sur  le  Roy  et  son  conseil  se- 
cret, et  acquéroyent  aussi  des  amis  en  ruynant  des  enne* 
mis,  et  monstrant  par  cela  qu'ils  n'en  vouloyent  guères 
qu'à  l'amiral ,  à  cause  de  leur  querelle  particulière;  ce- 
pendant eux  et  les  leurs  avoyent  esté  des  premiers  et 
principaux  exécuteurs  des  massacres.  Le  Roy  trouva  fort 
mauvaise  ceste  courtoisie  et  en  fit  quelques  reproches 
ausdits  de  Guise,  disant  qu'ils  avoyent  sauvé  la  vie  à  tels 
qui  la  leur  pourroyent  oster  puis  après.  Plusieurs  autres 
de  divers  estats  se  sauvèrent  de  Paris;  les  autres fiirent 
cachez  çà  et  là  ;  Belièvre  en  retira  plusieurs.  Quelques 
catholiques,  ayans  horreur  de  tantdedesloyautezetcruau- 
tcz ,  en  cachèrent  bon  nombre;  mais  c'esioit  fort  secret- 
temcnt  ;  car  s'ils  estoyent  tant  soit  peu  descouverts,  eux- 
mesmes  estoyent  en  grand  danger ,  comme  le  dimanche 
ils  avoyenl  massacré  un  catholique  qui  estoîi  acouru  en 
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U  maison  d'un  sien  gendre  de  la  religion.  Ferraques  too- 
lat  sauver  la  vie  au  capitaine  MoninSi  pour  lequel  il  alla 
prier  le  Roy  de  luy  donner,  pour  tous  ses  services  passez^ 
ce  prisonnier  en  récompense  ;  mais  ce  fot  en  vain,  car  le 
Roy  lui  commanda  de  tuer  Honins ,  autrement  luy  •mes- 
mes  perdroit  la  vie .  Fervaques  eut  horreur  du  faic  t  (quoy- 
qu'il  fust  fort  aspro  ennemy  de  ceux  de  la  religion  et  qu'il 
en  eust  tué  et  saccagé  plusieurs  de  sa  main  auparavant  ) , 
pour  Tamilié  particulière  qu'il  portoit  à  Monins;  toutesfois 
il  fut  contraint  de  descouvrir  où  il  estoit  caché,  où  fut  ans* 
sitost  envoyé  un  tueur  qui  le  despécha.  Le  semblable  avint 
à  quelques  autres,  lorsqu'ils  cuidoyent  estre  esçhappez. 
Les  Suisses  eurent  le  pillage  de  la  mabon  d'un  fort  ri- 
che lapidaire  nommé  Thierry  Baduère;  on  dit  que  ce 
pillage  montoit  à  plus  de  cent  mil  escus.  Les  crocheteurs , 
belistres  et  bateurs  de  pavé ,  voulans  avoir  les  habille- 
mens,  despouilloyent  les  corps  morts,  puis  les  jettoyent 
dans  la  rivière  de  Seine.  Tels  gamemens,  avec  les  soldats, 
eurent  presqnes  le  pillage ,  et  n'en  tomba  que  bien  peu 
ou  point  du  tout  es  cofires  du  Roy,  qui  n'a  rien  gaigné 
en  cecy,  sinon  la  vente  des  offices  et  estats  vacans,  des- 
quels encor  donna -il  une  partie  à  quelques  courtisans; 
car  l' estât  d'amiral  fut  baillé  an  marquis  de  Yillars;  celuy 
de  chancelier  de  Navarre,  que  tenoit  Francourt,  à  Henry 
de  Mesmes,  sieur  de  Malassize,  qui  avoit  esté  moyenneur 
de  la  dernière  paix  ;  l'office  du  thrésorier  de  Pruney  fut 
baillé  à  Villequier,  et  la  présidenterie  en  la  cour  des  aides, 
qu'avoit  le  président  de  la  Place,  à  un  nommé  de  Mully. 
Quant  aux  autres  estats,  le  Roy  (suyvant  sa  coustume)  les 
vendit  à  ceux  qui  apportoyent  argent.  Les  nations  estran*  - 
gères  ne  savent  pas  ceste  manière  de  faire  de  quelques 
Rois  de  France,  qui  exposent  en  vente  toutes  les  comme- 
ditez,  droits  et  bénéfices  du  royagmcj  faisans  trafique  de» 


mUt» é%  jmticaiiire  et  eritats-de  fmaBocBy  c^ibc  cicruiilé 
4bi6  faite  à  chascun  ;  et  ne  -se  trouve  olfider  {iresqnes  «a 
toute  la  France  qui  ne  die  tout  «UTeiteneut  que  son  m^ 
Ut  luy  a  ceuaté  Une  et  tant,  que^  par  conséquent,  îl  ne  sa 
£wit  esbakir  s'il  se  veut  rembouraer  et  tirer  pronfit  de  aen 
argent.  De  là  avient  qn'en  toute  la  France  on  adiète  la 
justice  à  beaux  deniers  ooniUns>  et  quand  (du  les  meur"^ 
très  dn  monda  auroyent  esté  faits ,  on  n'en  pretidra  in-: 
fioitnation  quelootiqa»  si  lès  greffiers  et  càiquaiBeurft  m 
to«cbent  deniers. 

En  ces  entrefaites  le  Roy  assembla  son  Mtiseil  ^  a^kjnel 
furent  monstrées  par  le  duc  d'Ai^u  certaines  lettres  dtt 
marescbal  de  Montmorency  à  Théligny,  du  Tendredy  22 
d*aoosty  après  la  blessure  de  l'amiral^  en  responce  de  ceU 
les  que  Tbéiigny  luy  avoît  escrites  ;  et  furent  lesdittes  It^ 
très  trouTces  dans  les  coffras  et  entre  les  papiers  de  Thé» 
Ugny  mort.  Par  icelles,  le  marescbal  de  Montmorency 
mofistroit  ouTcrtement  le  desplaisir  qu'il  aroit  receu  en- 
tendant la  blessure  de  l'amiral  son  cousin  $  qu'il  ne  tôU- 
last  pas  en  poursuivre  moins  la  vengeance  que  si  l'ou*- 
trage  eust  esté  feit  à  sa  propre  personne^  n'éstatit  pus 
pour  laisser  en  arrière  chose  qui  peust  servir  è  cest  ef^ 
fect ,  eaehant  combien  un  tel  acte  estoit  desplaisant  àU 
Roy. 

Entre  divers  papiers  qui  ftiretit  trouvée  dànâ  les  cof- 
fres de  l'amiral  estoit  son  testament  fait  sur  la  fin  des  troi- 
siesmes  troubles*  La  Hoyne  mère  le  fit  lit*e  en  présente 
de  quelques-uns  de  ses  plus  familiers  ;  il  y  avoit  un  article 
par  lequel  Tamiral  donnoit  conseil  au  Roy  de  ne  donner 
trop  grand  apannage  ne  puissance  i  ses  filières.  Sur  ce,  la 
Royne  mère,  s'adressant  au  duc  d' A.lençon>  frère  du  Roy  : 
«  Voilà  (dit-elle  )  Rostre  bon  amy  l'amiral ,  que  vous  ai* 
miee  et  res}>eotiei  tant,  d  Le  due  d'Aleitçon  féspond  : 
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%  Je  M  A^  flà^  tbâASèti  Q  taâ'eètoit  àtaii,  iùi%  potit^^rày, 
il  â  montré  pai*  ce  conseil  combien  il  aimoit  le  Kby.  # 
L'ambassadeur  d' Angleterre  fit  presques  tmb  mesme  féà^ 
tx>nGe  quand  là  Royne  itiè^  disoit  qoe  Tamiràl  atoil  bon- 
Msillë  av  Roy  d'aVoir  tôiisjours  pour  suspecté  là  puissaticé 
des  Ànglois.  «  Il  ëstoit  Voirement  mal  affectroUné  (dit-il) 
èontré  T  Anglèterte^  mais  il  se  monstroik  en  Cela  ti*ès  loyal 
aeririteur  de  la  couronne  de  France.  » 

Or  avoit^il  èstéconclu  au  secret  conseil ,  d'ehtjré  te  tVoy, 
la  Royne  mère,  le  duc  d'Anjou,  le  duc  d^Auttiàle,  te  duc 
de  Nerers,  le  coibtb  de  Rets,  Lansleic,  TaVahneà,  MolrVil- 
lierSy  Limoges  et  Yilleroy,  qu'aussitost  que  l'àiitirat  et  lest 
huguenots  seroyent  deispeschez  dans  Paris,  lé  duc  de 
Gv&i^  et  ceux  de  sa  tadliist^n  Tuideroyent  et  se  tetifetoyent 
kors  de  Pat*is,  en  quelqu'une  de  lettrs  maisons,  afin  qu^il 
semblast  mieux  à  toilte  la  France  elT^aux  rëgioils  toisines 
que  c'estoyeiit  ceux  de  Guise  qui  avoyent  fait  le  tout,  tons 
le  sceu  du  Roy,  pour  tehger  sur  l'amiral  et  autres  htigue- 
nots  la  mort  du  yieux  duc  dé  Guise>  que  Poltirot  avoit 
tué  aux  premier  trouble^  de  France.  Voilà  pbiirquoy,  eu 
ceà  lettre^  du  dinianbhe,  il  avoit  le  tout  jeilé  sur  ceux  dé 
Guise;  mais  ceux  dé  Oùise,voyans  l'att-ocité  d\i  fait  àVenU 
et  bbbsidëi>at)^  quIU  attiroyènl  ^u^  ëUst  et  ieùr  postérité 
Pire  de  tëtis  hôdiiMëS  l  qlii  llluiUàihë  tobiéié  é^t  chère , 
et  par  côhHétpiènt  sè  hiëttôyëtlt  eh  bulle  à  ]â()iiëilé  bhaà- 
éuh  ^isëroft,  comtHë  sur  lés  sèdb  âulheui"^  et  côulpàblés  ; 
préyoyans ,  di  -je ,  le  mal  qui  leur  en  pourroit  aV'éhir,  eà- 
tàils  l^étoiliîiéz  dans  Paris ,  n'en  Voului'etit  lK)rtir  h^aban- 
doniler  là  ^ôixt,  déWàndahs  àU  Contraire  iiistâmmént  que 
le  Rby  adioiiast  lé  tbUt. 

Le  Roy,  avec  le  mesme  conseil  qtle  dessus,  tatll  ii  Vôték- 
sion  des  lettres  du  mareschal  de  Montmorency  (qui  pre- 
Bûit  prétexte  sur  la  tolonté  du  Roy  de  se  Vouloir  venger) 
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que  parce  que  ceux  de  Guise  ne  vooioyent  sortir  hors  de 
Paris  ny  se  charger  de  la  faute ,  fut  contraint  le  tout  ad- 
vouer;  car,  disoycnt  ceux  de  son  conseil,  si  le  niareschal 
de  Montmorency,  seulement  pour  la  blesseurede  Tamiral 
son  cousin,  est  si  fort  piqué  et  menace  tant,  que  fera- il 
quand  il  en  entendra  la  mort ,  et  de  tant  de  gens  qu'il  ai- 
moit?  Et  si  la  maison  de  Guise  ne  s'en  charge,  comment 
couvrira-on  le  fait? 

Partant  le  Roy,  par  l'avis  du  conseil  secret^  rescrivit 
des  lettres  à  ses  ambassadeurs  et  aux  gouverneurs  des 
provinces  et  villes  principales  de  la  France ,  par  lesquel- 
les il  les  avertissoit  que  ce  qui  estoit  advenu  à  Paris  ne 
concernoit  aucunement  la  religion,  ains  avoit  este  seule- 
ment fait  pour  empeschcr  l'exécution  d'une  maudite  cous* 
piration  que  l'amiral  et  ses  alliez  avoyent  faite  contre  luy, 
sa  mère  et  ses  frèrôy;;  partant  vouloit  que  ses  édicts  de 
pacification  fussent  observez;  que  s'il  avenoit  que  quel- 
ques huguenots,  esmeus  des  nouvelles  de  Paris,  s'assem- 
blassent en  armes  en  quelque  lieu  que  ce  fust,  il  comman- 
doit  àsesdicis  gouverneurs  détenir  la  main  qu'ils  fussent 
dissipez  et  rompus;  et  afin  que  par  les  studieux  de  nou- 
veauté quelque  sinistre  cas  n'avinst,  il  entendoit  que  les 
portes  des  villes  de  son  royaume  fussent  bien  et  diligem- 
ment gardées ,  remettant  sur  la  créance  des  porteurs  le 
surplus  de  sa  volonté.  Geste  volonté  estoit  qu'on  sacca- 
geast  tous  ceux  de  la  religion  ;  ce  qui  fut  fait,  là  où  on  les 
peut  attraper. 

Le  mesine  jour  du  lundi  au  matin  le  Roy  envoya  quel- 
ques capitaines  et  soldats  de  sa  garde  à  Cliastillon-sur- 
Loin,  pour  luy  amener  les  enfans  de  l'amiral  et  de  son  feu 
frère  d'Andelot,  de  gi-'é  ou  par  force;  luais  on  trouva  les 
aisnez  partis  et  desjà  sauvez  à  la  fuite. 

Le  duc  d'Anjou  envoya  pareillement  des  soldats  de  sa 
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garde  à  la  campagne,  es  environs  de  Paris,  visitée  les  hu- 
guenots dans  leurs  maisons  aux  champs  et  les  tuer;  et  afin 
que  nul  n'y  fust  espargné,  il  envoyoit  à  poinct  nommé  en 
divers  quartiers  ceux  de  ses  soldats  qui  n'y  cognoissoyent 
personne ,  tellement  qu'aussi  ils  n'en  espargnèreot  pas 
un ,  excepté  quelques-uns  qui  furent  prins  à  rançon  par 
ceux  qui  estoyent  plus  frians  de  l'argent  ;  et  si  ne  lais- 
soyent  pas  pourtaut  de  tuer  les  prisonniers  après  leur 
rançon  payée. 

Ces  jours  de  dimanche  et  de  lundi  le  temps  fut  beau  et 
serain  à  Paris  et  es  environs  y  tellement  que  le  Roy,  s' es- 
tant mis  aux  fenestres  du  Louvre,  contemplant  le  temps, 
dit  qu*il  sembloit  que  le  temps  se  resjouist  de  la  tuerie  des 
huguenots. 

Environ  le  midi ,  on  vid  un  anbespin  fleury  au  cemi- 
tière  Sainct-Innocent.  Sitost  que  le  bruit  en  fut  espandu 
par  la  ville,  le  peuple  y  accourut  de  toutes  parts,  criant  : 
«  Miracle,  miracle  !  »  et  les  cloches  en  carillonnèrent  de 
joye.  On  fut  contraint,  pour  empescher  la  foule  du  peuple, 
et  de  peur  que  le  miracle  fust  descouvert  et  avilé  (car  au- 
cuns estimoyent  qu'il  y  avoit  eu  de  l'artifice  de  quelque 
moyne  ) ,  d'asseoir  des  gardes  à  Tcntour  de  l'aubespin 
pour  empescher  le  peuple  de  s'y  approcher  de  trop  près. 
Il  n'y  eut  pas  faute  de  gens  qui  inierpréloyent  ce  miracle 
ne  vouloir  dénoter  autre  chose ,  sinon  que  la  France  re- 
convreroit  sa  belle  fleur  et  splendeur  perdue.  Le  peuple 
s'en  retournant  de  la  veue  de  l'aubespin  content  et  satis- 
fait f  pensant  que  Dieu  par  un  tel  signe  approuvast  toutes 
leurs  actions,  s'en  allèrent  au  logis  du  défunct  amiral,  où, 
ayant  trouvé  son  corps,  le  prindrent  et  traitèrent  comme 
dit  a  esté  cy-dessus. 

Le  mardi  26  d'aoust,  le  Roy,  acconipagné  de  ses  frères 
et  des  plus  grands  de  sa  cour,  ayant  esté  à  la  messe  re- 
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lÈLttéét  IHeti  de  la  belle  victoire  ôMemie  6wf  àtax  de  fà 
teligion,  ^'en  alla  ûtt  Palaift  de  Paris,  q«*on  appelloit  jàdk 
la  ttnit  dti  paii-s  de  France  et  le  lit;t  de  jastice  do  Roy. 
lÂy  sëant  et  plelti  âëhat,  toateâ  lë6  chambres  assemblées, 
3  déclara  toilt  haut  que  ce  qtii  èstolt  ayeiio  dans  Paris 
àtôlt  esté  fait  non-seuleineill  par  son  consentement,  ains 
^rsdh  cominandement  et  de  son  propre  mouvement; 
l^artànt ,  èntendoit-il  que  toute  h  louange  et  la  honte  eii 
fussent  rejettées  sur  luy. 

Alors  le  premier  président ,  nommé  de  ThôUi  an  nom 
de  tout  le  sénat ,  eh  louant  l'acte  comme  digne  d*un  si 
grand  Roy ,  luy  respoudit  que  c'estoit  bien  fait ,  qu'il  Ta- 
Toit  justement  peu  faire;  que  qui  nd  sçait  bien  dissimuler 
ne  sçait  régner  (i). 

Quelques-Ubs,  un  peii  plus  paisiblcfs,  disoyent  que  c^es- 
toit  bien  loin  de  faire  comme  la  Yacquerie ,  jadis  prési- 
dent en  mesme  lieu  et  charge,  lequel,  ainsi  qUe  Pasquief 
te  récite  en  soii  livre  des  recherches ,  estans  pressé  par  le 
Aoy  Loys  XI  d'émologuer  un  édict  qui  n'estoit  point  de 
justice,  et  pour  ce  qu'il  ne  le  voulolt  faire  estant  menace 
pdit  ce  Roy -là  de  la  mort,  et  tout  le  parlement  aussi ,  s'ha- 
billa, et  avec  luy  tous  les  sénateurs  de  Paris,  de  robbes 
rouges,  et  eh  cest  équipage  s'en  alla  trouver  le  Roy ,  qui 
éstoit  courroucé  outre  mesure.  Le  Roy ,  esmerveillé  de 
les  voir  en  ûh  tel  habit  hors  de  saison ,  les  enquit  de  ce 
qu'ils  cherchoy  ent;  sur  quoy  la  Yaquerie,  respondant  poui^ 
tous  :  c  Nous  cherchons  la  mort  (dit-il).  Sire,  de  laquelle 
TOUS  .nous  avez  menacez  si  nous  ne  confirmions  vostre 
édict,  estans  tous  appareillez  de  la  souffrir  plustost  que  de 

(I)  J.-A.  de  Thou  dément,  dans  les  Mémoires,  les  assertions  desécrivaiiu 
<Iiii  ont  accusé  son  père  d*aîoir  approuvé  la  Saint-Barthélémy  ^Gollect  P«- 
titot,  i^  série,  tome  S7,  p.  tSO). 


d»  piwir  à  iwie  wn»  ti'iojuMiee  pour  s^  vouloir  o^pfm 
8^,  Aifmî  <y)«  U  tié9>Y  $i\ml  au  palw«  un  feniil^bomsia 
fi»l  ff^Qgpw  w  1»  trowpy»  pour  huguenot  et  auiaiiost  tué 
a^ex  iNPèf  fJii  Aoy ,  qui  eo  S6  loomaiit  peur  le  àiruit,  ayant 
epM^pdu  i|«a  c'eaunt  <  n  Paaaonn  «oare ,  dit-il  ;  pleua(  à 
Diw  qw  fie  Amt  le  damier!  j» 

Ij0  m^tucmiy  97»  le  lUyjr  ooDiÛMa  à'emojMr  letirea  en 
qurtqwafl  .«droita»  /aiaani  ntaaaacrer  GtptBdanc  loua 
qu9 1*00  pwireâl  attrappar ,  eamme  noua  la  déiiuir< 
pariieuliènameoi  aîtoat  ipte  noua  pourrons  eaohapper  de 
Vm».  T^dfe  fMMl  la  Uneor  ^e  caa  lettres. 

LeUres  du  Roy  wbm  tf/Mers  de  Bourges. 

Nos  amez  9%  féaQX  9  npiis  .ne  .doutons  point  que  tous 
n*ayez  sceu  à  ceste  heure  la  sédition  qui  est  advenue  à 
noslre  tràa  graii4  regret  ^n .cast/s  ^ille  |ie  Paria,  c^s  joiin 
pai^|«  «p  l^MIPelle  mpp  .«piospn  l'mjital  «t.^|^kme9  autrui 
de  son  parti  ont  esté  tuez,  ^p<wiM  9^s^iil  en  ae^té  œa^ 
sacré  d'autres  en  plusieurs  endroits  de  cesteditte  Tille,  et 
4|i^e  di^a  fOiOuyeUe  v^^çi^-  pwr  ^Hé^ar  U  x^^ç^.  q«i;A-esi4 
jui<i}UM  Msj  cpiMMftKe  yiU^  4a  B(9wgc9  »  «d^eplii»  )*é4ipt4le 
pacification,  s'il  n'y  est  pourTen  ;  qui  est  cause  /{tt^iyj^ua 
TOUS  escriyons  présentement  ceste  lettre^  par  laquelle 
neva  «osa  maudoBa ,  et  txès  aKpresacuMBt  ordomuMM  à 
ckaaeoB  ^  TOUS  en  ce  q^î  est  de  rostre  .charge,  que  ilJM 
ae  face  où  s'ealère  aucune  •émotion  entre  le^  liahâtana  de 
ladite  Tille,  ne  a'y  conmetentieB  iceHe  aucnna  maaaaenaa, 
eemme-il  est  à  .ci^aindre,  par  ceuL^piiae  couyvans^iu  pna» 
teKte  de  raptwre  4e  T^sdiet  de  pacificaiion,  oonfiien  qtt'âl 
isij'fmL  -ayie  «ncme^n  ee  Aêet^  Toulana  a«éc«l«r  Mon  ws* 
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geances  >  dont  nous  aurions  un  incroyable  ennuy  et  fas- 
chérie;  et  à  ceste  fin,  que  vous  ayez  à  faire  publier  et  en- 
tendre ,  par  tous  les  lieux  et  endroits  de  nost^edite  ville 
et  autres  qui  en  dépendent ,  que  chascun  ait  à  demeurer 
en  repos  en  sa  maison  j  sans  prendre  les  armes  ny  offen- 
cer  Tun  l'autre ,  sur  peine  de  la  vie ,  et  faisant  bien  et 
soigneusement  observer  nostredit  édiet  de  pacification; 
et  s'il  y  a  aucun  de  contrevenant  à  nostredite  intention , 
les  faire  punir  et  chastier  rigoureusement  par  les  peines 
indictes  en  nos  ordonnances,  ayant  l'œil  ouvert  au  sur- 
plus à  la  seureté  de  nostreditte  ville ,  de  manière  qu'il 
n'en  advienne  aucun  inconvénient  à  nostredit  service; 
si  n'y  faites  faute ,  sur  tant  que  vous  désirez  nous  faire 
conoistre  que  vous  nous  estes  loyaux  et  obéissans  sujets. 
Donné  à  Paris,  le  27  d*aoust  1572. 

Ainsi  signé  :  Charles. 

Et  plus  bas  :  De  Neufvelle. 

Par  lettres  escrittes  du  mesme  jour  à  son  tbrésorier 
des  Ligues,  icelny  tbrésorier,  bon  serviteur  de  son  maîstre, 
escrivit  peu  après  ce  qui  s'ensuit. 

Letires  du  ikrésorier  des  Ligues  y  escriiiei  aasdiïes  Lignes  par 
le  commandement  da  Boy,  de  mesme  argument  que  les  pré- 
cédentes. 

Magnifiques  seigneurs^  M.  delà  Fontaine,  ambassadeur 
pour  le  Roy,  vostre  très  bon  et  parikit  amy ,  allié  et  con- 
fédéré, et  moy  son  tbrésorier  ^1  ce  pays  des  Ligues,  avons 
commanderaoït  de  Sa  Majesté  de  vous  communiquer, 
comme  à  ceux  qu'il  tient  ses  meilleura  et  parfaits  amis,  un 
accident  qui  est,  ces  jours  passez,  advenu  dans  la  ville  de 
Paris,  sapecaonne  et  court  y  estant,  duquel  elle  sent  autant 
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ouplàsgrand  desplaisir  et  regret,  commelcfaictà  estëexé- 
oQté  en  un  temps  qu'il  y  a^oit  moins  d'occasion  de  le  crain* 
dre  et  penser.  C'est  que  monsieur  l'amiral^  soi'tant  du 
chasteau  du  Louvre^  le  22  du  mois  d'aoust  dernier  »  luy- 
fttt  tiré  une  harquebuzade  qui  Tauroit  attaint  aux  mains 
et  aux  bras ,  dont  advertie  Sa  Majesté  elle  auroit  com-- 
mandé  que  diligente  perquisition  et  punition  fut  faite  du 
malfaicteur  et  autheurs  d'une  telle  meschanceté.  A  quoj 
estant  promptement  mis  la  main  par  ses  officiers ,  et  pour 
cest  efTect  constituez  prisonniers  les  habitans  de  la  mai- 
son d'où  estoit  sortie  ladite  harquebuzade ,  ceux  qui 
avoyent  (  comme  il  est  aisé  à  présumer)  esté  cause  du  pre^ 
mier  mal ,  voulans  prévenir  ceste  justification ,  se  seroyent,. 
en  ajoustant  crime  sur  autre,  assemblez  en  grosse  troupe 
la  nuict  d'entre  le  23  et  le  24  dudit  mois,  et,  ayans  csmeu 
le  peuple  de  ladite  ville  de  Paris  à  une  grande  sédition, 
auroyent  assailly,  par  grande  fureur,  la  maison  où  estoit 
logé  ledit  sieur  amiral ,  forcé  les  gardes  que  Sa  Majesté  y 
a  voit  fait  mettre  pour  sa  seureté ,  et  tué  luy  et  quelques- 
autres  gentils-hommes  qui  se  scroyent  trouvez  avec  luy, 
comme  le  semblable  auroit  esté  fait  de  quelques  autres 
de  la  ville,  estant  la  chose  montée  en  mesme instant  à  une 
telle  rage  et  prompte  esmotion  que  Sa  Majesté,  y  pensant 
pourvoir ,  auroit  eu  assez  à  faire  avec  toutes  ses  gardes 
de  garder  sa  maison  du  Louvre  (  où  elle  estoit  logée  avec 
les  Roynes  ses  mère  et  espouse ,  messeign^urs  ses  frères , 
le  Roy  de  Navarre  et  autres  princes)  d'estre  forcée.  Vous 
pouvez  penser,  magnifiques  seigneurs,  la  perplexité  en 
quoy  s'est  trouvé  ce  jeune  et  magnanime  Roy,  lequel,  par 
manière  de  dire,  n'ayant  manié  que  des  espines  au  lieu  de 
sceptre  depuis  son  advèoement  à  la  couronne^  pour  les 
grands  troubles  qui  ont  tousjpurs  esté  en  son  royaume,  es- 
timoity  avec  le  bojaet  prudexu  conseil  et  ,aasistanc;e  de  la 


Ut^J^i  i^u  (^me  f^{iQ9  w  «9n4i^  roy^iui»»,!  •!  jouir  d'wi 
iv^n^pl^  )içwew,  |a«|  piowby  ^epour  9<^«iy9taà  Va* 
^;^oir  ,^  i^prèf  fnioir  osi«  (  comme  il  Uiy  i^mbloit  )  toiiiM 
ciiiuaw  de  div^sioiis  el  dëfiaiiicas  d'eaue  Msdiu  iiiî«ii>  pas 
1q  mpyen  4^  ses  édils  de  pacifiosAioii  et  du  mai^isf;»  diidict 
I^py  de  Navanre  avw  soMidano  sa  sœur  de  Sa  Uajastây  ea^ 
labvé  cinq  jours  avanl  cesl  inoonvéuîenl,  et  celuy  de  moBa 
saiigoettr  |e  prince  de  Condé  avec  madassa  de  Narrera;,  ayam 
davantage  Sa  M^esU  vpour  ne  laisser  rien  en  avrîève  de  ee 
qui  poHYoit§ervûàla  pacificauonde  UMites  choses^  mesmaa 
à  1^  9^9rt^dudici  feu  aniral)  £âl»  camine  chasgyg  syait^ 
tq^  ce  qii'i^  luy  a»  e#ié  possible  poup  le  récouoitiei;  et  paci* 
fier  ^vee  ses  prineipaujt  et  plus  dangereux  enneiB».  Ausat 
estam  X^eu  le  vray  juge  de  ta  bonne  et  pure  intention  de 
sadit^  Mj|îest4i  a  voulu  pyeruiettre  que  la  rage  de  ce  pop^- 
lair^  estMt  pacnée,  quelques  heures  après  sf  aont  retinea  ea 
le^rstUf^n^ii^'ayaat  rii^  eusadileMiyestëen.  pins  grande 
r^fQOpnap^andatioA  <|iie  de  poorroir  inooqtinent  à  ce  que 
a^oiwe  chosia  ne  soit  înnaTée  à  ses  édicté  de  pacificatto» 
et  repos  de  ses  sMJeks  de  Tune  es  l'anire  religion;  aoquel 
eiSset  a  deaposehé  par  devers  les  gonTemeoia  et  o/Bciers 
de  9ea  provinces  »  à  ce  qu'ilsusent  de  la  diligence  qpû  leur 
eat  QooMxiaMdée  par  lesdiots  édscta,  avec  conunaKàdanieM 
si  ei^prte  d'y  ianîr  la  aiai;i  que  chasoun  ootioistaa  cess 
açcftdeiit  ealse  edireau  pour  quereUe  pa0tieulite*e  y  e»  aoa 
pour  aueuoe  ebose  ak^resr  de^dîts  édicts  de  pacîikalion , 
comme  Sa  Maîesaé  est  biei^  délibérée  die  ne  le  permettue 
en  aucune  rnavû^Be*;  qoiess  priocipaleiaient ,  magaifiq^ee 
seîgnenr&y  ee  qu'elle  nous  a  commandé  de  vous  assewrep 
de  sa  part  „  et  en  après  voua  faire  entendre  les  dangesa 
éminenaàette  et  à  ses  voisins,  non  tant  à|  casse  de  ledîse 
sédttioo  f  eavelle^pire^que  Dseatuy  fera  la  greoe  «[a'eHa 
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ne  passera  point  plos  aTsnt  et  que  sadiiie  Majesté  con- 
servera son  royaume  an  bon  repos  qui  a  esté  depais  son 
dernier  édict  de  pacification  •  mais  pour  le  regard  des 
grandes  levées  et  assemblées  de  gens  de  guerre  qui  se 
font  en  divers  endroits ,  mesmes  es  Pays*Bas ,  où  l'on  ne 
sçait  encores  de  quel  costé  Dieu  fera  encliner  la  victoire, 
ne  où  le  victorieux  voudra  en  après  employer  ses  forces. 
Au  moyen  de  quoy  Sa  Majesté  vous  prie  que,  continuans  la 
bonne  amitié  et  intelligence  qui  a  toujours  estéentre  la  cou- 
ronne de  France  et  ses  bons  amis  alliez  et  conftdérez  les 
seigneurs  des  Ligues,  voos  vueilliez  de  vostre  part  avoir  tel 
esgard  sur  elle  et  son  royaume ,  au  cas  qne  le  besoin  le 
requière,  qu'elle  promet  avoir  sur  vous  et  vostre  heureux 
estât,  l'occasion  se  présentant,  employant  cependant  vos 
è  s  grandes  et  singulières  prudences  à  la  conservation  de 
Tunion  et  bon  repos  de  la  nation  des  Ligues,  comme  c'est 
la  seule  cause  non«seuIement  de  la  rendre  secourable  à  ses 
amis,  et  de  sa  réputation  et  grandeur,  mais  de  la  faire 
craindre  et  admirer  par  ses  voisins  quelques  grands  qu'ils 
soyent ,  vous  promettant  Sa  Majesté,  en  toutes  voz  occur* 
renées ,  toute  l'amitié,  fiiveur  et  assistance  que  vous  sçau- 
riez  désirer  du  meilleur  et  plus  parfait  et  entier  amy  qne 
vostre  nation  aye  ny  aara  jamais. 


Le  jeudi  a8  d'aoust  fut  célébré  dans  Pteria  un  jubilé 
extraordinaire,  avec  la  procession  générale ,  à  laquelle  le 
Roy  assista ,  ayant  premièrement  solicité  (  mais  en  vain  ) 
le  Roy  de  Navarre  par  douces  paroles ,  et  le  prince  de 
Condé  par  menaces ,  de  s'y  trouver. 

Le  mesme  jour  forent  publiées  des  lettres  par  lesquelles 
on  c<moîstra  encor  mieux  les  trahisons.  Le  titre  et  con- 
tenu d'ieelles  estoit  leK 
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Hiflafo^ian  dif  ^oy  de  la  camt  H  occasion  de  la  $nûfi  dfi 
fififiral  el  qfit^e^  us  adhéranis  et  ÇQfnpUcu,  depHàzn^aU 
a4fe^iu0^c€sie  pille  de  Paris,  k^^dn^pr^^et^tv^is  ife^owfl 
i^'j2,qp<c  tri$ ^ûcpresses di/ence^  à lous gentUi- himpus  ef 
attires  de  la  religion prélendoê  r^qrvUe  d^  ne/air^  assemr 
bléfS  ne  prfscbes,  pour  qaelqqe  occasion  çuf  et  soiU 

DK  PAR  LE  ROY. 

Sa  Mafesté ,  désirant  faire  sçaToir  et  cogmîstre  à  Cooa 
saigneiira ,  gentib^hommes  et  autres  ses  aujets,  la  eaoae  pK 
occaakm  de  la  non  de  ramiral  et  aiHres  ses  adbtrants  et 
complices,  dernièrement  advenue  en  oeste  yîIIq  de  Paris, 
le  a4  ^  présent  mois  d'aoust ,  d'autant  que  ledit  fiiit  leur 
pourroit  avoir  esté  desguîsë  autrement  qu'il  n'est,  sadite 
Majesté  déclare  que  ce  qui  en  est  ainsi  a4Tenu  a  esté  par 
son  exprès  commandement ,  et  non  pom*  cause  aucune  de 
religion  ne  contrevenir  à  ses  édits  de  pacification ,  qu'il  a 
touBJours  entendu ,  cofiime  encore  veut  et  entend  >  ob^er^ 
ver ,  garder  et  entretenir ,  aitis  pour  obvier  el  prérenir 
reséeution  d'upe  malheureuse  et  détestable  conspiration 
faritQ  plir  ledit  amiral ,  chef  et  ^utheur  d'icelle  9  etsesdila 
adhérans  et  complices,  en  la  personne  dudit seigneur  Roy 
et  contre  son  Estai,  la  Roy  ne  sa  mère,  messieurs  ses  frères, 
le  Rey  de  Navarre,  princes  et  seigneurs  estans  prèsd'eux. 
Par  quoy  sadite  Mi^té  fait  sçavoir  par  ceste  présente 
déolaration  et  ordonnance ,  à  tous  gentils-hommes  et  au- 
tres quelconques  de  kretigion  prétendneréformée,qu'eUe 
veut  et  entend  qu'en  toute  seurté  et  liberté  ils  puissent 
vivre  e(  demeurer  avec  leurs  femmes ,  «ifims  et  familles , 
en  leurs  maisons,  sous  la  protection  dudict  seigneur  Roy^ 
tout  ainsi  qu'ils  ont  par  cy-devant  iait  et  pouvoyent  fiiire 
suyvant  le  bénéfice  desdits  édits  de  pacification;  com« 


nmsn  1  jiaolempm  ig»>értny  «o  Ab«ciiKi  de  h»  pny»  #| 
]mnîne6»t  •*  aatM»  aM  JMlî«if  r^  i^  officier.  1911'ii  îiMpM^ 
tienclni,  dp  ii^«lt«nL0Pt  permeUM  ut  soufinr  MUa  ^iio»Ml 
H*  entftpTisy  «a  qael^pw  torle  et  mêmèn  qoe  0e  aoîlt  m 
fcrsonms  «t  hîtiit  éuéiu  de  la  raligioii ,  ^eiifadila»foi« 
niM,  «nfanatt  ^ill«i,  aor  psmê  de  la  tî»  eoiitM  Ut  d«- 
linquans  et  coulpables»  Çl  péMiUnoiat^  pour  dk^er  «ux 
troublesi  |qp9c|a)e^t  ^Qupçon  et  desûance  qui  pourroyent 
aTenir  à  cause  des  pre8<;hes  et  assemblées  qui  pourroyent 
se  faire^  tant  es  maisons  desdits  genlils-hommesqu'ailleurs^ 

màua  et  wi/m  qn^il  eat  pemie  fier  les  suadila  édka  d«  paci- 
fteaiion^  aadîie  M^esté  ftit  teèe  es:prçaaea  teUbiiioM  ett 
deffeneaa^  à  tfiRia  leMUi  0BII  tîIsT  haiMMS  el  aiiU*^ 
ladite  teligîffii»  de  ne  faire  ewembiéeepoiw  quelque  eeee« 
ajoD  que  ee  tek,  juaquea  à  ee  qne  par  ledit  leipieer ,  ^fès 
a?Qîr  powRfeii  à  le  traaqiiî^^  de  ^en  voyeupA  »  tu  soîi 
antrem^t  opdoAn^i  et  ceaur  pewae  dedégeb^jsaipeeet  de 
Gcm&acatton  de  ewpa  f t  de  bîme*  £»t  waai  fipMWséyeai 
déimdtt  aoy  lea  eaeaipee  |NHHrii  è  tena  «eux  qpî»  pme  faii* 
son  de  ee  que  deaaut^  auroyeawt  ou  nelieiMlroyeiit  dw  f^ 
aeuilefSy  de  ne  prendre  amy^ene  yaiMïop  d'eux»  et  d'itflt 
neelir  ittconiiMMii  lea  gmtfwuwifê  des  pMi^iM»^  oh  Uwt 
leMDie-gBDérauai  dtt  aem  el  qualité  deadîia  priaMAÎ^x^f 
leaqudaaadîce  Hiiîe^ié  ordemne  eatre  relaschez  et  di«  tout 
ipiaeo  libevié,  ai  ce  n*eel  UMitçtfois  ^'i\Si  fipyf  i)t  dea  ch#(a 
qui  OBI  eo  oommandeeMiit  pour  oeux  de  le  ve^eiPi  ^  qui 
ayeait  liût  dea  pratkpiea  et  nendee  ponar  ee3(#  ^  kequeU 
pounrofeBi  avoir  eu  riateU^anee  de  la  eev^wreûeit  aiia^ 
dîte,aiiqttei  eaa  ila  en  arrentiraat  iaeei«tiB#nt  a%diti9  miw- 
té»  pour  anr  ce  leur  iaivA  entenéee  aa  Tolonté  s  ordoBuav^t 
auaat  que  doreauatanlniil  se  eoêt  ^hardiid^  piwdf^MW- 
r  ester  priaonnier  aucun  poue  mimm  de  Mqpi%  diiin»  MM 
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rei|Nrès  eammamàtÊoeni  dndit  sieur  oo  de  Mt  oSmtn,  et 
de  n'aller  eovrirny  prendre  par  les  champs»  fermes  et  mé« 
lairieit  aaenns  chevaux,  jmnens,  bœu&i  Tadies  et  autre 
hestaily  hiettSy  fmiUt  grains,  ny choses qnekonques,  etne 
masfiure  ne  mesdire  aux  labonreiurs,  mais  les  bûsser  faire 
et  exercer  en  paix  et  arec  tonte  seoretj  lenr  labonrsge  et 
ce  «pi  est  de  lenr  Tocation,  et  ce  sur  les  peines  susdites. 
Fait  à  Parts ,  le  a8  d'aoust  157a. 

Signé  Chaxlxs. 

Et  au-dessous,  Fizis. 

La  dMaration  fiûle  en  mesmes  termesle  jour  précédant 
finissott  à  ces  mots  ^êicê  $mr  fmt  de  désobéissance  ;  ce 
^  s'ensuit  en  ceste  seconde  fut  adjousté  le  lendemain , 
atec  nottwUe  expression  du  nom  du  Roy  de  Navarre. 

Ces  lettres  furentenvoyées  par  courriers  exprès  à  tous 
les  geunremeurs  de  la  France,  avec  d'autres  lettres  parti- 
culières du  Roy,  de  mesme  substance ,  excepté  qu'on  y 
a  voit  adjousté  un  commandement  qu'incontinent  les  let- 
tres recenes  les  gouverneurs  fissent  tailler  en  pièces  tous 
les  huguenots  que  l'on  trouverait  hors  de  leurs  maisons. 
Aucuns  dé  la  religion  (que  la  peur  avoit  fait  sortir  de  leurs 
maisons),  eniendans  ce  mandement,  se  retoornoyent  met* 
tie  dedans  ;  les  autres ,  qui  ne  s'y  osoyent  fier  et  se  trou- 
voyent  dehors,  soudain  estoyent  tuez ,  autresprins  à  ran- 
çon.  Mais  à  la  fin  ceux  qui ,  obéissans  au  mandement , 
s'estoyent  retires  en  leurs  maisons ,  ne  furent  pas  de 
meilleure  condition  que  les  autres.  Et  toutesfois  lesdits 
gouverneurs,  ayans  receu  lesdiies  lettres,  donnoyent  à 
entendre  qu'ils  ne  recerchoyent  d'entre  les  huguenots 
que  les  coulpables  de  ceste  dernière  conspiration  de 
i'amiral  ;  que,  quant  au  passé,  ils  n'y  vouloyent  pas  seule- 
ment toudier  n'y  s'en  souvenir. 
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Mais  pour  ce  «fue»  peu  de  jours  aprte,  fat  adjontli  ena* 
dîtes  lettres  <pie  les  prisonniers  forent  déliTrez«  et  que 
nul  ne  fust  fiiît  doresnaTsnt  prisonnier ,  eieeptë  ceux  qui 
es  guerres  civiles  de  la  France  avoyent  eu  quelque  charge 
pour  les  huguenots,  manie  affidres  ou  autrement  en 
avoyent  eu  intelligence ,  de^queb  si  aucun  estoit  pris  on 
Teust  à  remettre  entre  les  mains  du  gouTemeur  de  la 
▼ille  ou  du  payst  qui  entendroit  du  Roy  ce  qu'il  lui  plai- 
roit  d*en  ordonner,  et  toutesfois  on  Toyoit  que  les  prison- 
niers n'estoyent  point  dëliTTez^  ains  tous  les  jours  en 
emprisonnoit«on  de  nouTeauz,  plusieurs  d'entre  lesdits  de 
la  religion,  moins  crédules  que  les  autres,  pensèrent  faire 
plus  sagement  de  sortir  Tistement  hors  de  France  que 
d'y  demeurer  plus  longuement  ;  mais  ils  ne  furent  pas  si 
tost  hors  du  royaume  (comhien  qu'ils  se  fussent  retires  es 
terres  confédérées  su  Roy)  que  ses  officiers  en  beaucoup 
d'endroits  leur  saisirent  et  annotèrent  leurs  biens,  les 
confiscfuèrent ,  Tendirent  les  menUes  d'aucuns,  sacca- 
geant et  pillant  les  autres. 
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LE  REYEILLE-MATIN 


DES  FRANÇOIS 


ET  DE  LEURS  VOISINS. 


L'amiral,  persuadé  et  conduit  par  le  mareschal  de 
Cossë,  et  pour  satisfaire  à  la  volonté  du  Roy,  vint  trou- 
yer  à  Bloys  Sa  Majesté,  qui,  pour  oster  la  crainte  que  Ta- 
miral  avoit  de  la  maison  de  Guyse,  lui  envoya  des  lettres 
de  congé  à  mener  cinquante  gentils-hommes  avec  luy  ar* 
mez,  pour  sa  seureté,  jusques  à  la  cour;  où  estant  arrivé, 
le  Roy  et  la  Royne  sa  mère  le  receurent  de  toute  la  plus 
courtoise  façon  qu'il  leur  fut  possible.  Le  Roy  le  voulut 
ouyr  souvent  en  conseil  secret  et  à  part ,  es  choses  de  la 
plus  grande  importance,  monstrant  de  se  fier  en  luy  de 
sa  vie  et  de  son^royaume  comme  il  eustfait  en  son  père 
propre. 

En  mesme  temps  le  Roy  fit  demander  pour  Monsieur 
son  frère  (i)  la  Royne  d'Angleterre  en  mariage,  ayant 
envoyé  à  cest  effect  un  ambassade  honorable  à  ladicte 
Royne  d'Angleterre,  avec  laquelle  aussi  le  Roy  fit  traiter 
d'une  ligue,  confédération  et  alliance,  laquelle  depuis  fut 
conclue  et  résolue,  au  grand  contentement  des  hugue- 
nots, aosquels  telle  ligue  sembloit  servir  de  gage  de  l'^mi* 
tié  du  Roy  envers  eux. 

(1)  Leilued'Aiijott,  éepàê  Hmii  ÏU^) 
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La  Royne  de  Nayarre  yint  trouver  à  la  fin  le  Roy,  du- 
quel (ce  disoit-il)  elle  estoit  la  meilleure  tante,  la  plus  de- 
sirée,  la  mieux  aimée  et  mieux  venue  qui  jamais  Ait  en 
France  ;  la  Royne  mère  U  refcaeiDit  comme  sa  très  chère 
sœur  ;  toute  la  cour ,  en  somme,  s'en  resjouissoit  en  dou- 
ble façon. 

Le  mariage  du  priiice  de  Navarre  avec  Madame ,  sœur 
du  Roy,  fut  (après  plusieurs  menées  et  difficultez  faites 
sur  la  forme  des  céréinonies  )  enfin  conclu  et  arresté,  et 
avisé  que  les  promesses  des  espoux  à  venir  seroyent  re- 
ceués  par  le  cardinal  de  Bourbon,  hors  des  cérémonies 
de  réglise  romaine,  pour  ne  point  forcer  la  conscience 
du  prince  de  Navarre,  huguenot.  Quelque  ternes  après, 
la  Royne  de  Navarre^  fort  contente,  partit  de  la  cour,  qui 
pour  lors  estoit  à  Bloys,  poucs'en  aller  à  Paris.  L'amiral 
aussi  s'estoit  retiré  auparavant  en  sa  maison  de  Cbastillon, 
où  il  rece  voitsouventlettreset  messages  du  Roy,  quiluy  de- 
mandoit  son  conseil  es  aftaires  occurrens,  es  quels  il  mons- 
troit  ne  vouloir  rien  résoudre  d'importance  sans  son  avis. 

La  Royne  de  Navarre ,  au  partir  de  la  cour,  estant  ve- 
iiueà  t^aris,  toinba  malade ,  et  cinq  jours  après  mourut, 
enraage  de  quarante-trois  à  quarante-quatre  ans,  d*un 
boUcon  (  i)  qui  luy  fut  donné  à  uii  festin  où  le  duc  d'Anjou 

(i)  boucan^  lyreava^  èmpoisoiliké.  Un  anteâr  contemporani  rrff»porte 
lar  Ift  caillé  et  la  fcumdê  la  rébi<  de  Natatrè  le  tèmdignage  da  GàUtanl, 
fOQ  liiédedii;  nbm  croydns  devoir  l'opfOMr  à  raflëeiUon  de  récrivain  hu- 
guenot :  Quelques  penonnes  lOQtenaieat  derant  Gaillard  que  Jeanne  ayait 
péri  par  le  poiion;  «  Messieurs,  leur  dit-il,  vous  savex  tous  le  commandeCnent 
que  m'a  fait  plusieurs  fois  la  Royne ,  nia  bonne  oiaitresse,  que,  si  je  me  trou- 
Tois  pf^'  d'elle  à  l'heure  de  sa  mort,  que  je  ne  fisse  faute  de  lui  faire  ouvrir 
lé  oërvéàii,  {lour  vinr  d'oCi  hà  procédait  ceMé  «iémiingealson  qiféUe  tfreit 
d*ordinatre  au  sommet  de  la  teste,  afin  que  si  mottiév  lé  prioee  loft  fils  et 
madame  la  princesse  sa  fille  se  sentoient  de  ce  mal,  qu'on  y  peust  trouver  le 
lemMé,  en  Mchaat  Toocasion.  GonfonaéMflt  i  fit!  ordrei  DflttMDCi  MA  dû- 


ëfttoît,  adon  que  j'ai  ovy  dire  à  un  de  ses  domeslkiiie»; 
dont  on  ne  ¥001111  parler ,  dé  ptar  qnt  ce  fiist  oceiûoki 
de  rompre  le^ict  teàriege^  désiré  de  tons  les  aitwteurs  de 
paix  et  sans  soupçon. 

Enriron  ce  tempâ48  î  de  dÎTcrs  endroits  de  la  France 
estoyent  euToyez  plusieurs  adTertissemensaFamiral,  afin 
qu'il  print  guMe  à  soy  et  qu'il  se  retirast  des  dangers  où 
l'on  diaoic  qu'il  estoit  §  estant  dedaito  Paris  6u  k  kl  cour  ; 
entre  autres^  on  je  ne  sçay  qui  luy  euToya  un  bordereau 
de  mëmoireâ,  où  il  estoit  escrit  : 

c  SouTCilëz-TÔfas  qiiè  c'est  un  article  de  foy  rësôlu  et 
«  ftrresté  au  concile  de  Constance  i  auquel  Jean  Huz  fut 
«  bruslé  contre  le  sauf-cotiduit  de  l'empereur  i  qu'il  Ue 
t  faut  point  garder  la  foi  aux  hérétiques.  Partant^  soyez 
«  diligent  à  prendre  gai*de  à  tous  i  n'y  ayant  autre  re* 
«  mède  d'eschapper  qu'en  fuyaiit  hors  de  la  cour.  » 

L'amiral)  ayant  feu  cest  escrit^  fit  fort  mauysis  visage  à 
eefaiy  qui  le  luy  bailla,  et  rèjbyoyay  pour  toute  response , 
dire  à  ceUly  qoi  loy  avoit  enyoji  >  que  si  par  le  passé  il 
avoit  eu,  et  les  autres  huguenots  aussi  >  occâùon  de  ne  se 
fier  pas  légèreolent  en  des  prdmesles ,  k|tté ,  Dieu  merci , 
telle  peur  ou  def&nce  estoit  alors  sans  fondement; 

Of  y  le  prince  de  NaTarrê  (  fait  Roy  par  la  mort  de  sa 
mXfe  )  èk  te  pAiée  de  Condé^  it  ces  entrefaites)  sollicitez 

rur^en»  Ini  scia  te  tesi,  et  nbut  Tismès  qîiè  cèsté  aeman^éils<Sil  Hli  ^rMdoit 
afé  quelques  petiiès  LuJSës  iTeM  4tit  b^eit|<niK}«àt  étl&é  1k  fèil  «t  U  tiiyè  «a 
I^IUiA ,  «tir  lit}ii«né  Ùiès  à  r()iiadbibnt  et  Itii  feBUOîeut  cotiB  dinëns^- 
Ml.  ihkt,  kfmn  têti  eaneineneot  r«|iréé,  Denétti  dit  ftix  aituians:  JTm* 
Mimn,  êiSaiùneêtéeHaA  morte  pour  m^oir  flairé  et  send  quelque  chose 
dempoitonnéf^  vous  enverriez  Us  marques  a  la  tafe  du  cerveau^  mais 
la  voilà  aussi  belle  que  Von  sauroà  désirer,  ïî  eUe  eshà  morte  pouykfàir 
mangé  du  poison ,  ûp^ttroà  à  t  orifice  Sk  tèdoàidc;  t^n  h^  piétUt,  ïl 
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etasseurez  de  toutes  parts  de  venir  à  la  couTi  vinreiità 
la  fin  trouver  le  Roy  à  Paris ,  où  il  s'estoit  remué  pour  y 
faire  célébrer  les  noces  de  sa  sœur.  Plusieurs  sdgneurs , 
barons  et  gentils-hommes  huguenots  y  accompagnèrent 
le  Roy  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé,  au-devant  des- 
quels presque  toute  la  cour  y  alla,  lis  y  furent  recueillis 
du  Roy  y  de  sa  mère  et  de  ses  frères»  et  des  autres  prin- 
ces, de  Madame  etdesprincesses,  comme  ils  le  pouvoyent 
désirer  en  apparence. 

Quelques  jours  se  passèrent  en  festes  et  banquets  y  at- 
tendant le  jour  des  nopces,  que  l'on  dilayoitpour  divers 
respects  d'un  jour  à  l'autre,  entre  autres  pour  ce  que 
le  cardinal  de  Bourbon,  qui  devoit  recevoir  les  promesses 
du  mariage,  n'y  osoit  toucher  sans  dispense  du  pape, 
qu'il  luy  avoit  envoyé  demander;  laquelle,  après  estre 
venue  ,  et  à  son  gré  n'estant  assez  ample  pour  sa  con- 
science ,  il  fallut  renvoyer  à  Rome  pour  en  avoir  une  à  sa 
fantaisie;  et  sur  ce  le  Roy,  faisant  semblant  de  se  fascher 
de  tant  de  remises ,  blasphémant  et  despitant ,  jura  qu'il 
vouloit  que  le  mariage  se  consommast  sans  plus  tarder  ; 
que  si  le  cardinal  de  Bourbon  ne  les  vouloit  espouser ,  il 
les  mèneroit  luy-mesme  à  un  presche  des  huguenots  pour 
les  y  faire  espouser  à  un  ministre,  et  que  par  la  mort  Dieu 
il  ne  vouloit  pas  que  sa  Margot  (  car  ainsi  appdoit-il  sa 
sœur)  fttst  plus  long*temps  en  ceste  langueur. 

Les  nopces  du  Roy  de  Navarre  et  de  Marguerite ,  sœur 
du  Roy,  se  célébrèrent  en  très  grande  pompe  le  lundi 
dix-huic  tième  jour  du  mois  d'aoust  dernier  passé.  Les  prin- 
ces, comtes,  barons,  et  autres  seigneurs  et  gentils-hom- 
mes de  marque  huguenots,  y  assistoyent  presque  tons, 
dont  aucuns  y  avoyent  amené  leurs  femmes  et  enians ,  et 
pouvoyent  estre  eu  tout  environ  mille  gentils-hommes. 
Le  mardi  y  mercredi  et  jeudi  suyvans  furent  employé?: 
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en  toutes  sortes  de  jeux  et  passe-temps  à  rechange ,  es 
queb  Tamiral  souvent  assisloit ,  ayant  le  bon  visage  du 
Roy  à  raccoustumé. 

Le  mercredy ,  l'amiral  ♦  voulant  entretenir  le  Roy  de 
quelques  affaires  de  grande  importance,  le  Roy  en  riant 
le  pria  de  luy  donner  quatre  jours  pour  s*esgayer  et  es- 
battre,  promettant  à  foy  de  Roy  qu'il  ne  bougeroit  de  Pa- 
ris qu'il  ne  Teust  rendu  content  et  tous  ceux  qui  avoyent 

affaire  à  luy. 

Peu  de  jours  auparavant  »  outre  les  avertissemens  sus- 
dicts,  Tamiral  avoit  esté  adverti  de  certain  homicide  fait 
par  des  catholiques  séditieux  de  Troye  sur  certains  hu- 
guenots revenans  de  leur  presche  ; 

Que  ceux  de  Rouen  et  d'Orléans  menaçoyent  les  pres- 
ches  de  prendre  fin  les  deux  ans  après  la  pacification  der- 
nière passez* 

Et  parmi  les  geniils-hommes  courtizans  on  sentoit  sou- 
vent murmurer  entre  leurs  dents  que,  dans  la  fin  du  mois 
d'aoust ,  on  interdiroit  les  presches  aux  huguenots ,  mes- 
mes  que  plusieurs  gentils-hommes  catholiques  vouloyent 
faire  gageure  avec  des  huguenots  que  devant  quatre  mois 
ils  iroyent  à  la  messe  ; 

Qu'on  sentoit  courre  un  bruit ,  d'entre  les  principaux 
du  peuple  de  Paris,  qu'en  ces  nopoes  se  respandroit  plus 
de  sang  que  d'eau  ; 

Que  les  commissaires ,  ceuleniers  et  dixeniers  de  Paris, 
braçoyent  quelque  entreprise  facile  à  estre  descouverte  à 
qui  y  regarderoit  de  près; 

Qu'un  fameux  advocat  huguenot  du  Palais  de  Paris 
avoit  esté  adverti  par  un  président  de  se  retirer  pour 
quelques  jours  avec  sa  famille  hors  de  Paris ,  s'il  vouloit 
conserver  sa  vie  et  celle  des  siens  ; 

Qu'un  Italien  engageoît  sa  teste ,  au  cas  que  ces  nopces 
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s'accumplÎMent  ;  ql  an  autre  italicq,  à  k  uble  de  ^an 
Michael  et  Sabalia ,  ambaasadeor  de  la  seigneurie  df 
Venise,  se  vantoit  de  sçavoir  le  moyen  pour  rainer  lea 
bagiienots  en  ringt^qaatre  heures. 

Àatres  semblables  choses  se  reçpandoyent  parmy  le 
Tulgaire,  di^quelles  fiussi  Fadmirfil  estoit  adyerli. 

On  adjoo^toit  à  cela  que  la  faction  des  séditieux  desi* 
toit  la  ruinp  des  hnguenots  sur  tontes  choses ,  qne  le  |iea 
et  le  temps  la  facilitoyent  ;  la  voulant  donc  et  la  pouvant 
raetireàeffect»  qu'on  ne devoitattendreautre  chose  d'eux. 

À  toat  cela ,  l'amiral  sans  peur,  tousjours  semblable  â 
SQy>  tousjiNirs  constant  et  aaseuré  sur  li|  bonté  do  Roy» 
ne  pouToit  prendre  occasion  d'alarme. 

Le  jeudi  il  fut  dict  an  conseil  privé  du  Roy  qu^on  avoit 
veu  certains  hon^mes  à  cheval  au  Pré-aux*Glercs  e(  par  les 
places  de  Paris,  avec  des  pistoles  et  harqueboses  ^  l'ar- 
çon de  la  seUcy  contre  les  defienses  du  pqrt  desanpes;  à 
quoy  quekpi^un  du  copseil  respondit  que  ce  poovoyent 
estre  quelques-uns  qui  se  préparoyent  et  s'exevçoyenl 
pour  la  reveuê  qui  se  devoît  faire  pour  la  récréa  lion  de  la 
cour. 

Le  vendredi  aa  d'aoust  au  matin,  fut  tenu  oonseil  au 
Louvre  pour  remédier  aux  plainctcs  des  huguenots.  Alon- 
aieur,  frère  du  Roy»  qui  y  présidoit,  s'estant  levé  pt  sorti 
pliistost  que  de  coustume ,  l'amiral ,  qui  y  estoit  pareille- 
ment, sortit  avec  les  autres  seigneurs  du  conseil;  et 
comme  il  alloit  en  son  logis,  ayant  trouvé  le  i^oy  qui  sor- 
toit  d'une  chappelle  qui  est  au<devant  du  Louvre,  le  ra- 
nuena  jusquea  dans  le  jeu  4ç  pauhne,  où  le  Roy  et  le  duc 
dfî  Guyse  ayant  dressé  partie  contre  Téligny  et  un  autre 
gf^til-boiBmç#  et  joué  qudque  peu,  l'amiral  en  sortit 
pour  s'en  aller  disner  à  son  logis ,  accompagné  de  dooae 
ow  quinze  geDfiliiJboiBmti ,  entre  IçsqueU  j'esioy .  Il  ne 
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fat  point  eenl  pas  loin  du  I^u\re  que,  d'une  fcaseslr^  fer- 
rée (du  togisoù  iog€oit  ordipaîremeiit  ViliemiiSy  précep- 
teur du  duc  de  Guyse)|  luy  fut  tirée  une  harqufsboosadft 
avec  trois  balles,  si|r  le  potnct  qu'il  lîsoit  uue  requesto 
(allant  à  pied  par  la  rue).  L'aoe  des  balles  luy  emporta  le 
doigt  indice  de  la  main  droite;  de  l'autre  balle  il  fut  Messe 
au  bras  gauchie  près  du  carpe,  et  sortit  la  balle  par  l'oie- 
crâne. 

Lorsqu'il  fiit  blessé ,  le  seigneur  de  Guerch y  estoit  à 
son  costé  droit ,  d'où  luy  fut  tirée  l'arcpiebouiade,  et  è 
son  gaucbe  l'aisné  des  Pruneaux.  Ils  furent  fort  esbakyf» 
et  esperdus ,  et  tous  ceux  qui  estoyeat  en  la  compagnie. 

L'amiral  ne  dict  jamais  autre  chqsç  sinon  qu'il  mcmsMra 
le  lieu  d'où  on  luy  avoit  tiré  le  coup  et  où  les  ballps 
sToyent  donné  y  priant  le  capitaine  Pilles ,  qm  sunrintlà 
avec  le  capitaine  Monins ,  d'aller  dire  au  Roy  ce  qui  luy 
estoit  advenu  ;  qn4l  jugeast  quelle  belle  fidélité  c'estoit 
(l'entendant  4e  l'accord  fait  entre  luy  et  le  duc  de  Guyse). 

Un  antre  gentil^homme ,  voyant  l'aipiral  blessé,  s'ap- 
proeka  de  luy  pour  luy  soostenir  son  bras  gauche>  lui  ser-* 
rant  l'endroit  de  la  blessure  avec  son  mouchoir  ;  le  sei- 
gneur de  Guereby  luy  soostenoit  le  droict  ;  et  en  ces|e 
façon  fut  mené  à  son  logis^  distant  de  là  environ  de  six- 
vingts  pas.  En  y  allant ,  un  geptil-honame  luy  dit  qu'il  es* 
toit  à  craindre  que  leâfballes  ne  fussent  empoiscmnées  ;  à 
quoy  l'amiral  respondit  qu'il  n'adviendroit  que  ce  qu'il 
ptairoit  à  Dieu. 

Soudain  après  le  coup  la  porte  du  logis  d'où  l'arque* 
bouzade  avoit  esté  tirée  fut  enfoncée  par  certains  gentils* 
hommes  de  la  suite  de  l'amiral.  L'arqoebouse  fut  trouvée, 
mais  non  1-arquebonsier  ;  ouy  bien  un  sien  laquais  et  une 
servante  do  logis.  L'arquebouzier  s'en  estoit  soudain  en- 
fuy  par  la  porte  de  derrière,  qui  sort  sur  le  doi^re  de 
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Saioct-Germain-rAuxerrois»  où  l'on  luy  gardoît  un  cheval 
prest,  garni  de  pistoles  à  Tarçon  de  la  selle  ;  sur  lequel  es- 
tant eschappë ,  il  sortit  hors  de  la  porte  Sainct-Antoine» 
où  ayant  trouvé  un  cheval  d'Espagne  qu'on  luy  tenoit  en 
main,  descendit  du  premier  et  monta  sur  le  second,  puis 
se  mit  au  grand  galop. 

Le  Roy  y  entendant  la  blesseure  de  l'amirali  quitta  le  jeu, 
où  il  estoit  encore  jouant  avec  le  duc  de  Guyse,  jetta  la 
raquette  par  terre ,  et  avec  un  visage  triste  et  abbatu  se 
retira  en  sa  chambre  ;  le  duc  de  Guyse  sortit  aussi  peu 
après  le  Roy  du  jeu  de  paume. 

La  chambrière  du  logis,  interrogée ,  respondit  que  le 
seigneur  de  Chailly  (qui  est  maistre  d'hostel  du  Roy  et 
superintendant  des  affaires  du  duc  de  Guyse),  le  jour  au* 
paravant ,  avoit  mené  Tarquebouzier  dans  le  logis  et  l'a 
voit  airectueusement  recommandé  à  Thôstesse* 

Le  laquais ,  interrogué,  respond  que  ce  jour-là ,  bien 
matin»  son  maistre  Tavoit  envoyé  à  Chaillyi  pour  le  prier 
de  faire  en  sorte  que  Fescuyer  du  duc  de  Guise  tint  les 
chevaux  qu'il  luy  avoit  promis  tous  prests.  Quant  au  nom 
de  son  maistre,  il  n'y  avoit  pas  long-temps  qu'il  estoit  à 
luy  et  ne  l'avoit  ouy  appeler  que  Rolland  i  l'un  des  sol- 
dats de  la  garde  du  Roy  ;  mais  à  la  vérité  dire  c'estoit 
Mont^Revel  de  Rrîe ,  celuy  qui  »  aux  guerres  passées,  tua 
en  trahison  le  seigneur  de  Mouy. 

Le  Roy  de  Navarre,  le  prince  de  Ck>ndé,  le  comte  do  La 
Rochefoucaut  et  plusieurs  autres  seigneurs,  barons  et  gen* 
til&>hommes  huguenots,  advertis  de  la  blesseure,  vindrent 
incontinent  visiter  l'amiral  ;  il  y  vint  aussi  plusieurs  autres 
seigneurs  et  gentils*hommes  catholiques,  amis  de  l'amiral, 
tous  bien  fort  marris  de  ce  qui  luy  estoit  avenu. 

Les  playes  pensées  par  les  plus  experts  chyrurgiens,  le 
Roy  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  aUèrent  trouver  le 
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Roy,  auquel  ils  firent  leurs  plaintes  selon  le  mérite  du 
faict^  remonstrans  qu'il  ne  faisoit  pas  seur  dans  Paris  pour 
eux^  et  le  supplians  très  humblement  de  leur  donner 
congé  d'en  sortir  et  de  se  retirer  ailleurs. 

Le  Roy,  se  complaignit  aussi  à  eux  du  désastre  arenu, 
et,  les  consolant ,  jura  et  promit  de  faire  du  conlpaUe, 
des  consentans  et  fiiuteurs,  si  mémorable  justice  que  Fa- 
miral  et  ses  amis  auroyent  de  quoy  se  contenter  ;  cepen- 
'dantil  les  prie  de  ne  bouger  de  la  cour  et  qu'ils  luy  en 
laissent  la  punition  et  vengeance >  et  s'asseurent  qu'il  y 
pourvoira  bientost* 

La  Royne  mère ,  qui  là  aussi  estoit ,  monstroit  d'estre 
bien  fortmarrie  du  cas  advenu  ;  que  c'jestoit  un  grand  ou* 
trage  fait  au  Roy,  qu'à  le  supporter  aujourd'huy,  demain 
on  prendroit  la  hardiesse  d'en  faire  autant  dans  le  Lou- 
vre, une  autre  fois  dans  son  lict  et  l'autre  dedans  son' sein 
et  entre  ses  bras.  Par  cest  artifice,  le  Roy  de  Navarre,  le 
prince  de  Condé,  les  autres  seigneurs  et  gentils-hommes 
françois  huguenots  furent  arrestez  dans  Paris  ;  mais  pour 
ce  qu'il  sembla  bon  à  aucuns  d'entr'eux  de  faire  conduire 
l'amiral  en  sa  maison  de  Chastillon-sur-Loin,  distant 
deux  journées  de  Paris ,  le  Roy,  pour  empescher  ce  des-, 
sein,  luy  offrit  chambre  dans  le  Louvre  pour  s'y  retirer; 
que  s'il  ne  pouvoit  pour  la  douleur  des  playes  remuer  de 
logis,  il  luy  envoyeroit  une  compagnie  des  soldats  de  sa 
garde  pour  la  seureté  de  sa  personne  et  de  son  logis. 

L'amiral ,  entendant  les  honestes  offres  que  le  Roy  luy 
faisoit,  l'en  remercia  beaucoup  de  fois  très  hijimblement, 
et  se  recognoissant.estre  assez  asseuré  en  la  protection 
du  Roy,  après  Dieu,  il  disoit  n'avoir  besoin  d'aucune 
autre  garde.  Toutesfois  il  y  eut  ce  jour-là  environ  cent 
soldats  posez  en  garde  devant  son  logis,  par  le  comman- 
dement du  Roy. 

TOME  VII.  ta 
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Cepeûdaeùt  on  pourfluyrit  1«  mmihel^  lequel  ê'et- 
iîiyHDt^  et  passant  par  YUIeneave-Sainct-Oeorge  (bùfl 
print  Un  araire  che?al) ,  alloit  disant  tout  haut }  «Yons 
n*ayez  plus  (^'amiral  en  France,  v 

Le  Roy  5  en  ces  entrefaites,  commanda  à  Nanoé^Fundes 
capitoîneB  de  ses  gardes,  d'aller  saisir  Cbailly  et  le  mtener 
en  prison  i  mais  il  ayoit  desjà  gagné  le  haut  ^  on  pour  le 
flioins  il  s'estoit  caché  si  bien  qu'on  ne  le  Toaloit  trouTer. 

Oe  jotnr-là,  le  Roy  escrivit  des  lettres  à  tous  les  gou* 
f  eimenrs  des  provinces  et  des  principales  tiHès  de  son 
royaume,  et  aussi  à  ses  ambassadeurs  estans  près  des  prin* 
eeé  estrangers  ^  par  lesquelles  il  les  advertissoit  de  ce  qui 
estoit  adtenn  ,  et  promettoit  de  faire  en  sorte  que  lès  sa* 
iheurs  et  coulpables  d'un  si  meschant  acte  seroyent  des* 
conterts  et  chastiez  selon  leurs  démérites;  cependant 
qu'ili  fissent  entendre  à  tout  le  monde  combien  cest  on* 
trage  luy  desplaisoit.  La  Royne  mère»  ce  mesme  jom*^  e»* 
eritit  des  lettres  de  mesme  substance  ausdtctsgouTemecfrs 
et  ambassadeurs. 

Le  Roy  y  ce  jour-là,  après  sondisner  (qu'il  fiteonn),  en- 
tiron  deust  heures  après  midy,  et  avec  luy  la  Royne  sd 
mère,  ses  frères,  tous  les  mareschaux  de  France  (etcepté 
eeluy  de  Montmorency,  qui  le  jour  auparavant  estoit  allé 
à  k  chasse),  le  chevalier  d'Angoulesme,  le  dore  dé  Nevefs^ 
Charvigny  et  plusieurs  autres  capitaines,  alla  visiter  rami** 
rai,  qui  mouroit  d'envie  de  luy  parler.  Le  Roy  l'ayant 
ouy,  et  faisant  du  pleureux,  confessa  librement  que  l'ami- 
ral, s'asseurant  sur  sa  foy  et  bienvueillance,  estoit  venu  à 
h  cour,  et  partant,  quoyque  la  douleur  des  blessures  fustk 
Fattiirai,  qtte  Tinjnre  et  l'outrage  estoit  fait  à  luy>  et  qu'il 
eslôit  résolu  de  tout  son  cœur  d*en  avoir  Is  ràisôh,  et  en 
fiiîre  justice  si  exemplaire  qu'il  en  seroit  mémoire  à  jamais. 
L'amiral  répliqua  qu'il  en  remettoit  la  vengeance  à 
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Dieu*  ei  au  Roy  le  jugement;  quant  à  Fautheur  du  faict 
qu'il  estoit  assez  bien  eogaa.  Et  ponr  ce  qu'il  ne  açaYoil; 
s'il  ayott  encores  longuement  à  yivre  9  il  supplioit  très 
bumblement  le  Roy  de  Touyr  sur  certaines  choses  qu'A 
liiy  Youloit  communiquer,  qui  estoyent  très  nécesstôrea  à 
Testât  de  son  royaume. 

Le  Boy,  a  ceste  demande  ^  ayant  fait  semblant  de  yo«* 
loir  ouyr  Tamiral  en  secret  p  Commanda  que  chacon  sor^ 
tist  de  la  cbambre^  quand  la  Royne  mère^  qui  n'abann 
donnoit  le  Roy  d'un  paSi  empescha  (je  ne  sçay  pourquoy ) 
que  oe  colloque  secret  ne  se  fist. 

Le  samedi  suyyantt  a3  d'aoust^  les  playes  se  portbyent 
Mses  bien,  tellement  que  les  médecins  et  chyrurgiens  di- 
soyent  que  la  vie  de  Tamiral  n'en  estoit  en  aucun  danger  ; 
que  le  bras,  en  perdant  bien  peu  de  sa  force ,  seroit  aisé- 
ment  guéri* 

Ce  jourJà  de^samedi,  le  Roy  envoya  visif  er  Tamiral  par 
dmrs  gentils-hommes.  La  nouvelle  espousée  Talla  aussi 
vin  ter* 

Ce  mesme  samedi,  dans  le  conseil  privé  du  Roy,  furent 
examinez  certanis  tesmoins  touchant  l'arqueboutade^  le 
tireur  et  les  coulpables,  tellement  queTamiraletses  amiii 
eroyant  que  la  voye  à  justice  leur  ftist  ouverte,  se  res- 
joubsoyent  grandement,  s'assenrans  de  pouvoir  facile- 
ment  convaincre  les  autheurs  du  faict  ;  de  quoy  ils  adver* 
fireiit  leurs  amis  en  plusieurs  endroits  du  royaume ,  par 
des  lettres  qu'ils  leur  escrivirent,  les  prians  de  ne  bouger 
et  ne  ae  fiiscber  de  ce  qui  esloit  advenu  à  l'amiral  ;  que 
Bien  et  le  Roy  estoyent  puissans  d'en  faire  la  vengeance^ 
que  desjà  on  commençoit  à  procéder  contre  le  coulpable 
et  ses  fauteurs  par  justice,  et  les  blessures  n'estoyentpas, 
Dieu  mercy,  à  mort;  que,  combien  que  lebras  fust  blessé, 
le  cerveau  ne  l'esioit  pas.  En  ceste  foçon  les  consolant 
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par  lettres,  les  ayertissoyent  de  se  tenir  coys ,  en  atten* 
dant  rissue  telle  qu'il  plairoît  à  Diea  d'envoyer. 

Ce  jour-là,  Monsieur,  frère  du  Roy,  et  le  cheTalier 
d'A^ngoulesme ,  se  pourmenoyent  dans  un  coche  par  la 
ville  de  Paris,  environ  les  quatre  heures  après  midy  ;  dès 
ceste  heure-là  il  courut  un  bruit  dans  Paris  que  le  Roy 
avoit  mandé  le  mareschal  de  Montmorency  pour  le  faire 
venir  à  Paris  avec  un  grand  nombre  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie, que  partant  les  Parisiens  avoyent  occasion  de  se 
prendre  garde;  mais  ce  bruitplà  estoit  faux. 

On  vit  entrer  ce  jour-là  six  crocheteurs  chargez  d'armes 
dans  le  Louvre,  de  quoy  Théligny,  averti  par  le  trompette 
de  l'amiral,  respondit  que  c'estoyent  des  peurs  qu'on  se 
donnoit  sans  occasion;  qu*il  estoit  très  asseurë  de  la 
bonne  intention  du  Roy ,  qu'il  cognoissoit  fort  bien  son 
cœur  et  ses  affections  ;  qu'on  ne  devoit  pas  se  faire  ac- 
croire des  choses  tant  hors  de  propos.  Je  crois  que  Thé- 
ligny n'y  pensoit  aucun  mal,  d'autant  que,  le  jour  devant 
la  blesseure  de  l'amiral,  on  avoit  ordonné  certain  combat 
et  assaut  qu'on  devoit  donner  à  un  chasteau  qui  pour  ceat 
effect  devoit  estre  dressé ,  à  quoy  les  courtisans  estoyent 
conviez  de  se  préparer. 

Le  Roy,  pour  assembler  les  seigneurs  et  gentils-hommes 
huguenots  en  un  quartier,  leur  fit  à  tous  marquer  logis 
près  celuy  de  l'amiral ,  pour  luy  estre  plus  près  et  à  poinct  ; 
quelques-uns  y  allèrent  loger,  les  autres  ne  peurent  si  tost 
changer  de  logis. 

Le  comte  de  Montgomery,  Rriquemaut  le  père  et  quel- 
ques autres  gentils-hommes  ,  avoyent  mandé  à  Théligny 
que,  s'il  youloit,  ils  iroyent  volontiers  veiller  au  logis  de 
l'amiral  ;  mais  Théligny  les  remerciant  leur  manda  qu'il 
n'estoit  jà  de  besoin. 

Cependant  les  autres  veilloyent;  le  chevalier  d'Angou*- 
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lésme  (qui  ne  se  voulut  point  aller  coucher)^  enlretenant 
ses  plus  intimes  amis ,  leur  donnoit  bon  courage ,  les  as<- 
seurant  qu'il  seroit  ce  joup-là  amiral  de  France;  mais  il 
fut  trompé ,  d'autant  que  Fétat  vaquant  fut  donné  aQ 
marquis  de  Yillars. 

La  Royne  mère^  peu  après  la  minuict  du  samedi  pas- 
sée,  fut  Teu6  entrer  dans  la  chambre  du  Roy^  n'ayant 
avec  elle  qu'une  femme  de  chambre  ;  quelques  seigneurs 
qui  y  furent  mandez  y  entrèrent  peu  de  temps  après; 
mais  je  ne  sçay  pourquoy  ce  fut.  Bien  est  vray  que  deux 
heures  après  on  donna  le  signe  du  temple  de  Sainct-Ger- 
main-VA.uxerrois,  à  son  de  cloche  ;  lequel  ouy,  soudain  les 
soldats  qui  estoyent  en  garde  devant  le  logis  deTamiral^ 
forçant  la  porte  du  logis,  y  entrèrent  facilement ,  leur 
ayant  esté  aussitost  ouverte  que  le  nom  du  Roy  (  duquel 
ils  se  vantoyent  )  y  fut  ouy.  Le  duc  de  Guyse  y  entra  aus- 
sitost après  à  cheval ,  accompagné  d'une  grande  troupe 
de  ses  partizans;  il  n'y  eut  que  peu  ou  point  de  résis- 
tance, n'estant  ceux  de  la  famille  et  suite  de  l'amiral  au- 
cunement armez. 

.  L'amiral,  oyant  le  bruit  et  craignant  qu'il  y  eust  quel- 
que sédition ,  commanda  à  un  sien  valet  de  chambre 
(qu'on  nommoit  Nicolas  le  Trucheman)  de  monter  sur  le 
toict  du  logis  et  appeller  les  soldats  de  la  garde  que  le 
Roy  lui  avoit  baillez ,  ne  pensant  à  rien  moins  que  ce 
fussent  ceux  qui  faisoyent  TefFort  et  violence  ;  quant  à  luy 
il  se  leva,  et,  s'estant  afiTublé  de  sa  robe  de  nuict.  se  mit  à 
prier  Dieu.  Et  à  l'instant  un  nommé  le  Besme,  Alleman, 
serviteur  domestique  du  duc  de  Guyse,  qui,  avec  les  ca- 
pitaines Caussens,  Sarlaboux  et  plusieurs  autres>  estoit  en- 
tré  dans  sa  chambre ,  le  tua  ;  toutefois  Sarlaboux  s'est 
vanté  que  ce  fut  luy» 

i<es  dernières  paroles  de  l'amiral,  parlant  au  Besme  , 
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furent  t  <  Mon  eniant,  ta  ne  me  feras  jà  pourtant  ma  TÎe 
plosbrièTe.  » 

On  ne  pardonna  à  pas  un  de  ceux  de  la  maison  de  l'a- 
mirai,  qui  se  laissèrent  trouver^  que  tous  ne  fussent  tuei. 

Le  corps  mort  de  Tamiral  fut  jette  par  Sarlabouz  pav 
les  fenestres  de  sa  chambre  en  la  cour  de  son  logis ,  ()ar 
le  commandement  du  duc  de  Guise  et  du  duo  d'Aumale 
(qui  y  estoit  aussi  accouru ),  et  le  Toulurent  voir  mort 
devant  que  partir  de  là. 

Le  jour  de  la  blessure  de  l'amiral ,  le  Roy  avoit  baillé 
advis  à  son  beau-frère ,  le  Roy  de  Navarre',  de  faire  eou- 
eher  dans  sa  chambre  dix  ou  douze  de  ses  plus  favoris , 
pour  se  garder  des  desseins  du  duc  de  Guyse,  qu'il  disoil 
estre  un  mauvais  garçon.  Or ,  ces  gentil»>hommes«U ,  et 
quelques  autres  qui  couchoyent  en  l'antichambre  du  Roy 
de  Navarre,  furent  menés  hors  desdiotes  chambres,  après 
k  mort  de  l'amiral ,  et  désarmez  de  Tespée  et  dague  qu'ils 
portoyent,  par  les  mains  de  Nancé  et  des  soldats  de  la 
garde  du  roy  ;  et  menez  jusques  à  la  porte  du  Louvre  )  là 
(  le  Roy  les  regardant  par  une  fenestre]  furent  tuez  en  sa 
présence.  Entre  ceuz-là  estoyent  le  baron  de  Pardillan , 
le  capitaine  Pilles ,  Sainct>Martin ,  Bourses  et  autres  dont 
je  ne  sçay  le  nom. 

A.lors  on  amena  le  Roy  de  Navarre  et  le  prince  de 
Gondé  au  Roy ,  lequel  les  voyant  leur  dit  qu'il  n'enten- 
doit  supporter  doresenavant  en  son  royaume  plus  d'une 
religion  {  partant  il  vouloit  qu'ils  vesquissent  à  la  façon 
de  ses  prédécesseurs,  à  sçavoir  qu'ils  allassent  à  la  messe, 
si  leur  vie  et  leurs  biens  leur  estoyent  en  quelque  reeom- 
mandation. 

Le  Roy  de  Navarre  (sans  toutefois  condescendre  à  la 
proposition  du  Roy)  luy  respondit  fort  humblement;  et 
le  prince  de  Condé;  qui  est  d'une  nature  un  peu  plus  brus- 
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menacA  par  le  Jloy  de  moins  qu^  de  la  perte  df  aft  le«ie  » 
t'il  ne  M  Favîaoit  dans  tvoU  jour»  »  que  le  Rpy  luy  bailloil; 
pour  tous  délais,  l'appelant  opiniaaire ,  ohstinéi  aéditi^m 
et  fila  de  séditieux. 

Les  autres  huguenots  qui  estoyent  dedaps  la  t^ouyre  » 
auiquela  à  prix  ou  prière  on  avoil  jusqu'alors  sauYé  \êt 
yie  f  promettoyenA  de  faife  tout  ce  que  le  {Loy  oewiiy^nf» 
dcroit;  entre  aytres  Qrammont  ^  Gamaebe»  IXuras  el  cer- 
tains autres  $  eurent  d -autant  plus  facilement  Isiir  pardon 
que  le  Rpy  sçavoit  Havt  bien  qu'ils  n'avoyent  jamais  en 
que  peu  on  point  de  religion.  ▲  Tinsiant  on  sonna  li 
tosin  du  Palais ,  afin  qu'op  se  ruast  sur  les  nutr^  bugu^^ 
BOU  (de  UHites  qualités  et  sexes)  qui  estoyeai  d^M^  U 
ville  ;  leur  prétexte  estoit  un  bruit,  qu'ils  firent  ppwrai 
qu'op  ayoit  desooureri  une  conspiration  faite  contre^  le 
Boyi  sa  mère  et  ses  frères^  par  les  huguenots j  lesquels 
s? oyenft  de^  tué  plus  de  quimie  soldats  de  U  gitrde  (  ^ 
duoy eni  ceux  qui  estoyent  morts  )  ;  partant  le  Roy  cQffir 
mandoit  qu'on  ne  pardonnast  à  pas  un  hugui^o^. 

I^es  conrtisans  et  les  soldats  de  la  giird9  dtt  Rpy  furent 
eevx  qui  firent  reséeuiiân  do  )a  noblesse ,  finissaii^  «¥^, 
^x(ce  disoyentrils  )  par  fer  et  désordire  les  prQc^  qu9 
la  plume ,  le  papier  et  Tordre  de  justM)^  p'af oyep^  jusqu^l 
lors  seeu  suider,  de  sorte  que  les  chéûfs  1  accu^ea  de  0i»n« 
spir^tion  et  d'entreprise ,  tout  nuds ,  mal  ayiseï ,  demU 
dormans»  désarme»  et  entre  les  mains  de  leur^  eim^o^ii 
per  anaplicité,  sans  loisir  de  respîrar  1  forent  tues  qui  danf 
leurs  UctSy  qui  sur  Isa  toîds  des  maisons,  et  qui  «n  ^^tF^ 
lieux  y  srion  qu'ils  se  laîssoyeni  troliver. 

Leoomtede  La  Rochefoucattl(i)»  qui  jusques  après  onw 

(  I)  Tofir  ]%  BOIS  à  Is  psge  aa4« 
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heures  de  la  nuict  da  samedi  aToitderisé^  risel  plaisanté 
avec  le  Roy  »  ayant  à  peine  commencé  son  premier  somnei 
fut  resyeillé  par  six  masqués  et  armez,  qui  entrèrent  dans 
sa  chambre  ;  entre  lesquels  caidant  le  Roy  estre,  qui  Tinst  ' 
pom*  le  fouetter  à  jeu ,  il  prioit  qu'on  le  traitast  douce- 
ment ,  quand  >  après  luy  avoir  ouvert  et  saccagé  ses  cof- 
fres y  un  de  ces  masques  (valet  de  chambre  du  duc  d'An- 
jou) le  tua  par  le  commandement  de  son  maistre. 

Bien  est  vray  que  le  capitaine  la  Barge ,  qui  estoit  Tun 
des  masquez ,  avoit  eu  conmiandement  du  Roy  de  l'aller 
tneri  avec  promesse  d'avoir  la  compagnie  de  gendarmes 
du  comte  de  La  Rochefoucaut,  n'y  estant  autrement  voulu 
aller  qu'à  celle  condition  ;  et  quoyque  le  valet ,  comme 
on  m'a  dit ,  l'ait  anticipé  à  tuer ,  si  n'a«il  pas  pourtant 
moins  eu  la  compagnie  du  comte  meurtry. 

Thélîgny  fut  veu  de  plusieurs  courtisans ,  et  quoyqu'ils 
eussent  charge  de  le  tuer,  ils  n'eurent  oncques  la  hardiesse 
de  ce  fÎEdre  en  le  voyant,  tant  il  estoit  de  douce  nature  et 
aimé  de  qui  le  cognoissoit  ;  à  la  fin ,  un  qui  ne  le  cognois-* 
soit  pas  le  tua. 

Le  marquis  de  Renel  fut  chassé  tout  en  ehemise  jus- 
ques  à  la  rivière  de  Seine ,  par  des  soldats  et  le  peuple,  et 
là,  fait  monter  sur  un  petit  bateau,  fut  tué  par  Bussy 
d'Amboyse  son  cousin. 

Monsieur ,  frère  du  Roy,  pour  gratifier  à  l'Archan ,  ca- 
pitaine de  sa  garde ,  amoureux  de  la  Chastegneraye ,  en- 
voya tuer  par  les  soldats  de  la  garde  le  seigneur  de  la 
Forse  son  beau-père ,  et  cuidant  avoir  tué  deux  des  frères 
delà  Chastegneraye,  il  ne  s'en  trouva  qu'un  mort  ^  l'autre 
estoit  seulement  blessé  et  caché  sous  le  corps  moir't  de  son 
père ,  qui  luy  lestoit  trébusché  dessus,  d^où  sur  le  soir  il  se 
despestra ,  se  glissant  Jusques  dedans  le  logis  du  seigneur 
de  Biron  son  parent  ;  ce  que  sachant  la  Chastegneraye  sa 
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aœar,  mairie  de  ce  que  tout  rhéritage  ne  loy  pbuToit  de* 
meurer  i  "vint  trouver  le  seigneur  de  Biron  à  TArcenal , 
où  il  estoit  logé ,  feignant  d'estre  bien  aise  que  son  frère 
fiist  esohappé  et  disant  qu'elle  deairoit  le  Toir  et  le  fiiire 
penser;  mais  le  seigneur  le  Biron>  qui  s'appercent  de  la 
fraude ,  ne  luy  voulut  descouvrir ,  luy  sauvant  par  ce 
moyen  la  vie  (i)» 

Le  président  de  la  Place  (2),  homme  fort  docte  ^  et 
rare^  fut  à  coups  de  hallebarde  mené  jusques  à  la  Seine , 
tué  et  jette  dans  Teau.  Autant  en  fut  fait  à  Pierre  Ramus  y 
lecteur  publique  du  Roy^  à  l'avocat  de  Cbappes  aussi  'et 
à  rOménie ,  secrétaire  dn  Roy,  après  luy  avoir  fait  faire 
(  sous  promesse  de  luy  sauver  ]a  vie)donaison  du  plus 
beau  de  son  bien  et  résignation  de  son  estât  de  secré^tire. 
Plusieurs  autres  furent  massacrez  de  mesmes ,  desquels  je 
ne  sçauroy  dire  les  noms. 

Les  commissaires  1  quarteniers  et  dizeniers  de  Paris , 
alloyent  avec  leurs  gens  de  maison  en  maison  «  là  où  ils 
cnidoyiiBt  trouver  des  huguenots ,  se  faisant  ouvrir  les 
portes  parle  Roy^  et  vengeant  sur  povres  artisans^ 
jeuneS)  vieux,  femmes  et  enfans  huguenots ,  leur  conspi- 
ration  prétendue,  sans  avoir  esgard  à  seae,  aage  ou  con* 
dition  quelconque,  estans  à  ce  faire  animez  et  induits  par 

(1)  Jacques  Nompar  de  Caumont,  duc  de  la  Force,  dont  il  est  ici  quesp- 
tion ,  était  né  en  1 569.  Il  brilla  à  la  cour  de  Henri  lY  et  de  Louis  XIII ,  fut 
fint  pair  et  maréchal  de  France,  et  mourut  à  Bergerac,  en  166S,  âgé  de 
qoatre-fîagt'lreiae  aua.  Le  récit  fret  connu  de  sa  délivrance  miraculeuse  est 
inséré  dans  le  Mercure  de  novembre  1768  et  dans  le  recuei]  de  la  Place: 
Pièces  ùuéressanUê  pour  servir  à  t histoire ,  etc. 

(s)  Pierre  de  la  Place ,  né  vers  1 8S0 ,  à  Angouléme.  Il  avait  connu  Calvin 
à  Poitiers,  et,  en  1 860,  il  embrassa  ouvertement  la  religion  réformée.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  de  philosophie  et  d*hîs(oire,  entre  autres  Les  Corn-» 
menuàres  de  tiiat  de  la  reUgien  et  répuMî^Uê  sous  iês  rois  Henri  11, 
Fran^IJ  ei  Charles  IX  f»Wtin^$''. 
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lei  daca  d' Aamale ,  de  Guyse  et  de  Nevers ,  q«i  alloytml 
par  les  rues  disans  :  «  Tuez  tont ,  le  Roy  1«  oommaiide.  » 
Lea  chaireilea  chargées  des  corps  norts  de  demoiselles , 
femmes^  filles,  hommes  et  enfai|s ,  estoyent  oondails  à  la 
mière. 

De  bo&henr,  }e  seigneur  de  Fontenay,  frère  de  M.  de 
Rohan ,  le  yidame  de  Chartres,  le  comte  de  Montgomery, 
le  seigneur  de  Caumont  y  Tan  des  Pardillans ,  B)Bau?oi6»la- 
Nocle  9  et  plusieurs  autres  seigneurs  et  gentils-hommes  hu- 
guenots,  estaient  logez  aux  fauxbourgs  Sainct-Germam  9 
Ti6-à>vis  de  Louvre,  la  rivière  entre  deux  ;  et  Diep  voulut 
que  Marcel ,  prévost  des  marchaas  de  Paris ,  ayant  dès  le 
samedi  au  soir  eu  commandement  du  Roy  de  luy  tenir 
mille  hommes  armez  prests  sur  la  minuiot  du  dimanehey 
pour  les  bailler  à  Maugiron  (  auquel  il  avoit  donné  charge 
de  dépescher  ceux  des  fauxbourgs,  ayant  aussi  commandé 
au  commissaire  du  quartier  et  au  contreroUeur  du  Mas 
de  le  guider  avec  sa  troupe  par  les  logis  des  huguenots) , 
n'eut  pas  ses  gens  prests,  et  que  du  Mas  commiasaîre  s'en- 
dormit plus  de  rheure  assignée.  Et  cependant  un  certain 
bqmme  (qu'on n'a  pas  veu  ny  cognu  depuis),  qui  estoit 
passé  dans  une  nacelle  de  la  ville  aux  fauxbourgs  Sainct«- 
Germain ,  ayant  veu  tout  ee  qui  avoit  esté  fiiit  tente  k 
nuict  sur  les  huguenots  en  la  ville  ,  avertit ,  environ  les 
cinq  heures  du  dimanche  matin ,  le  comte  de  Moptgon)* 
mery  de  cç  quil  en  sçavoit  ;  le  comte  de  Montgopamery  ex( 
pailla  avertissement  au  vidame  de  Chartres  et  aux  autres 
seigneurs  logez  aux  fauxbourgs,  plusieurs  desqueb(ne  se 
pouvant  persuader  que  le  Roy  fust,  je  ne  dy  pas  autheur, 
mais  seulement  consentant  de  la  tuerie  )  se  résolurent  de 
passer  avec  barques  la  rivière  et  aller  trouver  le  Roy^  ai« 
niant  beaucoup  miem  se  fier  en  luy  qu'en  fuyant  moas- 
trer  d'en  avoir  quelque  deffiance^  D'autres  y  en  avoit,  les« 
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queky  cuidant  que  la  partie  fus!  dressée  contre  la  perMmnp 
du  Roy  mesmey  se  yooloyèm  aller  rendre  pris  de  sa 
personne,  pour  luy  faire  très  bumble  service  el  mouriB^ 
si  besoin  estoit^  à  ses  pieds}  et  ne  tarda  guères  «fu'Us  yirsnl 
sur  la  rivière,  et  venir  droict  à  eux  (  qui  estoyent  encooes 
èa  fauxbourgs)  jusqu'à  deux  cens  soldats  armes  de^la  gawde 
du  Roy,  crians:  «  Tue,  tue,  »  et  Ifurs  tirans  barquebfM&T 
sades  à  la  veué  du  Roy  qui  estoit  aux  fenestros  de  sa  obanir 
bre;  et  pouToit  estre  alors  environ  sept  heures  du  di^aan* 
cbe  matin.  Encores  mVon  dict  que  le  Roy,  prenanib  une 
barquebouse  de  chasse  entre  ses  mains,  en  reniant  Dieu, 
dit  :  «  Tirons,  mortdîeu,  ils  s'enfuyent.  »  A  ce  speetaclei 
ne  saebans  les  bugneuots  des  fauxbourgi^  que  croire,  fu? 
rent  contrains,  qui  à  pied,  qui  à  cheval  ^  qui  hottiiCt  qu^ 
sans  bottes  et  espérons,  laisaana  tout  cq  qu'ils  avoy^nt  de 
plus  pr^ieux ,  s'eniuir  pour  sauver  leur  vie ,  là  o;^  iU  cni-. 
doyent  avoir  lieu  de  refuge  plus  assAuré»  Us  ne  furent  paa 
partis  cpie  les  soldats ,  les  Suyases  de  la  garde  du  Roy  e| 
aueunsrdeacQurtisaBS,  s'aceagèrcoit  leurs  lo§)w;  t^aastoue 
ceux  qu'ils  trouvèrent  de  reste. 

flnoores  vînt^il  bien  à  proposque  le  dnc  de  Quyse,  vou- 
lant  sortiirpar  la  perte  de  Buasy,  se  trouva  avoir  este  pria 
une  clef  pour  Fautre,  ce  qui  donna  tant  plus  de  loisir  de 
monter  à  cheval  aux  paresseux;  et  ne  laissèrent  pourtant 
d'estre  poursuyvis  par  le  duc  de  Guyse,  le  duc  d'4tiniale> 
le  chevalier  d'Angoulesme  et  par  plusieurs  gentils^bom- 
mes  tueurs,  environ  hnict  lieues  loin  de  Paria.  Le  duc  da 
Guyse  fut  jusques  à  Hontfort  ,où  il  s'arresta,  et  maoda  è 
SaBicl'-Cëgier  et  autres  gentik-hommes  d'alentour»  de  son 
humeur  et  partisans  siens,  de  fanre  en  sorie  que  lesdicta 
seigneurs  et  gentils*hommes,  qui  se  sauvoyent  de  visteasCi 
n'eschaj^ssent  point;  autant  en  envoya-il  dire  à  ceux  de 
Hondaa  et  de  Dreux.  En  ceete  chasse  d'hommes,  il  y  eut 
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quelques-uns  de  blessez  et  bien  peu  [ou  point  de  tuez. 

Les  ducs  de  Guyse  et  d'Aumale,  quelque  semblant 
qu'ils  fissent^  s'y  déportèrent  assez  doucement,  et  comme 
si  leur  cholère  fust  appaisée  après  la  mort  de  l'amiral ,  ils 
sauvèrent  à  beaucoup  la  vie ,  mesme  en  leur  maison  de 
Guyse ,  où  le  seigneur  d'Acier  et  quelques  autres  hugue- 
nots se  retirèrent  à  sauvetë,  tellement  qu'à  leur  retour  de 
la  poursuyte ,  et  quelques  jours  après,  le  Roy  leur  en  fit 
mauvais  visage ,  croyant  que  ceux  qui  estoyent  reschap- 
pez  n'estoyent  sauvez  que  par  leur  &ute. 

Tout  ce  jour  de  dimanche  24  d'aoust  fut  employé  à 
tuer,  violer  et  saccager,  de  sorte  qu'on  croit  que  le  nom^ 
bre  des  tuez  ce  jour-là  dans  Paris  et  ses  fauxbourgs  sur- 
passe dix  mille  personnes ,  tant  seigneurs,  gentils«hom- 
mes,  présidens,  conseillers ,  advocals ,  escoliers ,  méde- 
cins, procureurs,  marchands,  artisans,  femmes,  filles, 
qu'enfans  et  prescheurs.  Les  rues  estoyent  couvertes  de 
corps  morts,  la  rivière  teincte  en  sang ,  les  portes  et  en- 
trées du  palais  du  Roy  peinctes  de  mesme  couleur  ;  mais 
les  tueurs  n'estoyent  pas  encore  saoulez. 

Le  Roy ,  la  Royne  sa  mère,  et  messieurs  ses  frères,  et 
les  dames ,  sortirent  sur  le  soir  pour  voir  les  morts  l'un 
après  l'autre  ;  entre  autres ,  la  Royne  mère  voulut  voir  Je 
seigneur  de  Soubize ,  pour  sçavoir  à  quoy  il  tenoit  qu'il 
fust  impuissant  d'habiter  avec  sa  femme. 

Vers  les  cinq  heures  après  midy  de  ce  dimanche ,  il 
fut  fait  un  ban  avec  les  trompettes,  de  par  le  Roy ,  que 
chacun  eust  à  se  retirer  dans  les  maisons ,  et  que  ceux  qui 
y  estoyent  n'eussent  à  en  sortir  hors;  ains  fust  seulement 
loisible  aux  soldats  de  la  garde  et  aux  commissaires  de 
Paris,  avec  leurs  trouppes,  d'aller  par  la  ville  armez,  sur 
peine  de  ^ief  chsstiement  à  qui  feroit  au  contraire. 

Plusieurs,  ayans  ouy  ce  ban>  pensoy ent  que  l'affidre  $e 
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nûtigaeroit;  mais  le  lendemain  et  joars  suyvans  ce  fat  à 
recommencer. 

Ce  jour  mesme  de  dimanche^  le  Roy  escrivit  des  lettres 
à  ses  ambassadeurs  près  les  princes  estrangers^  et  aux 
goaTemeura  des  proTincesetTÎHes  capitales  du  royaume^ 
les  avertissant  que  Vhomidde  de  Famiral,  son  très  cher  et 
bien-aimé  cousin  f  et  des  autres  huguenots ,  n'avoit  pas 
esté  fait  de  son  consentement ,  ains  du  tout  contre  sa  vo- 
lonté; que  la  maison  de  Guyse,  ayant  descouvert  que  les 
amis  et  parens  de  l'amiral  youloyent  de  sa  blesseure  faire 
quelque  haute  vengeance ,  pour  les  anticiper  avoyent  as- 
semblé des  gentils-hommes  et  des  Parisiens  leurs  parti- 
sans >  en  tel  nombre  qu'ayans  premièrement  forcé  la 
garde  que  le  Roy  avoit  donnée  à  l'amiral^  et  estans  entrez 
en  son  logis  le  samedi  de  nuict  »  ils  Tavoyent  tué  y  luy  et 
ses  amis  qu'ils  avoyent  peu  rencontrer  »  au  très  grand 
regret  du  Roy,  de  la  Royne  sa  mère  et  de  ses  frères ,  es- 
tant coiitraint  de  l'endurer ,  et,  pour  la  crainte  qu'il  avoit 
de  sa  propre  personne,  se  contenir  dedans  le  Louvre^  où 
il  avoit  avec  luy  son  très  cher  frère  le  Roy  de  Navarre  et 
son  bien-aimé  cousin  le  prince  de  Condé ,  qui  jouiroyent 
de  pareille  fortune ^que  luy;  ce  qu'il  vouloit  bien  que 
tout  le  monde  sceusti  et  entendist  le  desplaisir  qu'il  avoit 
eu  de  voir  qu'ayant  tant  de  fois  tenté  la  sincère  réconci» 
liation  du  duc  de  Guyse  et  de  l'amiral ,  c'estoit  néant- 
moins  pour  néant. 

A?ec  ces  lettres  >  le  Roy  envoya  ensemble  des  patentes 
par  lesquelles  il  estoit  deffendu  de  porter  armes  illicites  ^ 
de  faire  assemblées  illicites,  ou  chose  aucune  en  fraude 
et  à  rencontre  des  édicts  de  paix ,  sous  le  bénéfice  des- 
quels il  commandoit  à  tous  ses  sujets  de  se  comporter  et 
vivre  paisiblement  l'un  avec  l'autre.  Ces  lettres  estoyent 
signfies  par  Piiiairt^  secrétaire  d'esut*  le  a4  d'aouat.  . 
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La  Royne  mère  Mcmit  auosi  des  lettres  auadite  gfm* 
yemeurs  et  ambassadeurs ,  de  mesme  substance  que  les 
lettres  du  Roy.  N'en  l'une  n'en  l'autre  de  ces  lettres  il 
a'estoit  fait  aucune  mention  de  la  conspiration  de  Tanii- 
ral)  ne  de  ses  consorts;  mais  combien  que  ces  lettres  fea* 
sent  eUToyées  par  les  provinces  de  la  France ,  dans  Paris 
on  n'oyoit  parler  de  chose  qui  en  approchast  ne  qui  ten- 
dîst  I  appaiser  la  furie  des  séditieux. 

Le  lundy  a5  d'aoast>  les  Parisiensi  ayans  assis  des  gar- 
des aux  portes^de  leur  Tilie ,  par  commandement  do  Roy 
qui  en  Youlut  avoir  les  clefs ,  afin  (  ce  disoit-il  )  que  nul 
huguenot  eschappast  par  compère  ou  par  commère,  après 
atoir  moissonné  le  champ  à  grand  tas  et  à  pleine  main, 
ils  alloyent  cueillant  çà  et  là  les  espics  restans  du  jour  pré- 
cédent, menaçant  de  mort  quiconque  receleroit  aucun 
huguenot,  quelque  parent  ou  amy  qu'il  luy  fust,  de  sorte 
que  tant  qu'ils  en  trouvèrent  de  reste  furent  tuez,  et  leurs 
meubles  baillez  en  proye,  comme  aussi  les  meubles  des 
absens. 

Le  Roy  donna  aux  Suysses  de  sa  garde,  pour  le  bon 
devoir  qu'ils  avoyent  monstre  en  cest  affaire ,  le  sac  et 
pillage  de  la  maison  d*un  très  riche  lapidaire,  nommé 
Thierry  Baduère.  J'ay  ouy  dire  que  ce  qu'on  luy  a  pillé 
Taloit  plus  de  deux  cens  mille  escns. 

Le  pillage  des  seigneurs,  gentils-hommes,  marchands^ 
et  autres  huguenots  tuez,  estoit  fait  par  authorité  privée, 
ou  donné  et  départi  par  le  Roy  è  ses  courtisans  et  autres 
siens  bons  serviteurs;  desquels  les  aucuns,  tronvans  quel* 
que  chose  de  singulier  parmi  la  despouille  des  morts ,  le 
venoyent  offrir  et  présenter  au  Roy,  à  sa  mère,  ou  à  quel- 
que autre  des  princes  à  qui  ils  esloyent  plus  affectionnes* 

En  ces  entrefaites,  le  Roy  assembla  son  conseil,  auquel 
furent  monstrées  par  Monsieur  /  frère  du  Roy  p  ceriainet 
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lelUw  d«  uiar««ch«l  de  Moatmorency  à  Théligny  ^  da 
vendredi  22  d'aoust,  après  la  blessure  de  ramiral,  en  res^ 
ponse  de  celles  que  Thëligny  luy  en  aroit  eaerit  ;  et  furent 
lesdictes  leUres  prouvées  dans  les  eoffres  ec  entre  les  pa* 
piers  de  Thélîgny  mort.  Par  iceUes^  le  naresckal  de  Mont» 
morency  monstrok  ooverteineiii  le  desphisir  qa'û  aToh 
receu  entendant  la  blessure  de  Tamiral  son  cousin  ;  qu'il 
ne  vottloit  pas  en  poursuyvre  moins  la  Tcngeance  que  si 
l'entraxe  eust  esté  fait  à  sa  propre  personne  »  n'estant  pas 
pour  laisser  en  arrière  chose  qui  penst  servir  à  eest 
e&ect>  sachant  combien  un  tel  acte  esioit  deaplatsanl  an 
Roy- 
Or  avoil-il  esté  conclu  au  secret  conseil,  d'entre  le  Boy^ 
là  Royne  mère ,  Monsieur  ^  frère  du  Roy»  le  duc  d'Au- 
inale#  le  duc  de  Neyers ,  le  comte  de  Rets  5  Lansae,  Tavil* 
nés  y  Morvîlliers,  Limoges  et  Villeroy  (  tenu  quelques 
jours  avant  la  tuerie  ),  qu'aussitost  que  Tamiral  et  les  bii* 
guenots  seroyent  dëpesciièz  dans  Paris ,  le  doc  de  Guyse 
et  ceux  de  sa  maison  vuideroyent  et  se  retireroyent  hors 
de  Paris,  en  quelqu'une  de  leurs  maisons ,  afin  qu'il  sem- 
bkst  mieux  à  toute  la  France  et  aux  régions  voisines  que 
c'estoyent  ceux  de  Guyâe  qui  avoyent  fait  le  tout  sans  le 
8oea  du  Roy^  .pour  venger  sur  l'amiral  et  autres  hugue- 
nots la  mort  du  vieux  duc  de  Guyse  >  qu'un  huguenot 
avott  tué  aux  premiers  troubles  de  France.  Voilà  pour- 
quoy»  en  ses  lettres  du  dimanchey  il  avoit  le  tout  jette  sur 
ceux,  de  Guyse.  Mais  ceux  de  Guyse»  voyans  l'atrocité  du 
&iet  atdnn  et  considérans  qu'ils  attiroyent  sur  eux  et  leur 
postérité  l'ire  de  tcHis  hommes  à  qui  l'humaine  sociélé 
est  chère  »  et,  par  conséquent ,  se  metloyent  en  butte  à 
laquelle  chacun  viseroit ,  comme  sur  les  seuls  autheurs  et 
Goulpables;  prévoyans^  di-je ,  le  mal  qui  leur  en  pourroit 
onreniff I  estans  retournes  dana  Pari99  n'en  voulurent  sortir 
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n'abandonner  la  conr ,  demandant  au  conti^aire  inataih' 
ment  que  le  Roy  adyouast  le  tout. 

Le  Rojy  ayec  le  meame  conseil  que  deasusi  tant  à  Toc- 
casion  des  lettres  du  mareachal  de  Montmorency  (qui  pre- 
noit  prétexte  sur  la  volonté  du  Roy  de  se  vouloir  venger) 
que  parce  que  ceux  de  Guyse  ne  vouloyent  sortir  hors  de 
Paris  ny  se  charger  de  la  faute  y  fut  contraint  le  tout  ad- 
vouer  ;  car,  disoyent  ceux  de  son  conseil ,  si  le  mareschal 
de  Montmorency,  seulement  pour  la  blesseure  de  l'amiral 
son  cousin ,  est  si  fort  piqué  et  menace  tant ,  que  fera-il 
quand  il  en  entendra  la  mort,  et  de  tant  de  gens  qu'il  ai- 
moit?  Et  si  la  maison  de  Guyse  ne  s'en  charge ,  comment 
couvrira-on  le  faict? 

Partant  le  Roy,  par  Tavis  de  sondict  conseil  i  rescrivit 
des  lettres  à  ses  ambassadeurs  et  aux  gouverneurs  des  pro* 
vinces  et  villes  principales  de  la  France ,  par  lesquelles  il 
les  avertissoit  que  ce  qui  estoit  avenu  à  Paris  ne  conc^^- 
noit  aucunement  la  religion ,  ains  avoit  esté  seulement 
fait  pour  empescher  l'exécution  d'une  maudite  conspira- 
tion que  l'amiral  et  ses  alliez  avoyent  faite  contre  luy ,  sa 
mère  et  ses  frères;  partant^  vouloit  que  ses  édicts  de  pa- 
cification fussent  observez  ;  que  s'il  advenoit  que  quelques 
huguenots,  esmeus  des  nouvelles  de  Paris,  s'assemblas- 
sent en  armes  en  quelque  lieu  que  ce  fust,  il  commandoit 
à  sesdicts  gouverneurs  (de  tenir  la  main  qu'ils  fussent 
dissipez  et  rompus;  et  afin  que  par  les  studieux  de  nou- 
veauté quelque  sinistre  cas  n'advint,  il  entendoit  que  les 
portes  des  villes  de  son  royaume  fussent  bien  et  diligem- 
ment gardées ,  remettant  sur  la  créance  des  porteurs  le 
surplus  de  sa  volonté. 

Ces  lettres  ne  furent  pas  sitost  receues  à  Meaux ,  Or- 
léans, Tours,  Angiers,  Bourges,  Thoulouse,  et  en  plusieurs 
autres  citez ^  que  les  huguenots,  par  le  commandement 
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des  goaTemears ,  7  forent  tuez.  Quelques  gouTemeurs 
moins  cruels  »  comme  Mandelot  à  Lion  et  Carrouges  à 
Rouen,  se  contentèrent,  pour  le  commencement,  de  faire 
emprisonner  les  huguenots  de  leurs  Tilles  ;  mais,  peu  de 
jours  après,  aussi  bien  furent-ils  tuez. 

Le  mesme  jour  du  lundi  au  matin,  le  Koy  envoya  c[uel- 
quea  capitaines  et  soldats  de  sa  garde  à  Chastillon-sur- 
Loin,  pour  luy  amener  les  enfans  de  Tamiral  et  de  sox^ 
feu  frère  d'Andelot,  de  gré  ou  par  force;  mais  on  trouta 
les  aisnez  partis  et  desjà  sauvez  à  la  fuite. 

Le  duc  d'Anjou  envoya  pareillement  des  soldats  de  sa 
garde  à  la  campagne,  es  environs  de  Paris,  visiter  les  hu- 
guenots dans  leurs  maisons  aux  champs  et  les  y  tuer  ;  et  afin 
que  nul  n'y  fust  espargné,  il  envoyoit  à  poinct  nommé  en 
divers  quartiers  ceux  de  ses  soldats  qui  n'y  cognoissoyent 
personne,  tellement  qu'aussi  ils  n'en  espargnèrentpas  un« 
excepté  quelques^^uns  qui  furent  prins  à  rançon  par  ceux 
qui  estoyent  plus  frians  de  l'argent  ;  et  si  ne  laissoyent  pas 
pourtant  de  tuer  les  prisonniers  après  leur  rançon  payée. 

Ces  jours  de  dimanche  et  de  lundi,  le  temps  fut  beau 
et  serein  à  Paris  et  es  environs ,  tellement  que  le  Roy, 
s'estant  mis  aux  fenestres  du  Louvre,  contemplant  le 
temps,  dit  qu'il  sembloit  que  le  temps  se  resjouist  de  la 
tuerie  des  huguenots. 

Environ  le  midi  de  lundi  (hors  de  toute  saison) on 
vit  un  auhespin  fleury  au  cemetière  Sainct-Innocent  ^  si- 
tost  que  le  bruit  en  fust  espandu  par  la  ville^  le  peuple 
y  accourut  de  toutes  parts,  criant  :  «  Miracle^  miracle  !  »  et 
les  cloches  en  carillonnèrent  de  joye.  On  fut  contraint^ 
pour  empescher  la  foule  du  peuple,  et  afin  que  le  miracle 
(qui  estoit ,  comme  il  a  esté  sceu ,  &it  par  Tartifice  d'un 
bon  vieux  homme  de  cordelier.)  ne  fust  descouvert  et 
avilé,  on  iîit,  dis-je,  contraint  d'asseoir  des  gardes  à  l'en- 
Ton  VII.  i3 
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tour  de  l'aubesptn,  pour  empescher  le  peapie  èe  s'y  ap^ 
procher  de  irop  près.  Il  n'y  eut  pas  faute  de  gtnt  qmi  ia» 
terprétoyent  ce  miracte  ne  Youloir  dénoter  autre  eboiê 
sinon  que  la  France  reeouTreroil  sa  belle  fienr  el  spleK» 
deur  perdue.  Le  peuple,  s'en  retournant  de  la  Teu«  dei 
l'aubesptn  content  et  satisfait,  pensant  que  Bien  par  un 
tel  signe  approuvast  toutes  leurs  actions,  s'en  alla  droiol 
an  logis  da  défunt  amiral,  où  ayant  trouvé  son  corps 
moft^  le  prindrent,  et,  l'ayans  traîné  par  les  rues  jusqws 
au  bord  de  la  rivière ,  luy  couppèrent  le  membre  et  pms 
b  teste,  qu'un  soldat  de  la  garde  (  par  commandement, 
iMmmie  il  dtsoit  )  porta  au  Roy.  Le  tronc ,  aveo  dagues  el 
eonteaux  lacéré  et  descbiqueté  en  toutes  sortes  par  la 
populasse,  fut  à  la  fin  trainé  an  gibet  de  Montfaneo»,  et  là 
pendo  par  les  pieds. 

Le  mardy  26  d'aoust,  le  Roy,  accompagné  de  ses  frères 
et  des  pkis  grands  de  sa  cour,  s'en  alla  -au  Palais  de  Paris 
(qu'on  appelloit  jadis  la  cour  des  pairs  de  France  et  le  Ket 
de  justice  du  Roy).  Là ,  séant  en  plein  sénat ,  toutes  les 
chambres  assemblées ,  il  déclara  tout  haut  que  ee  qui  es- 
loît  ayenu  dans  Paris  ayoit  esté  fait  non-seulement  par 
son  consentement,  ains  par  son  commandement  et  de  son 
propre  mouvement;  partant  entendoit-il  que  toute  la 
louange  et  la  honte  en  fussent  rejettées  sur  kry. 

Alors  le  premier  président,  au  nom  de  tout  le  sénat,  en 
louant  l'acte  comme  digne  d'un  si  grand  Roy,  luy  respon- 
ditque  c'estoit  bien  fait  et  qu'il  l'avoit  justement  peufeire; 

Que  qui  ne  sçait  bien  dissimuler  ne  sait  régner. 

Ainsi  que  le  Roy  alloit  au  Palais,  un  gentilhomme  lue 
recognuenla  trouppe  pour  huguenot  et  aussitost  tué, 
assez  près  du  Roy  (  qui ,  en  se  revirant  pour  le  bruit  1 
ayant  entendu  que  c'estoit)  :  «Passons  outre,  dit -il  | 
pleust  à  Dieu  que  ce  fîist  le  dernier  I  » 
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Ce  jour  de  mardi  et  au trea  jours  suyvan^,  il  7  eut  peu 
de  faugnenots  tuez  dans  Paria ,  car  aussi  7  en  aToit41  peu 
de  demeurez  de  reste* 

Quelques  catholiques  prindrem  la  hardiesse  de  aoiuyer 
la  -vie  à  aucuns  de  leurs  aBciens  amis  et  parens.  Entre  au- 
tres Fervaques  la  Toolut  sauver  au  capitaine  Moains»  pouf* 
lequel  il  alla  prier  le  R07 ,  et  pour  tous  ses  services  pas- 
ses ^  de  faiy  donuer  la  vie  qu'il  la7  avoit  sauvée  jusqueii  à 
l'heure  ;  mais  ce  lut  eu  vain ,  car  le  K07 IU7  com^nanda  de 
tuer  Monins  si  la7-niesme  ne  vouloit  mourir  de  la  main 
de  Charles.  Fervaques  eut  horreur  du  faict  (  quo7qu'il 
fust  fort  aspre  eniiem7  des  hug^uenots  et  qu'il  en  cust  tué 
et  eaocagé  plusieurs  de  sa  main  les  jours  prëoédens),  pour 
ramiiié  particulière  qu'il  portoit  à  Mouins  ;  toutefois  il 
fut  contraint  de  descouvrir  où  il  estoit  caché,  auquel  aus- 
•eîtost  fut  eavo7ë  un  tueur  qui  le  dépescha. 

Le  serablabie  est  avenu  à  quelques  autres  hugueaots 
lersqu^ls  caidoTent  estre  eschappez. 

Le  jeudi  a8  d'aousl  fut  oëlëbré  dans  Paris  qn  fubilë 
extraorçUnaore ,  avec  la  procession  générale  »  à  i^quet^ 
le  Roy  assista,  ayant  premièrement  solicité  (mais  en 
vain)  le  iloy  de  Navarre  par  douces  parolles  et  l/e  prince 
de  Gondé  par  menaces  de  s^y  trouver. 

Le  mesme  jour  furent  publiées  des  lettres  patentes  du 
floy  ,parlesquelles  ouvertement  il  déclaroit  qu'il  ne  vouloit 
plus  user  de  parolles  couvertes  ny  de  dissimulations;  que 
la  tuerie  des  huguenots  avoit  esté  faite  par  soncommande» 
menty  à  cause  d'une  maudite  con^iration  &ite  par  l'amiral 
contre  luy,  sa  mère>  ses  frères  et  autres  princes  et  grands 
eeigneursdelacour^n'entendantpourtantquelesédiccsde 
pacification  fussent  moins  que  bien  observez^avec  tel  si  tou- 
tesfois  que  les  huguenots  ne  feroyent  faire  aucuns  presches 
nj  assemblées  jusques  à  ce  qu'autrement  il  y  fust  pourreat 
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Au  premier  exemplaire  deadictes  lettres  le  Roy  de  Na- 
varre n'y  estoit  pas  comprit;  maia sachant  bien  qu'on  ti« 
reroit  de  luy  tout  le  tesmoignage  qu'on  Toudroit,  il  -sem* 
bla-iK>n  au  conseil  de  l'y  nommer. 
.  Ces  lettres  patentes  forent  envoyées  .par  courriers  ex- 
près à  tous  les  gouyemeurs  de  la  France,  avec  d'autres 
lettres  particulières  du  Roy  de  mesme  substance ,  excepté 
qu'il  y  estoit  adjouslé  un  commandement  qu'incontinent 
les  lettres  receues  les  gouyerneurs  .fissent  tailler  en  pièces 
tous  les  huguenots  que  Ton  trouyeroit  hors  de  leurs  mai- 
sons. Aucuns  huguenots ,  entendans  ce  mandemept  i  se 
retoumoyent  mettre  dedans  ;  les  autresi  qui  ne  s'y  osoy eut 
fier  et  se  trouyoyent  dehors ,  soudain  estoyent  tuez ,  au- 
tres prins  à  rançon  ;  mais  à  la  fin  ceux  qui ,  obéissans  au 
mandement,  s'estoyent  retirez  en  leurs  maisons,  ne  furent 
pas  de  meilleure  condition  que  le»  autres.  Et  toutefois , 
les  gouverneur^  ayans  receu  lesdictes  lettres  donnoyent  à 
entendre  qu'ils  ne  recerchoyent  d'entre  les  hugufiQotsque 
les  coulpables  de  ceste  dernière  conspiration  de  l'amiral; 
que  I  quant  ^au  passé,  ils  n'y  vouloyent  pas  seulement  tou- 
cher ny  s'en  souvenir.    - 

Mais  pour  ce  que  peu  de  jours  après  il  fot  a<|jousté  ans* 
dictes  lettres  que  les  prisonniers  fussent  délivrez  et  que 
nul  ne  fust  fait  doresnavant  prisonnier»  excepté  ceux  qui^ 
è>  guerres  civiles  de  la  France»  avoyent  eu  quelque  charge 
pour  les  huguenots j  manié  affaires,  ou  autrement  en 
avoyent  eu  intelligence»  desquek  si  aucun  estoit  pris» 
on  Teust  à  remettre  entre  les  mains  du  gouverneur  de  la 
ville  ou  du  pays,  qui  entendroit  du  Roy  ce  qu'il  luy  plai- 
roit  d'en  ordonner ,  et  toutefois  on  voyoit  que  les  pri- 
sonniers n'estoyent  point  délivrez»  ains  tous  les  jours  en 
emprisonnoit-on  de  nouveaux,  plusieurs  d'entre  iesdicts 
.luigvieoota>  moins  crédqles  que  les  autres,  ont  peo^ 


|>li»  sagement  de  sortir  vistement  hors  de  France 
que  d'y  demeurer  plus  longuement  ;  mais  ils  n'ont  pas  si 
tost  esté  hors  du  royaume  (combien  qu'ils  se  soyent  re- 
tirez es  terres  confédérées  au  Roy)  que  ses  officiers,  en 
beaucoup  d'endroits ,  leur  ont  saisi  et  annoté  leurs  biens, 
les  ont  confisquez,  Tendu  les  meubles  d'aucuns  et  d'au- 
cuns autres  saccagez  et  pillez. 

Or,  pour  retourner  aux.  choses  de  Paris,  ]e  Roy,  le  5 
du  mois  de  décembre ,  ayant  fait  venir  à  soy  Pezou , 
bouchier  (l'un  des  conducteurs  des  Parisiens),  luy  de- 
manda s'il  y  ayoit  encores  dans  la  Tille  quelques  hugue- 
nots dé  reste  ;  à  quoy  Pezou  respondit  qu'il  en  ayoit  jette 
le  jour  auparayant  six  Tingts  daps  l'eau  et  qu'il  en  aToit 
encoi'es  entre  les  mains  autant  pour  la  nuict  Tenant.  De 
quoy  le  Roy,  grandement  resjouy,  s'en  print  à  rire  si  fort 
que  ne  le  sçauriez  croire. 

Le  9  de  septembre ,  le  Roy ,  esmeu  de  peur  et  de 
cholère  tout  ensemble ,  jarant  et  blasphémant  qu'il  tou- 
loit  tuer  de  sa  main  propre  tout  le  résidu  des  huguenots, 
commanda  qu'on  luy  apportast  ses  armes,  se  fit  armer,  et 
fit  Tenir  à  soy  les  capitaines  de  ses  gardes,  disant  que,  par 
la  mort-Dieu,  il  Touloit  commencer  à  la  teste  du  prince  de 
Condé.  Adonc  la  Royne  régnante,  s'agcnouiilant  dcTant 
luy,  le  supplia  JjpOl  ne  fist  point  une  chose  de  si  grande 
conséquence  sans  l'aTis  de  son  conseil.  Le  Roy,  aucune- 
ment Taincu  des  prières  de  sa  femme,  souppa  et  dormit 
aTCC  elle.  Le  matin  Tenu  (ce  feu  luy  estant  un  peu  passé), 
il  fit  Tenir  le  prince  de  Condé,  auquel  il  proposa  trois 
choses  :  la  messe  ,  la  mort  ou  prison  perpétuelle ,  et  qu'il 
adTisast  laquelle  des  trois  luy  agréeroit'le  plus. Le  prince  de 
Condé  respondant  luy  dit  que,  moyennant  la  grâce  de 
Dieu,  ilne  choisiroit  jamais  la  première;  les  deux  dernières, 
il  leslaissoit  (après  Dieu)  à  l'arbitrage  et  disposition  du  Roy. 
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Vray  est  qu'ayant  entendu  qu'on  luy  préparoit  une 
chambre  à  la  Bastille  (  où  Ton  a  accoustnmé  d'emprâon- 
ner  les  princes),  j'ay  ouy  dire  que  ce  jeune  prince  de 
Condë  a  changé  du  depnis  d'avis. 

Peu  de  jours  après,  on  a  imprimé,  avec  privilège  du 
Roy,  certains  livres  mordans  et  pleins  d'injures  contre 
l'amiral  y  es  quels  nommément  est  disputé  et  maintenu 
qu'il  a  esté  loisible  au  Roy  de  traiter  ainsi  Ses  sujets,  pour 
k  religion  violée ,  ne  plus  ne  moins  que  furent  chastiet 
les  sacrificateurs  de  BaaI.  Mais  de  la  conjuration  de  Tami* 
rai ,  point  de  nouvelles  ;  ces  livres  n'en  disent  rien  de 
particulier,  et  les  conseillers  et  courtisans  k  qui  j'en  ay 
parlé  avant  mon  départ  (entre  autres  MM.  de  Foiir  et  de 
Mal-A.ssise)  s'en  Moquent,  disant  par  leur  foy  que  c'a  esté 
une  galante  couverture ,  reteognoissant  le  iaict  si  barbare 
et  diaboliquement  cruel  qu'on  ne  luy  peut  donner  autre 
titre  (toutefois,  il  est  mal  caché  à  qui  le  cul  paroist).  Mais 
quoy  qu'il  en  soit ,  ils  disent  que  le  Roy  veut  qu'on  croye 
qu'il  y  a  eu  de  la  conjuration,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon, 
c'est  qu'ils  ont  nommé  le  Roy  de  Navarre  entre  ceux  que 
les  huguenots  vouloyent  tuer. 

Pour  conclusion ,  par  toute  la  France  où  le  Roy  a  pou- 
voir, qui  ne  veut  aller  à  la  messe  faut  qu'il  meure  ou  qu'il 
fiiye  secrètement  hors  du  royaume  ;  et  croit-on  que ,  de* 
puis  le  ^4  d'aoust  jusques  à  maintenant,  il  y  a  eu  plus  de 
cent  mille  personnes  huguenotes  tuées  par  toute  la  France, 
sous  prétexte  de  leur  conspiration  :  encores  ne  sont  -ib 
pas  saoulez,  leur  cholère  n'est  point  assouvie. 

Encore  n'est-ce  pas  tout  ;  car,  comme  je  disois  tantost, 
quelque  grande  tuerie  qu'il  y  ait  eu  en  France ,  la  diolère 
du  Roy  ne  passera  jamais  pendant  qu'il  y  aura  un  hu- 
guenot en  vie;  encore  jure-il,  par  le  ventre  Dieu,  qu'ils 
ont  beau  faire,  que  la  messe  ne  les  sauvera  jà« 


Coanue  je  Tay  dit ,  il  y  a  des  LugueBOto  «n  {;rai>d 
■ombre  qsî  «ont  eachappeec  de  la  iuerie ,  tous  leB<i|uel« 
pe^TOïC  estre  réfMrtis  en  deux,  espèces  :  Tune  sera  de  ceux 
qui  s'en  sont  f uys  hors  k  France  »  l'autre  de  ceux  qui  y 
acNiC  deoieureE.  Ceux  qui  sont  sortis  se  sont  relirez  en 
Ssysse ,  en  AlWnagne  »  en  Angleterre  et  es  isles  qui  luy 
•oui  avjeties.  Â  oenx-cy  le  Roy  ne  touobe  que  ^r  leures, 
neasagera  et  a«ftre*  ooenees,  taschant  (comme  bon  père 
de  bmàle  <fm  a  asin  de  ees  enians)  de  les  faire  revenir  en 
Jâea  oA  il  les  pvisae  ironvet  qnand  il  voixka,  pour  la  pitié 
qu'il  a  des  disettes  et  oéoesaitea  qu'ils  mklurent  eatant 
hors  de  Leurs  maisons^  es  qnelles  il  désire  (ce  disent  ses 
lettres)  qu'ils  reviennent,  pour  pouvoir  jouyr  de  leurs 
lMeB89  m  sa  eonfomant  à  sa  volonté  et  faisaatce  qu'il 
oottMiBdeim.  Ceux  qui  «ont  denaearez  en  France,  outra 
les  nouls,  sent  de  diverses  conditions;  les  nos  se  somt 
retirez  daaa  ées  Tilies  fortes ,  comme  vous  diriez  dans 
Moptawban,  Saooerre,  Nyames,  La  Rodielle,  et  dans 
oertaÎDea  autres  TÎIlea.  Costre  ceux-cy ,  le  Roy  a  envoyé 
aaa  frèrea  pour  les  eKtormiaer ,  s'il  le  peut  faire»  pour  ce 
qn'ila  n^ctit  pas  voulu  laôsser  entrer  dims  les  villes  où  ils 
sent  oenx  qni  y  aUoyentponr  lea  iner  de  par  le  Roy,  M 
qa'ih  lenr  onft  fermé  'lea  porlea.  Sur  toutes  les  villes  il  en 
reot  à  cette  de  La  Rockelle. 

fille  ia  escfaappé  beUe,  œste  povre  RoclieUe  ;  car  j'ose 
dire  pour  certain  -qwe  l'armée  de  ûner  de  Strossy  et  dn 
baron  'de  La  Ganle>  «qm  «stoit  on  Brooage  près  de  La  Ro- 
dielie,  il  y  ayoît  fha  de  quatre  'mois,  ponr  -attendre  ,(  ce 
disoyeBt4b  en  secret)  la  AoHe  d'Ëspugne  et  4a  combattre 
(  comme  aussi  Tanùral  le  penaoît  )^  et  de  là  aix^ler  à  Fles- 
singhe,  ne  taschoit  qu'à  surprendre  La  Rochelle  à  poinct 
nommé  ;  et  plna  de  deuK  mois  avant  la  «tuerie  de  Paria  y  la 
Aoyne  mère  avoit  «envoyé  k  Stroaay  une  lettre  eacrita  de 
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sa  main  propre,  bien  cachetée,  luy  deffendant^  par  une 
autre  lettre  qu'il  receut  la  première,  de  ne  point  ouvrir 
ceste-là  jusques  au  a4  d'aoust.  Or,  les  mots  de  la  lettre  que 
Strossy  ouvrit  le  a4  d'aoust  estoyent  ; 

«  Strossy,  je  tous  avertis  que,  ce  jourd'liuy  24  d'aoust, 
l'amiral  et  tous  les  huguenots  qui  estoyent  ici  avec  luy 
ont  esté  tuez  ;  partant,  avisez  diligemment  à  vous  rendre 
maistre  de  La  Rochelle,  et  faites  aux  huguenots  qui  vous 
tomberont  entre  les  mains  le  mesme  que  nous  avons  fait 
à  ceux-cy.  Gardez-vous  bien  d'y  faire  faute,  d'autant  que 
craignez  de  déplaire  au  Roy,  monsieur  mon  fils,  età  moy. 

«  Et  au-dessous,  Cathebihe.  » 

J'avoy  bien  tousjours  creu  que  l'armée  de  Strossy  n'es- 
toit  pas  près  de  La  Rochelle  pour  néant,  et  que  les  soldats 
qui  estoyent  à  l'entour  par  mer  et  par  terre,  mangeans, 
forçans  et  pillans  le  bonhomme,  ne  taschoyent  qu'à  se 
rendre  plus  forts  dans  La  Rochelle  pour  la  surprendre  et 
y  mener  les  mains  basses,  et  sçavoy  bien  qu'ils  y  avoyent 
failli  deux  ou  trois  fois  ;  voire  mesme  j'ay  bien  sceu  que, 
le  jour  du  massacre  fait  à  Paris,  il  estoît  entré  dans  La  Ro- 
chelle plus  de  deux  cens  soldats  de  Strossy,  avec  armes, 
faisans  semblant  de  faire  racoustrer  leurs  harquebouses 
ou  d'acheter  quelques  vivres  et  munitions  ;  lesquels,  pour 
quelque  frayeur  qui  les  surprit,  craignans  que  ceux  de  La 
Rochelle  (jaloux  des  privilèges  et  libertez  de  leur  ville 
qui  les  exemptent  de  garnison  )  ne  se  doutassent  des  des* 
seins  de  Strossy,  s*enfuyr^nt  en  tapinois  tout  bellement 
hors  de  la  ville  ;  mais  je  n'avoy  encores  rien  sceu  de  ceste 
lettre.  Je  n'ay  garde  d'oublier  à  la  mettre  en  mes  mé- 
moires. Voilà  de  merveilleux  traicts.  On  a  raison  de  dire 
qu'il  y  a  eu  conjuration,  mais  c'a  esté  contre  les  hugue- 
nots. Povres  misérables!  il  faut  bien  dire  que  ladéli-r 
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Traace  de  tenx  tpi  sont  demeurez  de  reste  est  miracn- 
leose,  ayans  eetë  si  subtilemeni  trahis. 

Mais,  {KHir  retoamer  à  eux,  outre  cem  qui  se  sont  re- 
tirez es  TÎHes  et  heux  de  sevretë>  il  7  en  a  d^antres  qui  ne 
s- y  sont  pas  retirez,  on  pour  ce  qu'ils  n'ont  peu>  ou  pour 
ce  qu'ils  n'ont Touln  ou  osé  s'y  retirer. 

De  cenx-cy,  les  uns  (mais  en  petit  nombre)  se  tienent 
coys  et  couverts  en  leurs  maisons,  et,  sans  aller  ny  à  messe 
ny  à  matines,  prient  IMen  un  chacun  chez  soy ,  bien  se- 
crètement toutefois,  de  peur  d'estre  surpris  >  attendans 
qu'on  les  accommode  (c'est  le  mot  dont  usent  les  tueurs). 

Les  autres  s'en  vont  à  la  messe  de  gayelé  de  cœur ,  et , 
comme  à  Ten^y  l'un  de  l'autre,  blasphèment,  despitent 
et  renient  mille  fois  le  jour,  pour  monstrer  qu'ils  n'en  sont 
plus ,  iàisans  en  tout  le  surplus  des  vilenies  et  des  maux 
plus  que  je  n'en  sauroy  réciter.  Une  grande  partie  de 
ceux-cy  porte  les  armes  contre  les  autres  huguenots,  mais 
le  Roy  ne  s'y  fie  pas  beaucoup*  Et  les  autres  vont  aussi  à 
la  messe,  mais  contre  leur  gré  et  par  force,  comme  il  est 
aisé  à  juger  à  leur  mine  et  contenance,  tant  ils  aontabbatus 
et  oontristez,  et  si  n'osent  bonnement  parler  l'un  à  l'au- 
tre ny  se  laisser  rencontrer  par  les  rues  ou  en  leurs  mai- 
sons deux  à  la  fois.  J'estime  que  c'est  de  ceux-cy  desquels 
le  Roy  parle  quand  il  dit  que,  par  la  mort-Dieu,  la  messe 
ne  les  sauvera  pas ,  et  possible  entend-il  aussi  parler  des 
autres  qui  monstrent  d'y  aller  de  plain  gré  et  par  despit. 

Mais  voyons  le  traict  qu'a  faict  Monsieur,  frère  du  Roy, 
et  la  Royne  sa  mère ,  en  ceste  tragédie  de  Paris.  Le  sa- 
medi au  soir,  devant  le  dimanche  du  massacre ,  ils  vin- 
drent  tous  deux  trouver  le  Roy  ;  ils  lui  remonstrent,  ils  le 
prient  qu'il  haste  l'exécution  de  leur  entreprise.  Ils  sça- 
voyent  bien  que  si  ceste  occasion  se  perdoit ,  qu'ils  ne  la 
recouvreroy^at  jamais  telle  comme  ils  Favoyent  lors  sur 
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les  bugvmols^  qu'ils  les  ienoyest  ta«s  dtAs  le  &hé  «pgi'il 
leur  avoit  promis  ;  que  le  moyea  que  ils  âvojeat  tant  dé 
fois  tenté  (iMÛsett  ^aw)  de. la»  ettenniiier  estoiiiont  ftfest 
et  présent  ;  qtl'ii  Wà  (eiioit  >ileii€  plus  songer  ^  q«*il  etieit 
lenps  de  e*en  réseudre  ;  que  le  Roy  d'Espagne  (  si  tes  af- 
faires du  prince  d*OrcBge  albyent  uial^  isonime  Us«esi» 
Moyeat  décliner  depuis  la  routie  de  Genli3j  eçawroîi  bien 
fto«i  à  leoips  se  venger  sur  k  Franoe  du  inal qu'il  «veiii 
receuparsoB  BMyeael  support  enBesEsCauduPaya-JBas; 
partant;  y  le  supplioyent  qu*il  y  fist  mettre  Ja  maîn  à  bon 
escient  et  soudainement ,  dàa  ce  soir-là  sans  plus  isidèr  ) 
qu'ils  avoyenlt  donné  ordre,  avec  le  duc  de  G^ysev  le  duc 
d'Aumale,  le  dise  de  Nevers  et  le  oemiede  RetB^qM 
toutes  choses  fussent  furestes  et  dispe«ées* 

Que  si  le  Roy  vouloit  i«Urder  plus  longueineat  l'ené- 
cution ,  b  Royne .,  sa  mère  »  le  prioit  avee  larmes ,  et  son 
frère  fort  afieenueusemenl;^  de  leur  donner  «««gé'en  ré^ 
compense  des  services  qu'ils  kiy  avoyent  &ils  ;  qu'ils  tes* 
ioyent  résolus  de  se  retirer  hors  de  France  çt  4e  s'-ei» 
aller  en  part  où  ils  n'«n  ouyssent  jaoïias  parler.» 

P^  ceste  chande  nharane,  ils  eamenrenC  si  bien  le  Roy 
qu'il  fut  contraint  de  s'aeoorder  qu'on  exéculast  dès  la 
miict  mesmes  oe  qu'il  avoit  désigné  de  différer  encore , 
pour  voir  cependant  le  train  que  prendroit  son^eq^érance 
de  F^iandresy  parleaervioe  que  les  huguenoUluyfero|rent 
ernoe  pay64à.  H  vions  laisse  à  penser  qnel  traictJa  mère 
fît  en>cela  pour  son  «fils  bien-atméi,  contre  le  bien  de  celuy 
qui  piéça  Tavoit  despitée  et  qu'elle  n'aime  que  bien|>eu 
dès  quelque  temps.  En  Iny  finsant  pratiquer  mie  des  le- 
çons de  Mflchiavelii ,  qui  est  de  «e  «garder  aucune  iof 
qu'amant  qu'on  k  cuidera  tourner  à  son  «dvantage ,  elle 
kiy  a  fait  rompre  l'autre  (que  Denys  de  Sicile  entendoit 
nneu),  entretenant  pi*6  de  «oy  le  pins  mesdiantheaw^ 


du  mondei  sur  qui  le  peuple,  Toulant  recouvrer  sa  libérien 
peust  Yooiir  toute  sa  cholère.  fit  par  mesme  moyeià  la 
mère  ayant  attiré  Tire  de  Dieu  et  des  hommea  sur  Taifinë 
de  ses  eiifans,  elle  a  armé  le  m'aisué  d'uae  grande  et  puis- 
sante armée,  qui  luy  est  venue  entre  les  mains ,  comme 
Ueutenant-général,  souscouleur  de  vouloir  raser  les  hugue- 
nots de  dessus  la  terre.  A  vostre  advis,  est«il  maintenant 
à^cbeval?  A-il  teau  moyen  d'accomplir  ses  desseins  i  luy 
qui  de  si  long^temps  abboye  à  la  couronne? 

Après  la  mort  de  Tamiral  et  le  massacre  fait  sur  les  hu- 
guenots dans  Paris  le  ^4  d'aoust ,  le  26  ensuyvant  le  Roy 
(  comme  je  vous  ay  dit)  alla  au  Palais  de  Paris»  et  là  séani 
advoua  tout  le  massacre  avcÂr  esté  fait  par  son  advis  et 
propre  akouvement,  commandant  que  Ton  înformast  de 
la  conspiration  qu'il  avoit  fait  m^tre  à  sus  à  l'amiral,  avec 
les  tesmoîns  qui  seroyent  trouvez  les  plus  propres.  Ce 
comAiandement  etarrest  fait,  la  cour  de  Parlement  (après 
avbir  éît  que  le  Roy  avoit  bien  et  vertueusement  bit  en 
faisant  teeurtrir  les  huguenots)  députa  commissaires,  fit 
informer  parmi  les  tueurs»  forma  le  procès  au  meurtri ,  et 
pareillement  à  Briquemaut  et  à  Cavagnes(qui  furent  faits 
prisonfniers  «n  ces  jours-là  de  massacre,  et  réservez  pour 
aervir  de  bonne  couverture  à  quelque  solennelle  exécu* 
tien,  qu^il  leur  sembloit  devoir  estre  faite  par  les  voyes 
de  justice  ordinaires').  U  s'ensuyvit  enfin  arrest,  par  lequel 
(veues  par  la  cbambre,  ordonnées  par  le  Roy  en  temps  de 
vacations,  tes  informations  faites  après  la  mort ,  interro- 
gatoires',  confessions  et  dénégations  de  quelques  prison- 
niers, et  tes  autres  papiers  qu'ils  voulurent  dire  avoir 
veus)  ledict  amiral  fut  déclaré  avoir  esté  crimineuxde 
lè^-majesté ,  perturbateur  et  violateur  de  paix ,  ennemy 
de  repos ,  tranquillité  et  senreté  publique,  chef  «princi- 
pal,  autheor  et  conducteur  de  ladicte  conspiration,  ftdcte 


contre  le  Roy  et  son  Estât;  sa  mémoire  damnëo,  son  nom 
supprimé  à  perpétuité  ;  et  pour  réparation  desdicts  cri- 
mes ,  ordonné  que  le  corps  dudîct  amiral  (si  trquTer  se 
pouvoit,  sinon  en  figure)  seroit  prins  par  l'exécuteur  de 
la  haute  justice^  mené ,  conduict  et  trainé  sur  une  claye , 
depuis  les  prisons  de  la  Conciergerie  du  Palais  jusques  à  la 
place  de  Grève  j  et  illec  pendu  à  une  potence ,  qui  pour 
ce  faire  seroit  dressée  et  érigée  deyant  rHostel-de-Ville , 
et  y  demeureroit  pendant  l'espace  de  yingt  et  quatre  heu- 
res; et  ce  faict,  seroit  porté  et  pendu  au  gibet  de*Montfau- 
con,  au  plus  haut  et  éminent  lieu;  les  enseignes,  armes  et 
armoiries  dudit  feu  l'amiral  trainez  à  queues  de  chevaux 
par  les  rues  de  Paris  et  autres  villes,  bourgs  et  bourgades 
où  elles  seroyent  trouvées  avoir  esté  mises  à  son  honneuri 
et  après  rompues  et  brisées  par  Texécuteur  de  la  haute 
justice,  en  signe  d'ignominie  perpétuelle ,  en  chacun  lieu 
et  carrefoux  où  Ton  a  accoustumé  faire  cris  et  proclama- 
tions publiques;  toutes  les  armoiries  et  pourtraictures  du- 
dict  feu  amiral,  soit  en  bosse  ou  peincture,  tableaux  et 
autres  pour  traits,  en  quelque  lieu  qu'ils  soient,  casse£| 
rasez,  rompus  et  lacérez;  enjoignant  à  tous  juges  royaux 
de  faire  exécuter ,  chacun  en  son  ressort,  pareille  lacéra* 
tion  d'armoiries ,  et  à  tous  ses  sujets  du  ressort  de  Paris 
de  n'en  garder  ou  retenir  aucunes;  tous  les  biens  feudaux 
dudict  feu  amiral ,  mouvans  de  la  couronne  de  France , 
réunis  et  incorporez  au  domaine  d'icelle,  et  les  autres  fiefii 
et  biens,  tant  meubles  qu'immeubles,  acquis  et  confisques 
au  Roy;  déclarant  les  enfans  de  l'amiral  ignobles^  vilains, 
roturiers,  infâmes,  indignes  et  incapables  de  tester,  ne  te- 
nir estats,  offices,  dignitez  et  biens  en  France;  lesquels,  si 
aucuns  en  ont ,  ladicte  chambre  déclaroit  acquis  au  Roy  ; 
ordonnant  que  la  maison  seigneuriale  et  chastel  de  Chas- 
tillon-sur*Loin  »  qui  estoit  l'habitation  et  principal  domi- 
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cile  diujiet  C<digny ,  eosamble  la  batôc-'COiir  et  tout  ce 
qui  dépend  du  principal  manoir,  seront  démoliS}  rasez  et 
di>batus  y  et  deffendu  de  jamais  y  bastir  ny  édifier,  et  qne 
les  arbres  plantez  èa  enTirons  de  ladiete  maison  et  chaètel, 
pour  y  embellissement  et  décoration  d'iceUe»  seront  coup- 
pez  par  le  milieu;  et  en  Taire  dudict  chasteau ,  un  pillier 
de  pierre  de  taille  érigé,  auquel  seroit  mise  et  apposée 
une  lame  de  cuyyre  en  laquelle  seroit  grayé  et  inscrit  le- 
dict  arrest;  et  que  doresenavant ,  par  chacun  an,  le  24 
d'aoust  f  seroyent  faites  prières  publiques  et  processions 
générales  dans  Paris,  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  la  pu- 
nition de  la  conspiration  faicte  contre  le  Roy  et  son  esfat. 
Le  semblable  et  pareil  arrest  (  excepté  quant  à  ceste  der- 
nière daase  ^  touchant  le  démolissement  de  la  maison  ) 
fiit  donné  contre  Briquemaut  et  Cavagnes.  Si  furent  les- 
dicts  arrests  prononcez  et  exécutez  le  27  et  ^9  d'octobre 
1572,  l'un  sur  un  fantosme  au  lieu  du  corps  de  l'amiral 
(lequel  ayoi t  pieça  esté  emporté  de  Montfaucon  et  dépendu 
par  quelques-uns  qui  Tavoient  référé  en  son  yiyant)  ;  et 
fut  l'autre  arrest  exécuté  sur  les  personnes  propres  des- 
dicts  Briquemaut  et  Cayagnes,  en  la  présence  du  Roy,  qui 
les  youlut  yoir  mourir ,  eux  protestans  du  tort  qu'on  leur 
faÎBoit  et  en  demandant  yengeance  à  Dieu. 

Mais  sur  quoy  ces  meschans  ont-ils  pris  leur  argument 
pour  tout  rayager  et  destruire,  quelle  occasion  en 
ayoyenuils?  Car  de  ceste  conspiration  qu'ils  ont  imposée 
aux  mieux,  c'est  une  couyerture  si  sotte  qu'on  y  yoit  le 
jour  au  trayers. 

Je  ne  sache  point  qu'ils  ayent  eu  autre  occasion  de  ce 
faire  que  celle  que  Gain  eut  en  tuant  Abel,  celle  d'Hé- 
rode  en  faisant  meurtrir  les  enfans;  le  tout  pour  ensuy- 
yre  les  loix  qui  estoyent  bien  au  long  couchées  dans  les 
mémoires  qu'oA  baÀUa  à  l'amiral  deyant  les  nopces  y  qi^e 
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plevst  à  Diea  qu'il  les  eus t  creues»  et  que  quelque  jour  tout 
le  reste  des  gens  de  bien  y  prene  gerde  pour  éviter  à 
leurs  eurpnses. 

Je  sçais  bien  les  prineipaux  points  sur  lesquels  la  Ro  jne 
mère  j  qui  tient  see  eaftins  dans  la  manche  et  la  France 
deesous  ses  pieds,  avoit  touIu  prendre  subjed  de  se 
fepgfr  une  haine  irréconciliable  contre  les  huguenots. 
Pour  ce  qu'il  seroit  trop  long  de  réciter  a  présent  tous  les 
■particuliers  ineidens  de  ceste  matière,  je  remettraj  à  les 
déduire  ailleurs  amplement ,  et  pouf  ceste  heure  je  diray 
que  rien  ne  Ta  unt  piquée  contre  les  huguenots  que  l|i 
pubtieatiou  de  ses  lettres  en  pleine  diette  de  Francibrd 
(  en  la  présence  de  l'empereur  Ferdinand  et  de  son  fils  ii 
présent  empereur),  je  dy  Toriginal  escrit  et  signé  de  sa 
main,  par  lesquelles  elle  ayoit  fait  prendre  les  armes  au 
prince  de  Condé,  aux  premiers  troubles,  et  dont  par 
■conséquent  it  estoit  tout  apparent  qu'elle  avoit  allumé  le 
feu  en  France. 

Et  pour  de  tant  plus  légitimer  sa  Tengeance ,  elle  s'esit 
Toulu  persuader  qu'autres  que  les  huguenots  n'sToyent 
publié  son  impudicité,  et  que  la  réputation  qu'elle  avoit 
d'estre  sorcière  venoit  d'eux>  ee  qu'elle  ne  pouvoit  souf» 
frir  escouler  de  sa  mémoire;  mesmement  que  par  leurs 
escrits  elle  cognoissoit  bien  qu'il  ne  tiendroit  à  eux  qu'ils 
ne  luy  tirassent  le  gouvernement  et  authorité  des  poinga; 
qu'elle  cognoissoit  bien  aussi  que  l'amiral  n'oublieroit  ja- 
mais les  tours  qu'dle  luy  avoit  faits ,  et  partant  le  vray 
expédient  de  leur  oster  (aux  uns  en  général  le  moyen  de 
luy  mal  faire,  et  à  f  autre  en  particulier  de  se  ressentir  ), 
c'estoit  de  tout  exterminer  par  les  voyea  que  nous  avons 
touchées  au  commencement  de  nostre  discours ,  se  con- 
firmant en  ce  dessein  par  plusieurs  autres  impressions 
qui  d'eile-mesme  et  d'ailleurs  luy  survenoyent  tous  les 
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jours,  mais  sur  toutes  celle  qui  est  successive  et  à  sa  mai- 
son et  à  sa  nation,  à  sçavoir,  de  hayr  à  mort  ceux  qu'une 
fois  ils  ont  offensez ,  et  qu'il  ne  se  faut  réconcilier  à  un 
ennemy  que  pour  le  destruire. 

Ce  qui  l'irrita  aussi  bien  fort  iîit  un  tableau  de  qua- 
torze serviteurs  secrets  de  la  Royne ,  entre  lesquels  le 
Pérou  tenoit  le  premier  reng,  peints  au  yif  avec  elle,  le- 
quel le  chevalier  de  la  Batteresse  supposa  un  jour  (  ainsi 
que  l'on  m'a  dict  )  au  lieu  d'un  dessein  de  sa  maison  des 
Tayleries,  qu'il  trouva  sur  le  lict  de  l'antichambre  de 
la  Royne,  et  l'enleva  subtilement^  logeant  en  sa  place  le 
tableau^  lequel  tost  après  fut  veu  au  grand  regret  de  la 
dame  et  détriment  de  sa  bonne  renommée. 

Mais  pourquoy  est-ce  que  la  Batteresse  fit  ce  tour-là  ? 
Ce  fut  par  despit  et  à  cause  de  la  jalousie  qu'il  avoit  con- 
ceu  de  se  voir  postposé  à  tant  de  vilains ,  de  voir  (  di-je  ) 
qu'il  n'avoit  peu  estre  receu  en  mesme  charge  avec  ces 
quatorze,  luy  qui,  comme  bon  et  beau  estalon^  pensoit  l'a- 


voir mieux  mérité. 


Ceste  supposition  de  tableau  envenima  fort  la  Royne 
contre  les  huguenots,  qu^elle  cuydoit  luy  avoir  joué  ce  tour. 

Pareillement  elle  s'est  fort  offensée  de  certaine  rithme^ 
parlant  des  Roynes  Frédégonde  et  Brunehaut,  et  de  Jéza- 
bel  et  Catherine,  et  la  monstrant  estre  pire  que  Jézabel  ne 
fut  jamais,  pour  ce  qu'elle  a  tousjours  creu  que  ces  bons 
offices  luy  estoyent  faits  de  la  part  des  huguenots  (i). 

(I)  Ce  pamphlet  se  terminait  par  les  vers  sulTants  : 

Enfin  le  jugement  fut  tel: 

Les  chiens  mangèrent  Jézabel 

Par  une  vengeance  divine  ; 

La  charongne  de  Catherine 

Sera  différente  en  ce  poinct , 

Les  chiens  mesmes  n*en  voudront  point. 
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REGISTRES  ET  CRONIQUES 


DU  BUREAU 


DE  lA  VILLE  DE  PARIS(i). 


Le  vendredi  vingt-denxiesme  jour  dadict  mois  d'aoust, 
enyyron  les  dix  à  onze  heures  du  matin ,  furent  appor- 
tées nouveHes  à  messieurs  les  préyost  des  marchans  et  es* 
cheyins  de  ladicte  ville ,  estans  au  bureau  d'icelle^que 
présentement  Ton  avoit  tiré  un  coup  de  harqaebouzade  au 
sieur  admirai  Gaspard  de  Coligny,  revenant  du  Louvre 
et  passant  pardevant  le  cloistre  Sainct-Germain  de  F  Auxe* 
rois,  du  costé  dudit  Louvre  ,  dont  il  avoit  esté  blessé  à  un 
bras  et  aux  deux  mains  ;  au  moyen  de  quoi ,  et  le  mesme 
jour  y  affin  d'obvier  aux  inconvéniens  que ,  pour  ceste 
occasion ,  pouroient  advenir  en  ladicte  ville ,  et  pour^ 
voir  et  donner  ordre  an  repos  d'icelle ,  et  après  avoir 
esté  certiorés  du  faict ,  auroient  ordonné  estre  expédié 
mandemens  aux  quarteniers ,  archers ,  arbalestriers  et 
harquebouziers  de  ladite  ville ,  et  aultres  cy-après  trans- 
criptz. 

(1)  Extrait  des  archiTM  da  royaume. 
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De  par  Us  prévosl  des  marchons  et  eschevins  de  la  viUe  de 

Paris. 


1      ^  «  p  «  « 


Capitaine  des  archers ,  nous  vous  mandons  que  tous 
aiez  à  assembler  présentement  toute  yostre  compagnie  y 
avec  laquelle  yous  vous  rendrez  en  armes  devant  Thostel 
de  la'viUe,  et  la  plupart  de  vous  serez  àcheTal;et  l'aitltre 
à  pied;  et  y  viendrez  en  toute  modestie  j  sans  esmouvûir 
personnel  et  n'y  faictes  faulte. 

Faict  au  bureau,  ce  aa  aoust  1S72. 

Pareilz  mandemensont  esté  envôiez  aux  capitaines  des 
harquebouziers  et  arbalestriers. 

Sire  Jehan  Perrot,  quartenier  de  ladicte  ville,  nefail- 
lez  présentement  à  envoyer  six  de  vos  cinquanteniers  ou 
dixiniers,  sans  armes,  à  la  porte  ou  poste  desquelles  tous 
s^vez  la  charge,  pourvoir  et  cognoistre  qui  passera  et  en- 
trera et  avec  quelles  armes  et  forces  ;  et ,  quant  à  vous , 
demourerez  en  vostre  quartier  pour  déclarer  à  vos  bour- 
geois qu'ils  ne  s'émeuvent,  ne  preignent  aulcunes  armes^ 
et  les  leur  fjsiire  laisser  s'ils  les  avoient  prises,  suivant  le 
mandement  du  Roy  ;  et  si,  par  occasion,  vous  voiez  quel- 
qne^  bouticques  fermées,  vous  les  ferez  incontinent  ouvrir, 
,et  de  tout  ce  que  vous  ferez  ou  verrez  vous  nous  adverti- 
rez  mcontinent  et  en  toute  diligence,  qt  n'y  faictes  fitulte. 
.    Faict  au  bui^eap,  le  aa  aoust  1572. 

'  '  •"  •  ^  .'     •  

.  ]?auceilz  mandemens  oQt  esté  e;xpédiez  à  tous  les  aultrea 

quarteaiers  dé  ladicte  ville.  .    ^ 
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.  />f  par  kt  préVQSt  dût  nUtMÀans  el  eschgvim  tU  M.  vilk.  1 1 

»       r% j* 

Capitaine  Gnfption ,  nous  vous  mandons  que  Tons  mk 
pTésentement  à  poser  et  establir  un  bon-  CQrf)S«dè*f^rde 
en  la  grosse  tour  du  quay  Sainct-Bernai d ,  tant  pour  la 
garde  des  pouldres  de  la  ville  que  pour  la  défense  de  la? 
dicte  grosse  tour ,  et  enjoignons  à  tous. passeurs  de  vous 
assister  pour  le  senrice  du  JLpy.en  eas.de  nëoetoilétij^^ 
nëantmcôns  ni  faiotes  aukune  démonstrance  d'acnm  exf 
tériearement;  cj  n'y  faicteà  fiûilte. 

faict  au  bureau^  le  aa  aoust  157a.      ...  '    e-^  •«:-  ^ 


Gejourd'buy  saoaedy  vipgt-troisiesme  jour  d'aoiiè.t.>  ,w 
mi}  cinq' cent  soixante-douze ,  ledit. •sieMr,préBidc»i,.Le 
Cbaarron/prëTost  des  marchâiifly  a.êsfcé  nlaiidé par  k Royj^ 
estant  en  son  cbasteau  dn  Louvre^  an  soir  bien  tard  t  ^m^ 
qud  sievr  prévost  des  marchand  SaHs^slé  auf  oii  décUtoé> 
«n  là  présence.de.  lai Boyne^,  sa  Jdoèrt, .el.'de.mpn^gtieur 
le  duo  d'Anjou,  son  £rère ,  et  jsuires.  princes  .ettfeigttewifft, 
avoir  esté  adverti  quecoeulxde  la  n^iivelle  re|igio^)«B 
•vouUoient  esleverv  pajiconspiraiion  >.con;iV€i  sadici^e  Al^- 
jeslé  et  contre  son  Estât,  efe  txOiubl^r  le  rçp^.d^.Qes.^i4]h 
jèctz  et.de  aadicte  ville^de  Paris  ;  que  sadictie  1tfajestÀ.ai|- 
iroil  plus  amplement  ^tp^r.tiçuliërem^pt  £àict  entendre-  à 
icètbiy  le  ^révoAt  des^m^r.^ans  et.  cp^iii^,  le^jct^-çoîr 
aolouns  grandii.de  -UijlÎQtA  pi^i}?^!)^  r^j^joi^,  et  rebelles 
arvoient  ensemble  confire.  içoDtx^Juy.c^  HÇ^diot  Estât,  et 
jusip^es.à  ^v.oir ' mandé  %s%dÂçte  M^ijcm^  qp^lq:HÇS.prop^ 
haultiiins:  «t  sdqnaM  en  iç^fta^qs  ;  à.quay  il.aMrqit  çjjçt 
audict. sieur  pré^rQpt  des.i^ai^chaiVB/TQaJibir  pou/rypiret 
i4wnftr  0^,d|îÇJJp^^J^J!çur/8lfi,  de  laS^qwWjfa-fPSr*?!  p^ 


messieurs  ses  frères  et  de  son  royaume ,  paix,  repos  et 
tranquiilité  de  ladicte  ville  et  de  ses  subjectz  $  et,  pour 
prévenir  lesdites  conspiratioiis  €t  empescher  l'exécution 
de  leur  mauvais  voulloir^  auroit  enjoinct  et  commandé 
aifdiec  Mew  prévost  destnarcfaans  de  se  sai^  des  clefk  de 
toutes  les  portes  de  ladicte  ville  et  les  faire  soigo^ttsement 
ftrmer,  k  ce  que  nul  ne  peust  entrer  ni  sortir  d'icelle»  ei 
faire  tirer  tons  les  basteaulz  du  costé  de  ladicte  ville  el 
ioeulx  fermer  de  leurs  cheanes^  et  defFendre  et  empescher 
l]ue  nul  n'eust  à  y  passer^  et  fiûre  mettre  en  armes  tous 
les  capitaines  y  lieutenans,  enseignes  et  bourgeois  des 
quartiers  y  et  dixainiers  d'icelle  ville  capables.de  porter 
armeS)  et  iceux  faire  teuir  prêts,  parles  cantons  et  carre- 
fours de  ladicte  ville,  pour  recevoir  et  exécuter  les  com- 
ttandemens  de  sadicte  Majesté  ;  que  ledicl  sieur  prévost 
des  marcbaiis  «t  mdssieùrs  les  eschevins  de  ladicte  viUe 
eussent  à  tetit  la  main  dilligemment  à  Texécution  de  ce 
tfio  dessus  ei  atissf  de  faire  tenir  l'artillerie  de  ladicte 
ville  preste ,  tant  dedans  Thostel  d'icelle  viUe  qiw  devant 
icelluy,  en  la  place  de  Grève,  pour  la  deffenoe  et  tuitioa 
d'ieeltuy  bostel  et  maison  de  ville,  et  pour  porter  et  me^ 
ner  où  besoitig  seroit,  ce  que  sadicte  Majesté  commandot» 
Mit;  avec  plusieurs  autres  commandemens  par  hiy  faîcts, 
tant  audict  sieur  prévost  des  marchans  particulliairemeni 
que  à  luy  et  ausdicts  sieurs  eschevins ,  ensemblement  le 
corps  de  ladicte  ville;  ce  que  ledict  sieur  prévost  auroit 
faict  entendre  ausdicts  eschevins  et  corps  d'ioelle  ville, 
conseillers,  quarteniers  et  autres  que  besoing  auroit  esté» 
À  tous  lesquelz  commandemens  et  injonctions  de  sadicte 
Majesté  lesditits  âeurs  prévost  des  marchans,  eschevins, 
conseillers,  quarteniers  et  autres  officiers  de  ladicte  ville, 
auroient  obéi,  et  iceulx  commandemens  ezécutes  le  mieux 
qui  leur  aiiroit  esté  possible,  dès  le  samedy  au  soir  et  ia 


Bttict»  swant  le  «ommandeiaenfc  de  sadioie  M(û«i»lé^  eiiàm 
tout  auroient,  d'heure  en  heure,  rendo  odn4>lfi  r»l  t«t» 
moignage  à  sadido  Majesté»  £&  pour  reajéottûoii  iim^ts 
commandemens  ,  lesdicts  sieurs  préyost  des  marchans  et 
ateheyiBaavroient  faici  expédier  par  le  greffier  de ladtcte 
ville  plusieurs  nAEdemeo^  et  orjdLoiipaiices  ao^^  q^art^* 
niersy  archers  ^  harquebouziers ,  arbalestrieri.et.auti;^ 
officiers  d'icelle,  cy-après  transcriptz,  comme  il  estoit 
besoÎQg  çt  Qéce$6ajref  ce  qui  leur  estait  commandé  ;  lesr 
quels  auroient  esté  enyoiez  et  portez  le  lendemain  diman- 
che vingt-quatriesme  jour  dudit  mois^  jour  de  sainct  Bar- 
thélémy,  de  fort  graiid  luaiin  >  ausquels  mandexaeAs, cha- 
cun dcBdiiîts  officiers  at  bourgeob  4^  ladicte  ville  auroient 
semblablament  obéy,  pour  ao^pesoher  et  obvier  ausdils 
dangers  et  inconvéniensxïy'Hdessus ,  et  pourvoir  à  la  s^^^i^ 
r#ui  de  ladicte  yiUs* 

S'ensuit  la  teneur  desdicts  nandemeas  ey-deasiis  min- 
tionnez. 

» 
Ik  fwr  lu  pripç0  du  marçàm^  4I  ucUevtMi  ik  /e  vilk  dç 


Sire  Jacques  Kœrver  (i),  quartenier  de  ladicte  ville  » 
appeliez  vos  cinquantçniers  et  dixeniers^  et;  avec  eul^ 
faictes  commandemens  depao*  la  Boy^  à  tous  les  bour- 
geois, manans et  habitans  de  vostre  quartier,  suffisans  et 
capables  de  porter  amei ,  d'eux  trouver  tous  présmta- 
ment,  armez  des  armes  dont  ils  se  pourront  mieulx  aide^^ 
devant  Thostel  d'icelle  ville  avec  nous,  pour  le  servic^ç 
du  Roy,  repos  et  seureté  de  ceste  villes  suivit  le  très  exr 

{i)  JaeqasiXusn«rétahipiprînMr«tiib«siie« 


près  commandement  dudict  seigneur,  sans  y  faire  faolte» 
sur  peine  de  la  ^ie. 
Fatct  au  bureau ,  le  dimanche  i4  aouat  i&yti. 

Pareilz  mandemens  aux  fins  c[ue  dessus  ont  esté  expé> 
dtez  aux  autres  quarteniers  de  ladicte  viUe ,  chacun  pour 

son  reg;ard. 

...  ,  , 

De  par  Uf  prévost  des  marchons  et  eschevins  de  là  ville  de 

Paris. 

Capitaine  de  la  Tille ,  trouyez-Tous  prestement ,  avec 
tous  6eu!x  de  rostre  nombre,  ett  armes,  tant  à-pied  que  à 
cfaeyal,  devant  Tbostel  de  c^ste  ville,  pour  le  service  du 
Roy,  seureté  et  repos  de  cestedicte  ville,  suivant  le  com- 
mandement dudict  seigneur,  sans  y  faire  faulte,  sur  peine 
de  la  vye. 
'  Faict  au  bureau,  le  24  àoust  1S72* 

Pareilz  mandemens  aux  fins  que  dessus  ont  esté  ex- 
pédiez  et  envoiez  aux  cappitaines  des  arbalestriers,  pi^tol* 
liers  et  harquebouziers  de  ladicte  ville,  chacun  pour  son 
regard. 

De  par  le  Roy  et  lesprévosl  des  marchans  et  eschevins  de  la 

ville  de  Paris. 

On  faict  deflence  à  tous  passeurs  d'eaue  et  autres  de 
passer  et  mener  aulcuns  basteaulx  par  la  rivière  ;  ains  est 
éirfjoinct  susdits  passeurs  eulx  retirer  au  boulleverd  des 
Céléstins,  pour  y  faire  la  garde  sonbz  la  charge  du  .cappi« 
taine  Grignon  ;  le  tout  sur  peine  de  la  vie. 

Faict  au  bureau,  le  ^i-l'aoust*  iS^^a. 


,¥     '      I  '    J      /.    ■:  I  ^     i.i 
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Dudict  24  0003(15^2. 

Il  est  ordonné  au  capitaine  Pouidrac  de  faire  bonne  et 
seure  garde  présentement  au  bbulleverd  des  Gélestins ,  à 
ce  qu'il  n'y  puisse  passer  aulcune  personne,  armes  ny  aul- 
tre  cliose  deffendue ,  sans  congé  et  passeport  du  Roy,  de 
monseigneur  le  duc  d'Anjou,  son  frère  et  lieutenant-géné- 
ral de  Sa  Majesté^  ou  de  nous  prévost  des  marchans  et  es- 
che vins  ;  et  pour  ce  faire  luy  est  enjoinct  prendre  et  lever 
jusques  au  nombre  de  huit  hommes  soldatz  avec  luy,  et 
y  faire  en  sorte,  pour  le  service  du  Roy,  tuition  et  deffence 
de  ceste  ville  ,  qu'il  n'en  advienne  aulcun  inconvénient  ; 
le  tout  suivant  la  volonté  de  sadicte  Majesté. 

Faict  au  bureau,  le  dimanche  24  aoust  1572.' 

Paréil2  mandeiHens  et  commidsions  ont  esté  expédies 
et  envoiez  aux  cappitaines  Cbarle9  Pouldraie/  pour  \é  boul- 
leverd  des  Gélestins,  et  à  Georges  Régnier,  poar  la  tour 
de  Nesle  et  basteau  du  Roy ,  pour  y  faii^  pareille  garde  ; 
ce  qu'ik  auroient  faict* 

'  Et  ayant  entendu  par  le  Roy,  ledict  jour  sainct  Barthé- 
lémy^ sur  les  onze  à  douze  heures  du  matin,  parles  re- 
monstrances  qui  luy  en  auroient  esté  faictes  par  lesdicts 
sieurs  prévost  des  marchans  et  escherins,  que  plusieurs, 
tant  de  la  suitte  de  ^adicte  Majesté  que  des  princes,  prin» 
cesses  et  seigneurs  de  la  cour,  tant  gentilz-hommes,  archers 
de  la  garde  de  son  corps ,  soldats  de  sa  garde  et  suitte  , 
que  toutes  sortes  de  gens  et  peuples  meslé  parmy,  et  soubz 
leur  ombre,  pilloient  et  saccag«oient  plusieurs  maisons  et 
tuoient  plusieurs  personnes  par  les  rues,  auroit  esté  en- 
joinct. et  commandé  par  sadicte  Majesté  ausdicts  prévost 
des  marchans  et  esehevins,  ^ur  leur  susdicte  remonslrancB) 
plaknes  et  doljéanceaf  par  eux  laictes  à  sadicte  Majesté  des^ 


v 
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dictes  pillerieS)  saccagemens  de  maisons  et  meurtres , 
monter  à  cheyal  et  se  accompagner  de  toutes  les  forces 
de  ladicte  ville,  et  faire  cesser  tous  lesdicts  meurtres,  pil- 
leries,  saccagemens  et  sédition,  et  y  avoir  Tœil  jour  et 
nuict  ;  ce  qui  auroit  esté  soigneusement  faict  et  exécute 
par  lesdicts  sieurs  prévost  des  marchans  et  eschevins  ,  et 
suivant  ce  auroient  esté  incessamment  à  cheval,  tout  le- 
dict  jour ,  et  faict  ronde  par  toute  ladicte  ville  avec  toutes 
lesdictes  forces  d'icelle  ville  ,  pour  contenir  un  chacun  et 
empescher  lesdicts  meurtres,  pilleries,  saccagemens,  et  y 
avoir  donné  tel  et  sy  bon  ordre  que  tout  auroit  esté  in- 
continent appaisé  et  cessé;  lesquelles  rondes  Iesdict$ 
sieurs  prévost  des  marchans  et  eschevins  auroient  conti- 
nuées eulx-mesmes  en  personnes  ,  accompagnez  comme 
dessus  des  capitaines  de  ladicte  ville  et  des  archers ,  har- 
quebottziers  et  arbalestriers ,  et  aullres  forces  d'icelle 
ville,  tant  la  nuit  subséquente  que  durant  plusieurs  jours 
et  nuits  enaui vantes  ians  discontinuation,  jusquds  ad  ee 
que  le  tout  auroit  esté  appaisé  et  qu'ilz  auroient  vu  le  re- 
pos en  ladicte  ville.  Et  auroient  esté  faictsàso&de  irorope> 
par  le  commandement  tant  du  Roy  que  de.  ladicte  ville, 
plusieurs  cris  et  proclamations  de  cesser  lesdictes  sédi* 
lions,  de  &sson  que  tout  auroit  esté  paciffîé  et  appaisé  ea 
ladicte  ville  par  iceulx  sieurs  prévost  des  marchands  et 
eachevins;  et  pour  toutes  lesquelles  choses  dessus  dic^s, 
et  aussy  pour  la  garde  des  portas  d'icelle  viU|3  et  des  boul* 
leverts  et  autres  endroicta  de  la  rivière  que  sadicte  Ma* 
j«Mé  anrott  commandé  astre,  d'huy  en  avaiit ,  gardés  jus- 
quea  à  ce  que  aultrement  il  en  eust  ordonné,  et  plusieurs 
aultres  choses  commandées  et  nécessaires  pour  la  tuition , 
paix  et  repos  de  ladicte  ville,  auroient  esté  iaicts,  expédiés 
et  envoies,  par  lesdits  aieurs  prévost  des  marchans  et  ea- 
chevins,  ils  mandemens  ei  ordowiances  qui  ensuiveiu. 


De  par  les  prévosi  des  marchwfis  ei  escheyins  de  [a  ville  de 

Paris, 


ff      *  ■ 


Sire  Guillaume  Guerrier,  faites)  commandement  à  tous 
les  bourgeois  manans  et  habitaiis  de  rostre  quartier,  qui 
ont  pris  ce  jourd'huy  les  armes  suivant  le  commandement 
du  Roy,  qu'ils  aient  à  les  poser  et  mettre  bas,  et  eulx  re- 
tirer et  contenir  modestement  en  leurs  maisons ,  jusques 
à  ce  que  aultrement  par  Sa  Majesté  en  soit  ordonné,  sans 
à  ce  faire  faulte  ,  sur  peine  de  s'en  prendre  à  yous ,  sui- 
vHBt  le  eommaDdement  du  &ay  à  nou»  déclaré  par  moi^ 
seigneur  de  Nevers. 

Faict  au  bureau,  le  a4  aoust  157a. 

Pareilz  mandemens  ont  esté  expé. die?:  |iux  wtres  quar- 
teniera  de  ladiele  ville. 

De  par  le  Roy  et  les  prévosi  des  marchons  et  eschevins  de  la 

ville  de  Paris. 

On  fidct  deffenseis  à  tous  soldatz  de  la  garde  de  Sa  Ma* 
jeslé  ou  autres  de  piller  ni  me(Saire  es  maisons,  personnes 
et  biens  de  cmlic  de  la  religion  ntyuvelle  ;  et  si  atficunè  le 
font,  est  «njoinet  aux  archers,  arbelestriers,  harquebow- 
zlers  et  aultres  ferces  deladicte  ville  de  les  empescher  ; 
ie  tout  saivam  le  commandement  dudici  seigneur» 

Faict  au  bureau  ,  le  ^4  aoost  1572 ,  et  proclamé  à  son 
de  trompe  et  cry  pnblicq  par  tous  les  carrefours  et  lieulx 
friddlîcqz  de  iadicte  ville. 

De  par  les  prévint  des  marchons  et  eschevins  de  U  vUle.  de 

Paris,  • 

Sire  Jacques  Kœrver,  quartenier  de  Iadicte  ville,  nous 


tkSO  EXTIUrf    DUS   MÔlMmU»  lEt   CIlMtQÛKS   ' 

TOUS  mandons  que  tous  enyoiez  présentement  en  Thostel 
de  ladicte  ville  silc  hommes  en  armes  et  à  cheval  pour  faire 
ce  qui  leur  sera  par  nous  commande  pour  le  service  du 
Roy  et  d'icelle  ville  ;  ce  n'y  (aictes  faulte,  surpeine.d'en 
estre  reprins,  suivant  le  commandement  de  Sa  Majesté,  - 
Faict  au  bureau,  le  a4  aoust  157a* 

ff        I 

w 

Pareilz  commandemens  ont  esté  expédiez  à  tous  les 
aultres  quarteniers  de  ladicte  ville. 

0  • 

Dé  par  le  Roy  et  les  prévost  des  marchans  et  esckevins  de  Im 

ville  de  Paris. 

Sire  Jacques  Kœrver,  quartenier,  nous  vous  mandons 
que  vous  aiez  à  faire  sçavoir  aux  capitaines  des  dixaihes 
de  Yostre  quartier  que  le  Roy  a  commandé'  leur  dire  que, 
s'ilz  ont  bien  faict  cy-devant,  qu'ilz  continuent  de  bien 
en  mieulx  et  qu'ils  aient  à  faire  guet  et  gardés  de  portes 
par  vostre  quartier  tant  de  nùict  que  de  jour,  ainsy  qu'il 
a  esté  faict  durant  les  troubles  derniers  ;  et  où  il  y  anroit 
aulcuns  capitaiiies  soubzçonnez  ou  déçeddez,  vous  en  Se- 
rez esHre  d'aultres,  lesquels  vous  nous  présenterez  pour 
en  prendre  et  recepvoir  le  serment  en  la, manière  accous** 
tumée  ;  et  commencerez,  dèscejourd'hvy  sept  heures  du 
soir,  pour  y  coucher,  et  d'ordonner  aux  plus  prochains 
capitaines  des  portes  de  vostre  quartier  de  commancer  la 
garde  desdictes  pertes ,  où  ils  mèneront  la  première  fois 
toute  la  dixaine  pour  y  estre  toute  la  uuict.et  deoMiin  ^vf. 
le  jour,  jusques  à  pareille  heure  de  sept  heures  du  soir, 
qu'elle  sferi  levée  par  là-plus  prochaine 'dixàHê)  affinqiiB 
la  porte  ne  demeure  auctihement  desgarnie  ;  et  pour  le 
regard  de  la  nuict.voiis  y  establirez  la  moitié  de  chacune 
des  autres  cTikaines  pour  y  f^rire  le  guet  juSques  audict 


jour  six  heures  du  maÙD,  tenant  la  main  en  telle  sorte 
^'JJ  A'ian'ii<MenAe^uciiibilicoiiiréod«&t.  ¥<hI&  direz  aux 
capitaines  que  nous  n'ATOQs  expédié  que  ce  présent  man- 
dement pour  chacun  quartier  et  qu'ils  ne  faillent  à  y  obéir^ 
.et:lesadmQiine$tere^aUfisy  que  le  Roy  n'enleiid'qu'it  se 
lace  aacun  pilUge,  meurtre  ni  saccagement  ;  lesquels  cap- 
pitaines  nous  Tiendront  trouver  au  bureau  de  ladicte  yille 
demain  une  heure  de  relevée ,  pour  leur  £ûre  entendre 
plus  amplement  la  volonté  du  Roy.  Ci  n'y  fiiiclîeBfaQlte. 
Faict  au  bureau  de  ladîcte  ville  /  ce  dimanche  94  c^u^ 
157a. 

Pareilz  mandemens  ont  esté  expédiez  aux  autres  quar* 
teniers  de  la  ville ,  chacun  pour  son  regard. 

De  par  le  Ray. 

Il  est  très  expressément  commandé  aux  prévost  des 
marchana  et  eschevins  de  ceste  ville^  et  aux  quarteniers 
d'icelle,  qu'ils  n'ayent  aulcunement  à  souffrir  que  aulcuns 
soldatz,  soit  de  la  garde  de  Sa  Majesté  ou  anltres,  ne  pil- 
lent nemesfacent  ez  maisons  de  ceulx  de  la  religion  pré- 
tendue réformée,  et  que  s'il  y  en  avoit  aulcuns  qui  le  fas- 
sent, que  les  ardiers  et  aultres  forces  de  ladicte  ville  les 
empeschassent. 

Faict  à  Paris^  le  dimandbie  ^4  4'aoust  1572. 

Signé  Charles. 
Et  au-dessoubz ,  Pin  art  . 


I  •  • 
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Iftt  VThklt  MM  mMUftTftBS  KC  CRMIQinU 

Dt  par  k  Rêy  et  Ui  pféffôii  éii  nîmtkémê  tî  êichêmm  de  h 


.  Sîr6  JftcijwMi  K(Brvêr\  cpivrtenicr  ^  enjoignez  à  tons  les 
capitaines ,  lienlenans  et  enseignes  de  Tostre  quartier,  de 
BOUS  venir  trouver  présentement  devant  Thostel  de  la* 
dicte  vilte^  en  armes  et  à  cheval,  si  faire  se  peult,  sinon  i 
pîedy  pour  faire  ce  qui  leur  sera  ordonné  pour  le  serviet 
du  ftof  et  de  ladicte  ville,  sans  y  faire  £iulte,  sur  peine  de 
désobéissance  et  d'estre  réprimé. 
Faict  au  bureau,  ce  a5  aoust  157a. 

Pareilz  mandemens  ont  esté  expédies  il  tous  les  autres 
quarteniers  de  ladicte  ville. 

Ce  jourd'huy,  vingt-sixiesme  jour  d'aoust  mil  cinq  cent 
soixante-douze  ,  est  venu  au  bureau  de  la  ville  maistre 
Robert  Grisson,  lieutenant  de  monsieur  le  grand-prévosl 
de  l'hostel,  lequel  a  dict  que  le  Roy  l'avoit  envoyé  audict 
bureau  pour  dire  à  mes^eurs  les  prévost  des  marchans 
et  eschevins  qu'ilz  aient  à  déclarer  aux  quarteniers  qu'ilz 
signiffient  aux  cappitaines  de  chacun  quartier  qu'ilz  po* 
sent  et  esublissent  présentement  bons  corps  -  de  -  garde 
aux  rues,  pour  empescher  et  rompre  les  pillartz  et  vot- 
leurs  des  maisons,  et  cependant  qu'ilzaiMent  en  toute 
modestie^  ^vec  trois  des  plus  notables  officiers  ou  bour- 
geois de  chacune  dixaine,  ei)  toutes  les  maisons  d'icelluy 
quartier,  faire  exacte  perquisition  et rescherche  de  toutes 
les  personnes  ou  gens  de  la  religion  prétendue  refformée, 
de  quelque  qualité  ou  condition  qu'ilz  soient,  etpreignent 
leurs  noms,  surnoms,  qualitez  et  demeurances;  les  mes* 
tront  en  bonnes  et  seures  gardes ,  et  apporteront  leurs 


l^V  BVEBAV  ra  lA  nus  BE  PàRIS  (lS7a).        Aft3 

procès-Terbanlx  incontinant  au  bureau  de  la  ville ,  pour 
estre  le  tout  încontinaai  mis  ez  main»  4tt  Aoy*  ËlafBn 
qu'il  n'avienne  aulcun  pillage  ou  désordre  en  faisant  les- 
dictes  recherches,  lesdicts  cappitaines  feront  armer  leurs 
bourgeois  pour  deffeadre  et  secoiHrir  les  maisons  des  ungs 
des  aultres  contre  lesdicts  pillards  et  larrons^  quelque  ad- 
▼eu  qu'ils  puissent  avoir  ;  et  suivant  ce  que  dessus  a  esté 
envoyé  mandeinent  à  chacun  desdicts  quarteniers. 

Hé  par  U  Bo^» 

Sa  Majesté,  voulant  sçavoir  au  vray  les  noms  et  sur- 
noms de  tous  ceulx  estant  de  la  religion  prétendue  ref-, 
formée,  qui  sont  ez  maisons  de  ceste  ville  et  faulxbourgs , 
commande  très  expressément  aux  prévost  des  marchans 
et  eschevins  d'icelle  que^  par  les  quarteniers,  chacun  en 
son  département,  ilz  aient  à  envoyer  lesdicts  quarteniers 
seulz,  pour  éviter  esmoiions  et  meurtres,  tout  inconti- 
nant et  sans  dillation,  en  toutes  les  maisons  estans  au« 
dedans  de  leurs  quartiers,  pour  faire  au  vray  et  sans  aul- 
cune  obmission,  sur  peine  de  la  vye^  chacun  un  rolle  des 
noms  et  surnoms  des  hommes,  femmes  et  enfans  estans  ez 
dictes  maisons,  pour  aussytost  porter  lesdictzroUes  audict 
sieur  prévost  des  marchans,  qui  l'apportera  incontinant 
à  sadicte  Majesté,  laquelle  veult  que  lesdicts  quarteniers 
ayent  à  charger  et  commander  aux  maistres  ou  ^lais- 
tresses,  ou  à  ceulx  qui  sont  logez  ez  dictes  maisons,  de  bien 
garder  tous  lesdictz  de  la  religion,  qu'il  ne  leur  soit  faict 
aucun  tort  ne  desplaisir,  aussy  sur  peine  de  la  vie,  mais 
en  faire  bonne  et  seure  garde. 

Faict  à  Paris,  le  a5  aoust  iSja. 

Signé  Chaeles. 

Et  plus  baSi  PlHAAT% 


r 

'    Dé  pOit  lespfévost  dés  ftutrehans  et  esché^ins  de  la  ffÛlé 


de  Paris  > 


■       *  t    •  4 


Màidtre  Martin  Jamart,  qmirteiiier  de  laditfie  TÏlte»  fioué 
▼DUS  envoyons  la  coppie  de  l'ordonnance  du  Roy,  cy« 
deMus  transcripte  y  laquelle  tous  exécuterez  innommant 
de  poinet  en  poiiict,  selon  sa  forme  et  teneur,  et.novis 
en  certifiez  incontinant  ;  si  n'y  faictes  faulte . 

Faict  au  bureau,  le  d6  aoust  1572a. 

t^areih  mandemens  ont  esté  envoiezaui  autres  quar- 
teniers  de  ladicte  ville. 

De  par  Us  prévost  des  marchons  et  eschevins  de  la  ville 

de  Paris, 

Il  est  enjoinct  à  Nicolas  Belaunay,  Jehan  Delaunay , 
Jacques  Bourdet  etaultres,  leurs  compagnons  archers,  en 
nombre  de  douze,  d'eulx  transporter  présentement  en  la 
rue  de  la  Callande ,  en  toutes  les  maisons  de  ceulx  de  là 
prétendue  religion  refFormée ,  pour  y  demourer  en  gar- 
nison, à  ce  qu'il  n'y  soit  faict  aulcun  pillaige,  et  admener 
en  rbostel  de  ladicte  ville  tous  et  chacun  les  prétendus  de 
la  religion  qui  se  trouveront  es  dictes  maisons. 

Faict  au  bureau,  le  27  aoust  157a. 

De  par  le  Roy. 

Sa  Majesté,  désirant  que  tous  meurtres  et  pilleries  ces- 
sent ,  veult  et  commande  très  expressément  aux  prévost 
des  marehahs  et  eschevins  de  ceste  ville  qu'ilz  aient  à 
faire  faire,  par  les  eàj^frffeinês  des  ^dixaines  de  cestedicte 


DU   BUKBàU    DB  hk  VILLB  Bl  PARIS  (iS^Ùl).        asS 

TÎHe  et  fanlxboiirg ,  un  pelit  .corps^le-gaifde  au  bout  de 
cbftcime  roe ,  ce  qui  sera  de  dix  hommee ,  ausquels  ils 
coaunanderont  ne  laisser  tuer>  massacrer  ne  piller  en 
quelque  sorte  que  ce  soit^  et  ai  aul^ms  pilloîent ,  naassa* 
croient  es  dictes  rues ,  qu'ils  aient  à  les  faire  arrestes  et 
mettre  en  liëb  seur ,  pour  en  advenir,  par  lesdicta  préyort 
des  marcbans  et  escheyins,  sadide  Hajeslë,  af&n  d'en  faire 
iaire  prompte  justice  ezenqplaire ,  jouxte  les  publicatieiis 
demiàrement  £ûctes;  et  après  que  lesdicts  prévost  des 
marehans  et  eschevins  en  auront  adverty  lesdicts  cappi^ 
taines  des  dixaines^  et  en  ce  que  personne  n'en  |>uisse  pré* 
teadre  cause  d'ig^uorance,  veult  que  la  présente  ordon- 
nance .soit  demain  matin  publiée  à  son  de  trompe  et  egy 
puhlicq  par  ceste  TÎILe  et  faulxbourgs  de  Paris. 
Faict  à  Paris^  le  ay  aouat  ïSja. 

Signé  CuAftite.    ' 
Et  au-dessoubz^  Piivart. 


>  t  <• 


•  Le  Ro7>  désirant,  qu'il  soit  promptement  donné  sy  bon 
ordre  epcesle  ville  .quç  Ifis  meurtres:!  pillerics  et désoiv. 
dres  cessent ,  a  esubly  et  ordonné  un  conseil  qui  cotn- 
mencera  ce  jourd'huy,  pour  continuer  tout  le  temps  qui 
sera  nécessaire,  séant  en  TJbostel  de  ce^le  ville  et  composé 
aes  personnes  qui  en  suivent,  assisté  de  messieurs  les  pré- 
sicj^s  de  Tbou^  de  Mc^sans>  Henneqoin ,  advocats-  et 
pTOCHreurs-rgéuérank  en  la  cour  de  paDiement ,  .les  lieu*- 
temps  civil  ist  oippinel  du  Cbastelet  de^Barii,  prévost  dce.^ 
n^rchnns  ej, escheviiw,  les.#QÎgneui:s'4e|  StaimlMwaym^i 
4e,  Charmeaulx  et  Marcel,  ;CQ])seillAr/i>dQ  ,viUe<^  fel^les  pron; 
ci^eiiJ^  ,4u  Roy  an  Gbafttelet.et  en  iiQelte^  ville  >  p0ui^  ton* 
epseu^e^  ou  quatre  d'^x  en  l'absence. de^  aulti;^,  don*  > 
nei^Qrdre  fnqe,  lesdicu  meujrfres,  pUlsriieSietdésordreft) 
<^e84^t^.sqiyjWi;}e^.pii^ç^i^j^  qui  ont  esité. ^.  sianoïkt: 

TOMB  VII.  l5 


m6         ncTRAn  ma  «nuntniBs  ir  caornorai 

fiiicMi  de  par  Sa  Mijesli  el  do  ftiv  lesdîofes  c^oÉnisiairet) 
et  faire  ea  demovranc  pourroir  amsy  ;  et  sera  par  wia 
adYM  poor  le  miealx  à  ionteB  cboses  ftouir  la  tranq^ittrf 
de  ceate  TiHe  )  coauaander  toat  ce  qoi  «era  ncijawaiie 
pAenr  cest  efltot  au  ckefaber  du  guet,  lieutenant  eiîaiinal 
de  rabbe  «ootte,  aatres  officiera  el  aer|feiia  de  sadiota 
Majesté,  aax  cappitainesdca  dixaîneide  celle  yiUrn  eit  faufak 
havrgi>  archert)  banfiebuziert^  arbaUeatrieta  et  auini 
officiers  de  ladiote  ville;,  poar  obéir  et  esédater  ka  dëë^ 
bémttens,  ordomnaneca  et  jugaaieaa  deadiisis  oomaâBà 
saires  ^  anaqveh  aadicte  Majesté  donne  toot  |>e«toîr  di 
procedder  et  faire  prooedder  contre  lea  délinqoans  ai;  na* 
fractears  desdictes  ordennanoea,  jnsqaea  à  eondaantattma 
et  exécution  de  moru  Et  en  attendant  que  le  pouvoir  en 
forme  patente  pour  le  regard  dasdicta  3Ugaaaena  at  eta- 
damnations  leur  soit  expédié,  s'il  en  est  besoing,  Sa  Ma- 
jesté a  voullu  que  ce  pçndant,  en  vertu  de  ceste  présente 
ordonnance,  qu'elle  a  pour  cest  efîectsignéde  sa  main,  ils 
"««1  lient  et  prooeddentdiiligènMnentaueoinptaatd'iefAle 
eteemme  ai  ledicl  pouvoir  estoit  en  fomne  pataniè» 
Faict  à  Paria,  le  a^  aonat  1571.  . 

SigtoëOtaAtitks. 

tlt  plus  bas,  ï'ilfART. 


Davaimage  sadicta  Majesté  a  pardonné  >qu'en  la  pire* 
senia  coiu mission  tebdicts  sieurs  présidens  en  ^ëê  MUrta 
senverainos  prériife^ont  selon  et  ainsy  qu'ils  ont  kccoufiK 
t^anré  de  ifenWier  présider  tin  tons  le»  actes  jlttbHè^'Oil 
piâvés  où  iUik-  ^eticonirenl^  sans  néanfttnoirigs  aucune*^  ' 
ment  préj«(li^«r  s»ik  droits  de  iséan^e,  de  porter  la  piÉr6h)  ' 
et  de  présider,  qua  l^^ii^ts  prév6st  des^mferrebafi^'tft  e^^  * 
oài0f insont  an  toutes  les  a^etnblées,  iconttitationflr  oà 
coaamiasidna  qui  se  font  et  esécutébt  en  i*hosidiIe  iadicte  ' 


il 


DU   BUBSAU   DB   LA   TIUJB   DB  MAIS  (xS^â).        ftd; 

Tilla,  pottr  cpi«lqae  •ocbmob  qm  c«  Mk,  «ll«ndti  qdè  la 
prëMnle  coauniaskut est  partîeaUère  de  aedietè  Majenéi 
«non  en  tom  i  pour  les  effiûres  de  ladkte  tîHe» 

Signe  PnfrÂftt. 

Jlth  dà  eofMH. 

ransle(fiiire  gBrder  et  «aqieflebér  cpi^il  ne  «eîlf  Mt  ««tettk 
lort  âttx  marchans  et  autres  persôniPM  éstfan^eér  <^Ktttîè 
iogcto  anx  hosteHerles  et  tnaiiaiM  de  teifte  «fflle  |        « 

Lsa  eeoollîers  allemans^  sfiglôis^'Satai«ii»et  Ktitre^,  &^ 
tnaaifg^  nation ,  qui  se  sont  f etiréz  et  sautez  en  di¥«H 
liévÉBi  '' 

Vaire  sortir  eoas  les  soldat»  et  imelM^  dés  gàrdék  ijjA 
sont  dedans  les  maisons ,  sans  qu^Hs  pufaAeiit  rieàiftki^e^ 
sfmettreà'rançom  -    -  :*j 

■  It  pfMT  eli^icff  amt  dîiloreiMb  qw  âutietfUeiit  entre  léS 
effideiB  dd  tteey  et  eeu  de  la  mëkon  dé  Villé^,  Ahilt  ftiré 
assembler  messieurs  les  prësidens  qui  sont  conseiffcrs^  de 
laTilleyprocureur-génëraly  prëTost  de  Paris,  lieutenant 
oiTiI|.lieipieBAiteri«iînely.pré¥QSt  dés  MnrAhapds\ete^chtt> 
Tins  de  la  yille  de  Paris ^.dWaalier  du  guet,  pour  donner 
règlement  à  ce  qui  sera  nécessaire  pour  empescher  les  se- 
dictions  9  jiSkl^  et  HAeurtres  i  tant  H  ht  iiHÈf}  tfSfiahi 
eban^s,  peùr?oîr  à  la  garde  des  postes  du  guèt  ^  éSÊÊh  qtl^ll 
n'y  ayt  désordre  ne  inconvénient ,  es  ordonnée  de  ibtMi 
ehoaes  qui  appartiennent  à  hr  polHee  »  d#nf  le  Roy  Imà 
donnera  poanroir< 

Le  Roy  venlt  que  les  eommissaires  par  1^  Maf^té  à^ 
pûtes  en  1-hostel  de  vilhe  povèvoiem  ata  eomtenn  cf^éMtls 
le  plus  promptement  et  le  mieulx  qm  leur  sera  péssible. 

Faict  le  3o  aoust  nij2. 

Signé  PiaABT* 


SaS  SÎTâAiT'  'BBS  -  RBGJSTRBI  ET  >  CHMIQvés     • 

hi  £fc  db{)uiftfturo«9ai  encore  esté  cwoii^evppr  le  J^qy  les 
)Mr08  patulea,  ptiur  meimè  effecti  dont  la  teneuv eireait  : 
«  Charlbs,  tua.  »  elic.  ;  P^buivànt  lequel  maudemeat  et  let- 
tres p^taïUeç  du  Roy,  se  seroient,  tous  lesdicts  sieurs  com- 
missaires nommés  en  icelluy  mandement  et  lettres  pa- 
tantes,  assemblés  end'Jbostjsl  4!^  |j^ç te  ville ,  en  Tune  des 
chambres  d'icelluy  hostel,  pour  vacquer  à  l'exécution 
^diQt  iMnjlemwR  ci  leUres  paftatit«Sy  par  trois  6a  quatre 
^j^fps^eA  ^ois.et  fiiy^m  jotti^  seullementij.et  auraient  esté 
faict  remo|i9H?i»np9i  au  IVoy.par.lQ«]ict9«îèur8|^réirost  des 
i|Mf phans  f^  esçl^YÂiatiy  |rt  laMUre^  oMAmi^aîrea  deanoBiAiés 
^fic^);  ipanfj^ment  et  cpoimissioni  et  l'incommodité  qne 
c'estoit  à  chacun  d'eulx  de  faire  ladicte  assemblée  ^  et  dii 
pe^  Ap.  hesoijfjg  qii'il  en  estQtt ,  au  «loy^a  de  <|noi  éufoit 
çstiflifqr  fadiçteMajescé.  ordonné  que  ladicte  commission 
et  assemblée  cesseroit,  et  que  chacun.dosdÂcts  magistrats 
flp^çfp^  fepoi^^  l#i>rS)C(^i^a,  est^M  et  detQirs  açcous- 
tfipfé^f  e(  ^Tffoàfi  WTQit  cessé  fladîcte  fisatembléeetcom* 

I 

Dé  *pwii  Uïïf/MmM'êù  mutrch^nf  tft  éiêkiwùlif^'ée  ta  ifilU 

.J.$ir)¥.J«ttQu^  Kceryer^  quarteni^r  de  ladicte  villei  nous 
HQu^  ^^ffi^dons-  que  TOUS  aiez  à  fairç  sçavoir  à  tous  les  ca- 
pitpûqe^.  d^  .yostre  qu^i^U^r»  tant.de  la  Tille  que  faulx- 
]|^iirgs>  qufiVs  %i^n ta.  faire  oOrpfKle-garàe  en  leur  dtsaine 
demain  tout  le  long  du  jour ,  et  bon  guet  la  nuict,  par  les 
l^oifrgeoiB  ?et  h|a)]jtaw  de  leur  dixaine.,  qu'Ms  soient  tous 
lurmés  et  ep  bon  éqiuipAÎge»  dç.nt l'un  des  chefs  y  sera  pré- 
§en(  pour  commander ,  affin  d'empescher  qu'il  ne  se  face 
aulcuu  mal  à  personne ,  pillaige  ne  saccagement  ;  faisant 
bien  expiées  commandement  à  un  chacun  des  habitans  de 
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chacane  dixame  de  n'y  faire  faultei  sur  peine  de  l'amende 
et  de  prison  et  d'estre  priTés  du  droit  de  bourgeoisie  ;  et 
affin  de  Toir  cenlx  qui  y  auront  faict  faulte ,  vous  direz 
auxdicts  capitaines  qu'ils  nous  enyoyent  le  roUe  des  def- 
faillans»  ausquels  sera  donnée  assignation  pour  estre  con- 
damnés sur-le-champ  ;  ce  n'y  faictes  faulte ,  sur  peine  de 
s'en  prendre  à  yous-mesmes.  Vous  tiendrez  la  main  à  tant 
faire  que  chacun  capitaine  soit  adverty  dedans  huy. 
Faict  au  bureau  de  la  ville  de  Paris ,  le  3o  aoust  157a. 

Pareilz  mandemens  «nt  esté  envoiez  aux  autres  quarte- 
niers  de  ladicte  yille. 

Lesquels  mandemens  auroient  esté  exécutés  par  les- 
dicts  quarteniers  et  capitaines ,  chacun  en  son  endroict. 


DISCOVRS 


Sur  les  caufes  de 

L'EXECVTION 

faicte  es  personnes  de  cens 

qui  anoient  coniurë 

contre  le  Hoy  et 

son  Estât. 


A    PARIS, 

A  rOlioier  de  P.  l'Huillier,  rue 

S.  lacques. 

M.   D.  LXXII. 

Auec  Priuilege, 


DISCOURS 


SUR 


LES  CAUSES  DE  L'EXÉCUTION 

FAICTS  ia  PIRSONMIS  DB  CEUX  QVl  AVOIBIT  CONJURE 
CONTRE  LE  ROT  ET  SON  ESTAT. 


Il  y  a  tantost  treze  ans  que  le  royaume  de  France  > 
qui  auparavant  ayoit  purge  son  grand  corps  de  toutes 
'  gi^erres  estran  gères  et  extérieures  et  n'en  ayoit  aucune 
intérienrei  est  agité  ou  de  troubles  continuels  ou  tour- 
menté de  guerres  cÎTileSy  qui  ont  procédé  de  la  diversité 
de  deux  religions  et  de  plusieurs  autres  causes  joinctes  à 
icelle,  toutes  tendantes  à  rébellion  et  à  la  subversion  de 
cest  Estât,  et  accomplies  de  toutes  les  parties  de  crimes 
de  lèze-majesté  divine  et  humaine  ;  et  bien  que  ceste  di« 
versité  de  deux  religions  fust  une  cause  assez  suffisante 
pour  esmouvoir  de  grands  troublesi  guerres  et  malheurs, 
pour  ce  qu'il  s'est  tousjours  veu  qu'il  est  impossible  que 
deux  religions  puissent  demeurer  ensemble  en  un  Estât 
sans  y  produire  un  grand  trouble,  si  est-ce  que  ceux  qui 
ont  esmen  ceste  mauvaise  humeur  en  ce  grand  corps , 
pour  le  ruiner  et  destruire,  en  ont  aussi  esmeu  d'autres 
qui  d'eUes-mesmes,  sans  la  précédente,  sont  assez  suffi-» 
^uies  pour  le  gaster,  affîn  qu'aucune  sorte. de  mal  et  de 
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raine  ne  defFaillist  au  misérable  estât  de  la  France  ;  car 
avec  ceste  première  cause  ils  ont  joincte  celle  du  bien 
publicq,  qu'ils  ont  peinte  et  fardée  de  plusieurs  traits  bien 
colorez,  par  lesquels  pensans  attirer  le  peuple  de  leur 
costé  et  surprendre  les  enlendemens  et  les  voluntez  d'un 
chascun,  ils  n'ont  surpris  que  ceux  qui  estoyent  ou  les 
plus  simples  ou  les  plus  capables  de  telles  impressions, 
ayans  en  cela  usé  des  artifices  desquels  se  sont  ordinaire- 
ment servis  ceux  qni  ont  voulu  attanter  contre  FEstat  et  la 
vie  de  leurs  princes,  ou  contre  la  liberté  et  la  tranquillité 
de  leur  patrie,  qui  ont  tousjours  couvert  leurs  pernicieuses 
intentions  du  manteau  de  la  religion  et  du  zèle  du  bien 
publicq,  faisans  de  deux  bonnes  et  sainctes  choses  deux 
mauvais  et  dangereux  prétextes*  Ainsi  ceux  qui  depuis 
treze  ans  ont  souvent  prins  les  armes  contre  le  Roy, 
et  souvent  attenté  contre  aa  persoiuM  et  son  Estai,  ont 
mis  en  avant  ces  deux  poiacts  et  voulu  par  vives  raîsoBS 
et  par  exemples  captieux  nous  faire  eraire  que  leur  1»^ 
tention  estoit  saisie  et  juste,  et  qu'elle  ne  tendoît  qa'à 
Taugmentation  de  la  gloire  de  Dieu ,  à  la  grandeur  el 
prospérité  du  Roy»  et  au  bien  et  repos  de  son  peupleetde 
aen  royaume.  Toulesfois  leurs  mauvaMes  actions,  cour 
v«vtes  du  voile  de  piété,  ont  tousjours  démenty  leur  kn^ 
gage  quand  le  voile  en  a  esté  kvé|  et  n'ont  sî  bîe»  scen 
deaguiser  et  pallier  ietura  artificieuses  paroUes  qu'on  n'ait 
touché  au  doigt  et  à  Toail  leurs  damnablea  volonteA,  imh 
dastes  à  la  subversion  de  la  France  ;  et  ceux  qui  se  som 
amusez  seulement  à  leurs  paroUes,  sans  regarder  à  l'ar- 
rière4MUtii|ae  de  leurs  desseings  et  à  la  vérité  des  choses^ 
se  sont  laissez  faciUement  persuader  que  ces  abuseurs  de 
peuple  avoîent  quelque  rai$pn,  et  ont  on  âpertement 
snivy  leur  party  et  iceluy  secouru  de  leurs  personnes  et 
de  leurs  biens,  ou  udtement  approuTé  leur  religion; 


Bi  i^'gsfcimaii  (août  xS;»)-'  nSS 

ctr  il  leiir  «emUoit  qm  œs  pertQrlM*eus«4ai«f(WpidbHçq 
desiroient  d'upe  boDn^f  ^  ei^càre.  afftteMap  €«  qu'en 
apparepoiB  «eakoioiit  ib  inoniroient  désirer  i  à'mjtimà 
qu'ils  ne  parloient  que  du  zèle  qu'ils  avoient  au  serriç^dtt 
Pieuy  à  la  prospérité  et  grandeur  du  Roy,  et  au  b^^  de 
•on  royaume. 

Mais  ny  leurs  déportemeus  ny  aucuipe  raison  ne  sçiwpît 
&ire  croire  qu'iU  aient  désiré  ny  ra¥ancemem  delà  gloire 
de  Dieu  ny  le  repos  puhlicq,  yeu  qu'il  est  tout  évident 
que,  par  une  infinité  d'insolences,  par  armes,  par  la  forcet 
par  l'effusion  du  sang^  et  par  tontes  Toyes  de  rébellion,  ib 
ont  voulu  non-seulanient  planter  leur  rettgioni  n»ais  aussi 
qu'ils  ont  par  guerres  civiles  troublé  et  inquiété  le  repos 
de  ce  royaiunef  lorsqu'il  ne  faisoit  que  respirer  des  estranp 
g^res,  qu'ilcoounençoitdejoiiird'unebonnepaixet  d'une 
parfaicte  intelligence  avec  ses  voisins  i  si  qu'il  semblera 
tpuijîours  à  toutes  personnes  qui  craignend  Dieu  que  sa 
pwroUe  ne  fitt  jamais  plantée  par  la  force  des  armes  ny 
par  la  multitude  des  vices ,  ains  par  la  seule  force  qœ 
Dien  lui  a  donnée  »  et  que  vouloir  planter  l'évangile  par 
les  armes  est  cliose  toute  eontraire  à  ses  commandemensjt 
qoi  noos  presehent  et  montrent  l'humilité  et  la  paix ,  et 
que  prendre  les  armes  en  un  temps  pacifique  n'est  ancu^ 
nement  conserver  le  repos  publieq,  lequel  ne  se  conseorvu 
que  par  le  silence  des  armes  et  des  discordes  et  par  l'an- 
thorité  de  la  paix,  qui  apporte  la  seureté  aux  hommes  et 
ftict  observer  les  loix  et  révérer  et  florir  la  justice  là  o jl 
les  armes,  mesmement  en  guerre  civile^  apportent  la  vio-> 
lence ,  l'inquiétude ,  la  licence  effrénée  de  faire  mel ,  et 
este  aux  loix  et  à  la  justice  leur  grandeur  et  autborité.  E% 
qui  voudra  soustenir  que  les  troubles  et  les  guerres  civiles 
maintiennent  la  tranquillité  publique,  pourroit  dire  que, 
pour  conserver  un  corps  sain  en  sa  bonne  dispositien ,  il 
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la  j  fiiodroil  prtofidfe  dti  poison,  «t  (pie,  pooir  côMet*¥ér  la 
nage,  û  ia  filùihroit  mettre  devant  le  feu,  et  souitènhr  tî- 
i^meiit  que  Itattestfuctioii  d'une  choae  fast  aa  conserva- 
tion: » 

Or,  sotibz  ces  deus  prétextes  de  religion  et  dabieh  pu- 
blic, ordinaires  couvertes  des  meschantes  intentions  des 
ivbelles  et  conjurateurs,  ils  se  sont  tousjours  eslevez  en 
atonies  contre  la  personne  de  leur  Roy  et  naturel  seigneur, 
et  la  destruction  de  son  Estât.  Chascun  sçait  que  le  Roj 
Henry  venant  à  mourir,  le  Roy  Françoys  deuxiesme,  son 
filz  et  successeur  à  la  couronne ,  fit  cesser  les  feux  dies- 
quels  les  Roys  François  premier  et  Henry,  ses  ayeuil  et 
père,  faisoient  flamber  les  corps  des  hérétiques  ;  mais  eux, 
en  récompense  de  ceste  douceur,  clémence  et  miséricorde, 
s'eslevèrent  en  armes  et  vindrentsecrettement  jusques  au- 
près d'Amboise,  où  estoit  le  Roy  au  mois  de  mars  Tan 
i56o,  en  délibération  de  le  surprendre  à  la  chasse  et  de 
tuer  ceux  qui  lors  manioient  les  affaires.  Et  quand  ils  vi- 
rent que  leur  meschante  intention  estoit  descouverte, 
ib  forent  si  obstinez  en  leur  conjuration,  et  si  folz  et 
téméraires  en  Te^Lécution  d'icelle,  qu'ilz  vindrent  jusques 
à  la  grande  allée  qui  est  devant  la  porte  de  derrière  du 
chasteau  de  ladicte  ville,  et  se  firent  voir  de  si  près  que 
de  leurs  harquebuzades  ils  marquèrent  la  muraille  d'ice- 
luy.  Le  Roy  François  second  estant  mort,  et  venant  le 
Roy  qui  est  à  présent  à  la  couronne  ,  estant  encores  en 
enfance,  ils  projettèrent  en  leur  esprit  de  manier  et 
gouverner  sa  jeunesse ,  de  se  fiiire ,  soubz  Timbédlité 
de  son  aage ,  gouverneurs  et  régens  ou  plustost  maistres 
de  oe royaume,  et  de  chasser  les  anciens  serviteurs  et  of- 
ficiers de  la  couronne.  Cela  n'ayant  peu  réussir  par  les 
douces  et  subtiles  menées  qu'ils  faisoient ,  ils  eurent  leur 
recours  aux  armes ,  lesquelles,  au  mois  de  mars  t56i,  ib 


fiyent  voir  apertement,  en  délibération  de  surprendre  le 
Roy  à  rimproviste,  qui,  pour  éviter  leur  fiireort  fut  oonr 
lrain€t  de  se  retirer  k  liaftte  en  aa  bonne'  et  fidèle  .yille 
de  Parisi  Lovsils  oomnmacèrent  de  s'emparer  des  Tilles 
dii  Roy»  de  prendre  seafinances».de  faire  venir  les  estran- 
gers  en  ce  royaume,  tAUt  Anglois  qneAtUfemanSy  de  ven- 
dre les  plaees  di»  fconlière  aux  AAglai|rs,,de  mineretpiUer 
les  temples  et  liens  saincls»  de  massacrer  cruellement  les 
gens  d'église»  et  tuer  et  raiifonMr.les  catholiques»  de. 
quelque  aage ,  sexe  ow  eonditiou  qu'ils  fiws^ii^  ;  et  en 
fom^nfi  lors  se  creva  Tapas tui;ne  de  leurs  conju^^tioiis  «i^ 
rebellions,  de  laquelle  on  vit  sortir  la  matière  d^  .twt  .d^ 
mmux  que  nous  avons  isec^us.  Depuis^  le  Rpy  qatans  \»n 
encore  jeune  #  la  Royi^e  sa  nière>  sage  et  vertufiu^,  p^- 
cvMe ,  et  vrayement  m^e  du  Roy  et  du  royiinme,,  çt  der. 
siiwse  du  repos  deta^Fxance^  le^r  diHm%  ls«pQW-  à  tell^ 
conditiopa  presqpe.qn'îkJai  voulurent  p  pien^iMat  ffàx  X% 
douceur  donner  à«ce|r  ety^iipiela  Araoqiiittité  ^^Jf^  S^pt 
res  civiles  luy  avoient  ostée  ;  mais  ett?E,j|^qp  .cpfMieffP  <i|e  ti^t^ 
de  graees  et  de  bénéBoes^  et  retom:ipi^|ps,è:lenrv9ss(i|r<)14e 
rébellion,  n'^uren^  sitost  Fédîct  d^pacigqf^o^wtiielfii 
mains  qu^ils  coflundtcèrent  de  VeninwMi*^  de.  V>us  cqf^ 
tes,  tant  w  onltre^ywwwj  les  lieux xle^ii^e^^pqw  lwi)| 
prescbes ,  convemîcUtes  •^  esaen^^^es ,  jqit^ap  poi?f}  df|% 

A 

armes  et  au  trdnbl.eipe9l(  fim.W^^Jf^^^li's  dont^  po\i% 
obvier  aux  fureurs  de  }titfr  insolence^  te  Jftçy  fyt  cppt^n^St 
défaire  des  reatiiciàons  et  vmiiA^ùaMmiài^Upik^kk^ 
dorant  que  Sa  MigesiKi  faisoit  aon  grattdL^asr4S«S)V\t)Qft| 
son:  royaume,  elle  ea|i9finies  plaipctilt  df^ViWAlidrM*«f 
puissance  que  oeuU  dei  lenr  pavly.  se.vfwloiQpt  atWAbcfw 
oultre  icelluy.  Et  bien  .q«e^.le  Roy^  jà^cmm  de  4 wr^i  çoslte 
nuelles  contrayentiMa,  le^Aut  peu  pf ivei:  du  hMfy:^^ 
U  liberté  dfs;  prffftclip^^pom^e  qi>B,p»R  to J^ijww^Bi 
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otttre-passait  les  limilcs  da  bénéfice  recea  du  pmoe  en 
doivent  estre  privés  du  tout  ) ,  si  esi-oe  que  eomine  boa 
piioce;  qui  syme  mieux  pardonaer  q«e  punir ,  il  excusa 
leur  ténéritéi  t'inpuiantà  l'ignorsaoïoe  de  n'srvoir  entendu 
IcB  mou  spéeiaux  de  Tédiet,  ei  le  leur  toulut  interpréter, 
déclarer  et  esdaircîr  par  les-nodificatioiis. 

Or^  ne  pouvanâ  fie  centanler  d'aucune  graee  que  ie 
Roy  leur  fit,  et  0aà»t  leur  deaseitt  résotu  de  faire  par  les 
armes*  ce  qu^îls  ne  pouvoient  faire  en  temps  de  paix ,  ils 
les  repfiudreM  de  tcchef  au  moya  de  septembre  E&ôjy 
lorsque  près  dé  Meaulx  ils  cutdèrent  surprendre  le  Rcry 
et  se  fiiire  maisires  de  son  royaume.  Il  fartloit  donner  une 
belle  et  spéisieuse  couleur,  qui  fit  trouver  bon  aux  SMn«> 
pies  et  ydiofes  et  aux  meschans  ce  qui  de  soy  ne  Feat  paa  | 
adonc  ils  firent  un  potage  de  plusieurs  causes  de  leur 
soubslevutiény  enft^e  lesquelles  les-pf^emières  marchoient, 
éômme  'diMs  kiraves  capitaines,  Ie4|îctd6  la  neUgion  et  le 
réf^  jp^tibtie>  q^i  estoy^Étsuyt  iad^'pkmeinureméMMraii^ 
ées,  pAailM^^«t:A«Aéali^ôes. 

"'  ¥fiS0Éa!è^eideiil^,il9^dlS5iem  qu'ils  ^érveient  touqumrs  da- 
skié  l'tttâMettfent  et  Al  |Mirol1e  de  I>i«u  et  le  rapoa  f«^ 
Uicq,  èomme  fc^ens  et  fid^llee  serviteura  et  sul^eis  >dtt 
Kby ,  etqa'aVeceeèle  bonne  volosté  î|s  s'estoyeni  op^oset 
àâk  pèrniciéiii:<lessâins  de  ceUK  qui  yeuloient  nnaer  ee 
^aùaae;  pûii^ik^èf  ls(ign*iMt  Am  modiflcutioDSniiaes  à 
Pédict  de'  pàeifieékion  de  Tan  1 3^*  dbaoïa  que  par  joelles 
ël'pàr  êMfëtf  Mublifbles  usettéesy  «rrannoiiB  et  pratiques, 
iJMbzle^  fankfiàcv  d'infinies  oppressions  «  inégalités  des  lu* 
^ilM  ^in^feéy  on  avoit  voulu  exiarminer  oe«x  de  leur 
ttSlHg^ffOn;*  IHi'qooyils  louoient  leur ^loàgue  patience  dV 
iM^endAil^ë  le  toift;^  éi,  19e  ^bûsata: procureurs  du  'peuple, 
MiÉf  iMroir'bttcuuer'i^ocura^ionetiBMli^  luy  pour 

lki«e<MftefiUaiô^i»ii^i0A  notn^>  se  plaignoient  de  ce  que 


I0  pwpk  (dnoiem-ils)  escoit  Msoablë  d6  charges,  siircluuN 
gef,  nouTcUes  impositions,  sobsideB  ec  tribols^  cft  dèûiàl»^ 
dosent  Tabolitm  desdieies  oharges. 

Dayantage  crioyeni  qu'on  avoit  oonjoré  tonlra  lèuts 
taaSM)  «t  qw,  pour  osste  ocoasioti  5  l'esté  jpréeédebt'on 
mwok  &îttS  à  Puris  oerlaîn  nombre  de  tsepîtaineë  y  le^é 
viDgi  et  deux  compaignies  de  gendarmerie  potir  ùSrë 
monsâre  en  armei)  et  fûot  venir  des  Suisses  ;  otâltre  ^t; 
qti'cn  «voit  monde  aux  courts  des  parlemens  et  aux  grfands 
jottrs  de  Poéetîers  de  faire  les  recberches  de  ëeM  ^  att^ 
raient  enatireyemi  aux  poincts  de  Tédict^  tt  qoé ,  pbilbf 
animer  UMst  le  monde  eoiitre  «ulx,  on  avoit  faitcéuHr  tifi 
brat  par  tout  le  monde  qne  fen  M.  le  prince  de  Oôntté  W 
cenx  de  sa  ligne  arfotent  conspiré  contre  la  ^er^onné  iSd 
Boy  et  contns  son  Estât.  A.asSi  ils  faisoient  une  gi^andif 
qoëriasonie  de  ce  que  les  estats,  ebarges  et  bdftniiéuVs^s^ 
tviffrit  donnés  (disoient4s)  à  personnes  di^  basse  condïtlOti 
et  qualîléy  dooiitoleiitia  ineiBon  de  Guyséé'èétVe  *lèf  ctfu^ 
etwigilid  •de^tbtt»  kss  ireuUes  «t  de  téu t  éè  t}u'oM  a  4fiftM 
Mre  epnore  elix>  diioient  potiilles  et  viiletaiièsf  témtté  ItH 
UiàimBy  tldHpent  ies  pins  grands  du  ttiûséi  dti  Aôy*,  ^^^ 
kéentqQ*«ili  irendist 'Oempte  dee  finances  eiHplèyées  de*' 
pm  radvédeosenl  dn  ROy  ï  Ifa  éMrorittte>  dëéMindoit^M 
W«MalM»mrades  estais  po«Ht«  recûédief^&âx'<ÉfiàiMdKl  ik 
Spaac%etoleiioiéttt  enavaittptesteurs  autt^^MÂbéè^ 
leurs  plainctes-etnscisevnimc^ilfttlf^  ét'ilèS  «toeâsibtl^  tfài 
lea.  eoBtiitigBMeiit  •  de  rëptiendr^'  ioft  Ui»  alMëS  ,i  ''dikàas 
iHhnBaëmentS|fie  e^l8MitpM^lkcionM^bt{otrilèlëni^ 
wm  oimire  àe<  V^y^  e|  que  désiM«i$  M 'toute  ïiiMâlké^<lft' 
révérence  pMsetiier  au  Rey  ime  VèqueMepOÎD^^  fS^î^éi^ 
des  oaeà  enlxcittftisQS  papflMir^Adi^^eïP^AiMs,  et  l6>^oytlitt 
emtttmnéebJbMM  «sM«igM0^<qu(i'^iftletM'èèi^lbaiii«^ 
0inilre«nb^ib:n6T0filsiWrt:ii^tfpprdfiiSAî^y^x^  iP 


prfk»  cU,  j5.i|  Majttté  sans  esire  forta^  affin  que  ai ,  par  le 
nu>7/ep,4ç  lai9StiGe9  Taecèa  de.présenler  au  Roy  leur  re« 
queste  leur  esloit  deaniéy  iU  peoflaeat  par  armes  ae  faire  la 
Toye  prèaSa  M^jeaié. 

...ypiftà  V^  principales  raisons  qu'ils  mirent  en  aTanc 
iG^r^u'itft.se  pré^eatèrea^.. en  armes  près  de  Meaux;  mais 
il  n'y  fiyo^  et  n'y  a  aucune  apparence  ny  raison  qui  fit 
croire  q^^ils  désirassent  i'advaiiccnient  de  la  g^ire  de 
Dieu  ny.  du  repos  public^  yeu  qu'il  estoit  tout  évident 
qu'il^  vo)4p^t  par  armes  planter  leur  religion  et  troubler 
la  ^ranpe'»  a'esmouvaps  en  armes  lorsqu'elle  estoit  tran- 
g^iUe  ^V-.pfiisible,  lorsqu'on  ne  pensoit  à  rien  moins  qu'à 
}fi^4tïiV9^9  ^t  lorsqu'après  que  Leurs  Hajestez  eurent 
fffîp^  leyi^^yage  da  Picardie»  où  elles  esioient  allées  visiter 
lf»i  placer  4b  froniièrei  pour  pbvier  à  ce  que  la  venue  du 
dup  d'AJiVf)  en  Flandres  eut  peu  faire  craindre,  elles  s'es* 
^c^  venues,  reposer  et  prendre  le  plaisir  de  la  chasse 
wjl^.igaaiapn  de.Monceauzi  maison  platte  et  foîMe ,  et 
\pj[;i^e  If  Rpjr  n'avoiiit  auprès  de  luy  unseul'gmitilhpmme 
qj^  ^  pi^tolle.^y  cheval  ;de  service;  de.fiiçon  qne.s'il 
nis^  fut  t^rouvé  for tifiç  de  six  mille  Suisses  qu'il  avois  iaM 
v#nir  P9VH:  s'asseurei:.icependant  que  ledict  duc  d'Alve 
pf^s^t^i^AJI^lli^u  d^aqu^ls  il  se  mit,  ilesloiten  danger, 
4f  §f|>p/eg^(Hme,  et  fut  conirainct  de  se  renfiarmer  dedana 
]g9^)9K)i^iW^il#!l'as9iégèr?»t,  et  vindrent  brasier.  JeaBMin-< 
]im  d^ladiate  vjlle,  ju^M9  prà^des  portas. 
^  (^^  aprèfi  qu'ils  eurent  prins  les  armes  «s  se  forent  as* 
^an^bj^4  àiSisipct-^I^enytvilsjd^olarèreni  que  .le  motif  de' 
Ij^r, ^SB^^lé^  e^tfijit  pwKrle  bienpu|^licq,pcn0ans  pav 
^;|i|yrf^spéqict^X;|kttirer  À  eHli^ia  simplicité  dépeuple  et^ 
fl^>fa¥<$^<H  de  son^eçpur«.eki^«ipiK)rt;  maïs,  bien  que  le 
gMK^.o  ^e^nf^^r^  ;M>it|i^ol^|a  eft  d0sireu9L.de  ntouvelletez^ 
^.  ^SSimÀimfi^^imWî,ei,J^  mwW  et  gou-- 


DB  l'exécution  (août  iS^n).  2^1 

femé  par  petsoimeë  bien  disposées  au  serriceda  Roy, 
et  de  Iny-mesme  bien  affectionné  ii  son  prince,  il  ne  vou- 
lut prester  Toreille  à  telles  pardlles ,  s'advisant  que  leur 
troupe  estoit  seulement  composée  de  personnes  decon- 
traite  religioii  à  celle  du  Roy,  et  Qu'ils  n'avoient  autres 
hommes  que  ceux-là  mesmes  qui,  aux  premiers  troubles,' 
aToient  porté  les  armes  avec  euk,  ce  qui  luy  fit  penser 
que  c'estoit  un  prétexte  malicieux  d'une  mauvaise  inten- 
tion; de  façon  qu'ils  ne  trouvèrent  personne  qui  fat  si 
simple  ny  si  mescbant  de  vouloir  entendre  à  ceste  procla-' 
mation.  Et  lorsque  ceste  guerre  ne  faisoit  encores  que 
naistre  et  estoit  à  peine  esclose ,  Leurs  Majestez  tascfaè*' 
rent,  par  tous  moyens  les  plus  salubres  et  gracieux  dontf 
elles  se  peurent  adviser,  de  luy  couper  cbennn  ;  mais  eulx 
cependant,  pour  faifre  meilleure  preuve  de  leur  bbn  désir 
et  de  leur  religion,  assiégèrent  leur  prïnce  dedans  Paris.' 
Ceste  guerre  ayant  duré  six  môys ,'  et  leur  estant  la  paix 
redonnée,  ils  ne  pearent  y  demeurer  longuemetH^àhks^ 
aumoys  d'aoust  en  suyvànt ,  de  recbef  et  pour  td'*t)H>ft^ 
siesme  fois  ils  reprindrent  lés  armes,  et,  pour  tircAf^toti^ 
ceux  de  leur  party  à  eux,  firent  courir  un  bnrio€>quë1e 
Roy  anroit  délibéré  de  les  faire  touS"  mourin  Ils  av'oî^sni 
mis  en  réserve  la  ville  de  La  Rochelle,  à  laquelle  îls.seYeti'^ 
rèrent,  et  d'icelle,  puis  après,  comme  du  cheval  de  IVoye; 
sortirent  les  hommes  qui  ont  embrasé  ce  royaume  ti  qui 
y  ont  faict  tant  de  manls» 

En  ces  trois  fois  qu'ils  ont  prins  les  armes^  ib  ont  iaicf 
tous  actes  de  rébellion,  en  ce  qu'îb  ont  assemblé  dedaniT 
et  dehors  ce  royaume  des  gens  de  guerre  ^qu^ils  ont  faict 
convocation  du  peuple ,  levée  de  deniers  ^  prodamation 
et  publication  de  lettrés  et  papiers  concernants  Testât 
du  royaume.;  qw'ib  ont  altérez  les  cœurs  des  subjectsetr 
ioeuK  esmasz  à  séditions;  qu'ib  se  sont  emparez  des  villes 
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di(  Roy  j  qu'ils  ont  pr ios  sfn»  finai^ep  ;  qu'ils  pot  çpMwoà 
iiiffi^ligence  ei  praUcqups  ptv^a  les  eatrangars  et  4'iceiUL 
r^ioply  h  France,  et  les  e^t  mis  4e4axiatos  p)ac^d«  fro|^«» 
tière  ;  qu'ils  ont  piliez  la  ded^ios  4ps  teiaples  et  4es  égli^ 
se^i  pfûs  les  oQl  ruinées  »  )>nisl|ie^  ^t  rompues  ;  qu'ils  i)^t 
commis  (pus  actes  d'inbupifmité  ea  t<HUes  persopnes»  da. 
quelque  fiage,  qualité  ou  CDiH}iûop  qu'ils  fiassent,  qui 
]|'§s|.o|ent  de  leur  impiété  et  party»  les  u)fs  jûllp^c»  fi^gez 
^(  in»» ÇPmi«Zf  ^tlias  autri^  i^bumaifieiiipnt  fit  cniel)^m#nl^ 
qppÎSl^  qu'ils  out  gasté  et  saccagé  les  fiUes  etl^  P^Jh 
di>p|ié  plusieurs  batailles^  leur  princci  et  bref  usé  de  um» 
tfifk  esp^CjQs  d§  oruauté  et  rébellion,  et  de  erimes  de  lèxe- 
i^aje^lé  divioe  çt  bupajpe. 

JAsiiB  si  gra»ad§  a  tousjours  esté  la  bonté  du  Roy  que , 
4eFaiit  que  venir  an^  armes  contre  leur  rébellion  et  Umps- 
qu'fl  estait  plus  fort.qu'eux ,  il  ^  tascbé  »  par  tous  moyeiis 
les  plus  gracieux  dont  il  s'est  peu  adyisep,  de  les  atltrep 
et  fréduijre  à  leur  devoir,  «t  d'empescber  par  douces  voyes 
b^wuf!!  de  leur  mauvaise  intenUonf  n'ayant  jamais  wonln 
if^\T^  IpiB  armes  en  <Bi|vre  que  lorsqu'il  a  veu  que  sa 
bOB|4.es  douceur  ne  les  en  pouyoient  dÎTerûr  et  qR'a» 
eQntrsire  elle  avoit  davantage  animé  leur  fureur.  Si 
apriès  qu'il  a  eu  gaigné  les  batailles  sur  aux  et  qu'il  tes  a 
réduis  4  une  telle  extrémité  qu'ils  siyoient  un  extnema 
htspin  de  sa  miséricorde ,  il  ne  les  a  pas  vnuln  necabUr 
par  sa  force  ;  ains^  aymant  mieux  «ainoreparsafilémnncf 
leurs  oœurs  desjà  «bbatus  par  ses  Tictoire».que  les  ruiner, 
leui*  a  par  trois  fois  donné  la  paix,  telle  presqnes  qu'ils.la 
desiroient,  par.  le  tri^tié  de  laquelle  il  oublioit  UniUs 
eboses  passées^  leurpermetA0ite:t<Brcicedeienr  neligioQ, 
leur  r^mettoit  les  crimes  de  ce  qit^ls  avoienttfast^  an  ^d* 
"vouoit  une  partie,  et  les  recevoitroi  soa  giron,  ponrie 
désir  que  Sa  Majesté  avoit  de  les  attirer  à  soy  paV'doucciiP 
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ttdfil^  .con^ervcf.  Ce  néantwoins  eux^  ingrats  de  tant 
4e  béaéfices ,  aprè3  avoir  receu  la  paix  et  le  bénéfice  de 
la  clémence  du  Roy,  «t  mesmement  a  ja  dernière  foi$,  sç 
sont  tellement  esleve^  en  orgueil  et  superbe  que  ne  pou- 
TAn9  oublier  leur  premier  nature^ ,  imbeu  de  troubles  et 
de  séditions^  et  duquel  il  ne  pouyoit  sortir  action  qui  ne 
futrebeUe^  tous  les  jours  ont  faict  des  actes  de  rebell^on^ 
coij^treTex^ans  en  mille  façons  aux  édits  et  à  yolunté  du 
Rp.y  et  au  devoir  de  bons  et  l»y^ux  subj^cts  ;  car  ils  ont 
fait,  leurs  assemblées  et  pre3cbes  aux  lieux  deffenduzpar 
les  jQsdits  4u  Roy,  ont  continuellement  fait  des  menées 
et  pratiquez  avec  les  estrangers,  ont  tue  les  catholiques 
là  où  ils  ont  esté  les  plus  forts,  leur  ont  empescbé  l'exer- 
cice de  Ifiuv  religion,  ont  souvent;^  en  plein  conseil  çt 
9iesmes  e^  particulier,  bravé  le  Roy  par  menasses  de 
guerre,  par  importuns  cayers  et  par  fascheuses,  injurieu- 
ses et  picquantes  remonstrances,  et  par  superbes  requestes, 
et  plaidoyers^  jusques  à  dire  :  «  Si  vous  ne  faictes  cela, 
VOUA  aurez  la  guerre;  si  vous  ne  nous  faictes  justice ,  nous 
la. nous  feifons;  »  et. ont  usé  d'autres  semblables  façons 
de  faire. ex  d^  pj^rler  pleines  de  braverie  et  de  rébellion., 
Et,  tfop,  cooLtens  de  cela,  |ls  ont  en  leur  esprit  recherché 
quelque  moyen  sinistre  pour  surprendre  la  vie  du  R9y^, 
de_la  Royne.M  n^P^  et  ,de  messieurs  ses  frères;  et, 
ppi^  apurer  le  monde  durant  qu'ils  bastissoient  tels^ 
damnables  (jbesseiips,  ils  ont,  par  plusieurs  foia,  fait  .courir^ 
des  bru^cts ,  mesmement  4^ant  les  seconds  et  derniers 
troubles,  que  Jle  Roy  avçit  près;  de  ^sa  personij^e  des 
hommes  qui  leur  e&tçjijeiit  QQ^exnis  et  qui  dressoient  des 
eqd^u^ches  pour  surprendre.Jcs  Qrincipaux  chefs  de  leur 
Ug^e  et  pour  e^^terminer  tous  .Q^u^.  qui  en  esloi/^nt.  Et 
cependant  qu'ils  anxusoient  par  devant  les  auditeurs  à 
ouyr  telles  plaintes^,  par  derrière  ils  se  mettoyent  eu  r- 
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mes  pour  surprgidre  le  Roy  et  ceux  qn'îls  disoient  estre 
leurs  ennemis ,  c*edt-à-dire  les  bons  é't  fidèles  servitebîrs 
du  Roy  et  les  amateurs  du  repos  de  la  France. 

Toutes  ces  invenlions  estoient  forgées  en  la  boutique 
de  Tadmiral,  lequel,  voyant  que  la  paix  qui  luy  avoit  esté 
octroyée  par  la  clémence  du  Roy  ne  secondoit  pas  les 
desseins  qu'il  avoit  fait  de  surprendre  les  personnes  de 
àa  Majesté ,  de  la  Royne  sa  mère,  et  de  messieurs  ses  fti» 
Tes,  et  que  la  guerre  estoit  le  seul  préservatif  de  sa  per- 
sonne  et  celle  qui  entretenoit,  nourrissoit  et  fortifioit 
ses  entreprises ,  fôrgeoit  tous  les  jours  de  faulx  bruicts 
pour  faire  mettre  ceux  de  sa  faction  en  alarme,  pour  les 
pousser  à  la  fureur,  et  par  mesme  moyen  les  esmouvoir  à 
là  rébellion  et  à  se  joindre  avec  luy;  et  soubs  ces  faulx 
bruicts  et  malicieuses  inventions^  Tadmiral  a  tiré  à  sa  cor- 
delle  plusieurs  princes,  seigneurs,  gentils-hommes,  cappi* 
faines  et  autres  personnes,  les  ayant,  contre  leur  naturel, 
(Contraints  de  se  rebeller  à  leur  Roy  et  naturel  seigneur. 

Nonobstant  cela,  le  Roy,  désirant  réduire  aubon  trou- 
peau ses  subjects  esgarez  par  Ips  impostures  dudict  admi- 
rai ,  leur  donna ,  comme  il  a  esté  dict,  pour  la  troisiesme 
fois,  sa  grâce  et  miséricorde,  par  son  édit  de  paèifica* 
tion  de  Tan  iS^o,  et  depuis  a  favorablement  recen 
•en  sa  court  et  près  de  sa  personne,  non  -  seulement 
tous  les  gentils-hommes  et  autres  personnes  de  ladicte 
ligue,  mais  aussi  ledict  admirai,  leur  feisant  caresses,  dona 
et  bienfaicts ,  pensant  par  sa  douceur  convertir  la  mau- 
vaise volonté  de  cest  homme  en  une  bonne  affection  ;  et 
a  tant  voulu  complaire  audict  admirai  et  à  ses  partisans , 
que,  contre  la  volonté  des  catholiques  parisiens,  il  fist  os- 
ter  la  croix  de  Gastine  du  lieu  où  elle  avoit  esté  dévotieu* 
sèment  plantée,  et  icelle  mettre  dedans  le  cimitière  Sainct- 
Innocent,  d'autant  que  ledict  admirai  et  ses  sectaires 


{]i9mM)i^Qi que  oesie  cxoU  fut  unap^r^i^tueUe  nuirque  de 
leurs  rebeUioi^  précédentes.  Pour,  tout  cela  et  autres  &• 
veuirs  que  le  Roy  ayt  faictes  audiçt  admirai,  son  cueur» 
nonrry  du  poison  de  la  rébellion ,  uë  pouvant  recevoir 
aucune  nourriture  que  celle  dont  son  malin  naturel  s'es- 
toit  tousjours  alimenté^  a  continué  ses  cruels  et  sanglants 
desseins  au  millieu  desfayeura,que  le  Roy  luy  a  faictes^  et, 
suscitant  tous  les  jours  quelque  nouvelle  cause  de  mal  au 
Roy,  a  tante  de  le  deslier  de  Tintelligence  et  seure  amitié 
qu'il  a  avec  le  Roy  d'Espaigne  y  et  de  Fesmouvoir  à  don- 
ner secours  aux  rebelles  de  Flandres  et  de  brouiller  son 
royaume. 

Sur  cela,  coQime^  Tadmiral,  par  ses  cruautez  ;  saccage- 
mens^  pilleries,  bruslemens,  assassinats  et  autres  malé- 
fices, a^oit  offencé  beaucoup  de  personnes,  il  advint 
que,  le  2a  du  moys  d'aoust  dernier ,  comme  il  sortoit  du 
Louvre,  un  homme  qu'il  avoit  menasse  de  faire  pendre , 
pour  se  venger  de  luy>  estant  à  une  fenestre,  Uiy  tira  une 
arquebuzade  et  le  blessa  aux  deux  mains  et  à  un  bras.  Cest 
acte  sembla  au  Roy  trop  hardy  et  de  mauvais  exemple, 
d'attenter  si  près  de  son  chasteau  et  de  tirer  d'une  fenestre 
à  un  des  principaux  officiers  de  sa  couronne  ^  et  délibéra 
de  fedre  prompte  et  exemplaire  justice  du  blesseur>  s'il 
advenoit  qu'il  fut  prins.  L'après-dinée  Sa  Majesté,  accom- 
pagnée de  la  Royne  sa  mère  et  de  messeigneurs  ses  frères, 
fut  visiter  ledict  admirai,  le  consola  de  sa  blessure  et  l'as- 
seura  d'en  faire  la  poursuitte  et  la  justice  telle  qu'il  auroit 
occasion  de  s'en  contenter.  Ce  jour-là  et  le  lendemain 
sadicte  Majesté  l'envoya  visiter  d'heure  à  autre,  pour  sça- 
Toir  en  quel  estât  estoit  sa  play  e.  Mais  cependant  Tadmiral , 
qui  par  sa  blessure  avoit  davantage  ulcéré  son  ôourage 
et  ses  desseins,  et  qui  se  sentoit  plus  offensé  au  cueur 
qu'i^p  b]ras»  pensant  foulsement  que  le  Roy  Teust  fs^it  blçs« 
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ser  pour  le  tuer ,  et  que  messieurs  de  Gnise  ^  assistes  de 
Sa  Majesté,  eussent  pratiqué  eeluy  qui  le  blessa/sé  réso* 
lut  de  se  venger  en  un  mesme  temps  et  d'un  mesine  coup 
du  Roy  et  desdicts  seigneurs,  et*  de  les  faire  massac^ef^ 
afin  de  pouvoir  puis  après  plus  faeillement  se  faire  le  ^eul 
maistre  de  ce  royaume  ;  et  bien  que  de  sa  natut*ë  il  Art 
homme  plus  contenu  en  ses  parolles  qu'en  ses  délibéra^ 
tions,  si  est-ce  que,  dès  qu'il  fut  blessé  (telle  estoitsa  rage 
qu'il  falloit  qu'elle  se  manifesfast),  il  ne  disoit  mot  qui  ne 
fut  plein  de  menasses,  tantost  disant  :  «  Si  le  bras  est  blessé^ 
la  teste  ne  Test  pas;  s'il  me  fault  coupperle  bras,  j'auray  la 
teste  de  ceux  qui  en  sont  cause  ;  ils  pensoient  me  tuer, 

9 

maisjelespréviendray;  b  et  autres  semblables  mois  qui 
monstroient  évidemment  sa  mauvaise  intention.  Et  quted 
on  luy  disoit  que  le  Roy  estoit  bien  marry  de  cela^  i!  di*- 
soit  :  «  Ce  sont  bonnes  mines;  je  cognoy  ceste  faintè,  je 
sçay  par  où  il  les  faut  prendre  tous.  »  Toilà  les  mots  con- 
tinuels de  Tadmiral^  despuis  le  vendredy  matin,  heure  de 
sa  blessure,  jusques  l'heure  de  sa  mort;  et  les  principaux 
de  sa  ligue  en  disoient  autant.  Adonc  le  samedy  auprès 
disner  il  tint  un  conseil  secret  des  plus  confidans  de  sa  li- 
gue, auquel  il  fut  conclu  et  arresté  qu'il  falloit  avoir  rai- 
son de  ce  coup  et  tuer  le  Roy,  la  Royne  sa  mère,  mes- 
sieurs ses  frères,  le  Roy  de  Navarre,  et  la  pluspart  des 
princes  et  seigneurs  de  ce  royaume  estans  près  d'eux,  et 
bref  tous  ceux  qu'ils  estimoient  contraires  à  leurs  def- 
seings. 

Le  samedy  au  soir  le  Roy  fut  adverty  de  cecy  par  per- 
sonnes dignes  de  foy  et  mesmes  par  aucuns  de  ceux  aus- 
quels  ceste  conjuration  avoit  esté  communiquée  pour  és- 
tre  de  la  partie,  lesquels  ne  voulurent  participer  d'un  si 
barbare  et  énorme  crime.  Il  pensa  qu'il  feUoit  donner 
un  prompt,  souverain  et  rigoureux  remède  à  une  êi 


prompte  et  cruelle  conspiration  et  entreprise,  de  laquelle 
TadTertissement  estoit  àsséuré ,  sans  s'amuser  à  en  fkire 
plus  grande  enqueste;  car,  en  matière  d'advertiésemens 
qui  concernent  la  vie  ou  TEstat  des  princes,  dès  qu'on  en 
est  asseurément  héyetij,  il  faut  veiiir  à  Texécution  et  pu- 
nition dcTant  que  venir  aux  informations,  procédores  et 
jugemens,  ce  qui  né  se  fait  en  autres  mà(ièi-e§  d'adrertisF- 
aemens,  ausqueiles  les  jugemens  précèdent  lès  éxééutlons; 
mais  en  celles^cj  les  exécutions  doivent  marche!*  les  pre* 
miers,  quand  h  conjuration  est  manifeste,  puis  les  juge- 
mens  font  leur  devoir  et  esélarcissent  ce  qtii  a  esté  fkict. 
Adonc  Sa  Majesté,  bien  et  asseurément  advertie  de  la 
sanglante  conjuration  faite  contre  sa  personne,  contre  la 
Royne  sa  mère  et  messeigneurs  ses  frères,  se  résolut,  avec 
l'advis  de  ladicte  dame,  de  mesdicts  seigneurs,  et  autres 
siens  plus  spéciaux  et  fidelies  serviteurs,  d'empescher  leur 
conspiration  par  une  prompte  et  souveraine  exécution , 
et  la  prévenir  par  une  punicion  exemplaire.  Pour  cest 
effect,  il  donna  ordre  que  le  dimanche  matin,  à  Taube  du 
jour,  on  commençast  à  ladicte  exécution  et  à  tuer  ledit 
admirai  et  tous  ceux  de  sd  ligué  et  faction^  ce  qui  fut  exé- 
cuté avec  la  félicité,  diligence  et  célérité  qu'onà  veue, 
tellement  qu'à  sept  heures  du  matin  ledit  admirai  et  les 
principaux  chefs,  et  autres  de  ladite  conspiration,  furent 
mis  à  mort,  et  bien  peu  se  sont  sauvez;  en  quoy  chascun 
peut  cognoistre  le  juste  jugement  de  Dieu ,  b  tardive 
punition  que  dans  le  ciel  il  appreste  aux  ennemys  de  son 
église  et  aux  conjuratenrs  et  rebelles,  et  la  faveur  qu'il 
porte  à  sadicte  église  et  à- la  justice  des  princes;  car  ayant 
voulu  que  tant  exécrable  conspiration  fusc  descouverte 
au  Roy  si  à  propos  que  si  elle  eust  tardé  demy  -jour  à 
Testre  il  ne  eust  esté  plus  temps  de  la  sçavoir  et  n'y 
eust  eu  nul  moyen  d'y  remédier,  U  inspira  divinement 
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son  Cueur  d'y  donner  une  prompte  contrepoison  et  de  k 
prévenir  par  une  soudaine  résolution  et  exécution.  Et 
bien  que  les  hérétiques  et  rebelles  ayent  esté  tousjours  si 
defBans  et  soupçonneux  que  par  leurs  frayeurs  et  sonp 
çons  ils  ont  non-seulement  deviné  ce  qui  se  fiûsoit  contre 
eux»  mais  aussi  préveui  par  ce  qu'ils  voioyent,  ce  qui 
devoit  advenir,  ils  n'ont  jamais  pourtant  peu  prévoir  ny 
craindre  ceste  exécution  ny  la  descouvrir^  et  de  tant 
d'yeux  qu'ils  avoyent,  il  n'y  a  eu  une  seule  oreille  qui  aye 
ouyi  ny  un  seul  esprit  pensé,  ny  un  seul  œil  veu  ce  qui  se 
brassa  contre  eux;  en  quoy  est  admirable  la  puissance 
de  la  divine  bonté,  qui  leur  bouscha  oreilles,  esprits  et 
yeux,  pour  n'entendre,  penser  ny  veoir  le  bras  de  Dieu 
advancé  sur  eux ,  et  la  juste  vengeance  qui  les  a  puniz 
(bien  que  tard)  de  leurs  démérites.  Hais  Dieu,  tardif  à  pu- 
nir les  mçschans,  leur  gardant  au  ciel  ceste  lente  punition, 
a  choisi  nostre  Roy  pour  ministre  et  exécuteur  de  sa  fu- 
reur et  ire,  et  luy  a  donné  la  volonté  prompte  et  un  moyen 
prompt  de  les  exterminer.  Que  si  jamais  entreprise  fut 
promptement  faicte,  et  promptement,  heureusement  et 
hardiment  exécutée,  c'a  esté  ceste-cy,  k  laquelle  n'a  def- 
failly  ny  prompte  exécution,  ny  bons  hommes  pour  l'exé* 
cuter,  ny  heur,  ny  diligence.  Le  peuple  de  Paris,  qui  est 
catholique  et  très  affectionné  à  son  prince,  se  resouve- 
nant des  maux  qu'il  a  soufferts  durant  ces  guerres  civiles 
esmeues  par  la  violence  et  rebelUon  des  huguenots,  par- 
tizans  de  l'admirai ,  et  entendans  la  cruelle  et  détestable 
conspiration  faicte  par  ledit  admirai  et  ses  adhérans,  ne 
se  peut  tenir  qu'il  ne  se  ruast  sur  les  huguenots  de  la  ville, 
qui,  estans  de  mesme  religion  que  les  conjurez,  eussent 
esté  bien  aises  du  succez  de  leur  conjuration,  et  en  tua 
plusieurs,  saccageant  et  pillant  leurs  maisons.  Or,  est  ceste 
volonté  du  peuple  tr^  louable  de  soustenir  et  deffendr^ 
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son  princei  d'espouser  sa  querelle  et  de  haïr  ceux  qui  ne 
sont  de  sa  religion  ;  et  si  en  ceste  exécution  quelques  pil- 
leries  se  sont  fiiictes^  il  fault  excuser  la  fureur  du  peuple 
poussée  d'un  bon  zèle,  laquelle  est  malaisée  à  contenir  et 
refréner  quand  une  fois  elle  est  esmeue.  Et  à  l'exemple 
de  Paris,  qui  a  tousjours  esté  Texemple  et  le  patron  de 
toutes  les  villes  delà  France,  les  autres  yillesont  faictla 
mesme  exécution  es  personnes  des  huguenots,  pour  ex  ter- 
miner  de  tout  poinct  ceux  qui  tiennent  une  religion  con- 
traire à  celle  du  Roy ,  qui  est  Tancienne  et  la  vraye ,  et 
ceux  qui  sont  du  parti  des  conjurateurs  et  des  rebelles. 

Le  mardy  ensuyyant,  26  dudit  mois,  le  Roy,  accompa- 
gné de  messeigneurs  ses  frères,duRoy  de  Navarreet  deplu- 
sieurs  princes  et  seigneurs,  fut  en  sa  court  de  parlement, 
en  laquelle,  après  avoir  remonstré  comme  depuis  son  ad- 
▼énement  à  la  couronne  il  avoit  esté  tousjours  brouillé  de 
séditions,  de  troubles  et  de  guerres  civilles^  et  comme  les 
rebelles  de  son  royaume  avoient  par  plusieurs  fois  attanté 
contre  sa  personne  et  son  £stat,^et  que  souvent  il  les  avoit 
pardonnez,  et  comme  nouvellement,  ayant  entendu  qu'ils 
avoient  faicte  une  cruelle  et  sanglante  conspiration  contre 
luy,  il  en  avoit  fait  faire  l'exécution  telle  que  chascun 
avoit  peu  veoir ,  il  advoua  en  ladicte  court  ce  qui  avoit 
esté  faict  comme  chose  procédente  de  son  commande- 
ment, et  depuis  l'a  fait  entendre  par  tout  son  royaume  et 
à  tous  les  estrangers,  affin  que  chascun  sceut  la  cause  qui 
l'a  esmeu  à  faire  ceste  prompte  exécution  sur  ceux  qui 
avoient  conjuré  contre  sa  personne,  laquelle  sera  tousjours 
trouvée  bonne  de  tous  les  justes  princes  et  de  tous  les 
loyaux  subjects  qui  sont  au  monde. 


fin. 


DELVGE 


Des  Huguenotz, 

AVEC    LEVR    TVM- 

beauj  et  les  noms  des  Chefs 

et  principaux,  punys  à  Paris 

le  xxiiij.  iour  d'Aoust^ 

et  antres  iours 

ensuyvans^ 

1572. 

Parlacq.  Copp.  de  VeUajr. 


A  PARIS, 

Par  lean  Daliier  Libraire,  demourant  sur  le  pont 
S.  Michel,  à  Penseigne  de  la  Rose  blanche. 

H.  D.  LXXII. 

Auec  Priuilege. 


DÉLUGE  DES  HUGUENOTZ 


FAICT  A  PARIS. 


4* 


L'an  mil  cinq  censMMxaute-dome,  . 

Le  vingudeiniesBie  jour  d'aoost , 

Fut  tyrë  un  conp  d'arquebouBe 

Contre  le  chef  dea  kagoenotz, 

Par  cas  forinit  ou  aucvement; 

Dont  les  suppotz,  pfaans  de  Yengeance, 

Conspirèrent  ensemUemem 

Contre  les  Majestés  de  France. 

Mais  VEtemel  Dien  véritable, 

Qui  desconvre  tous  les  aecretz, 

A  permis  de  droict  éqpôiable 

Ces  perfide' estre  massacrez;        . 

Car  le  dimenche.TÎngt^qaatriesme 

Du  snsdict  moys,  sur  la  diane. 

Furent  tuez  plus  d'un  centiesme 

Faultenrs  de  la  foy  caWiniane. 

Dqwstron  a  coptinjué 

De  punir  les  plus  videux 

De  èeux  qui  a  voient  remué 

Toute  la  terre ,  voire  les  cieul , 

Dont  Vamiral  de  GhasUlIon 

Servoit  à  toqs  d'eschantillon , 

Et ,  comme  le  plii4.ftn  «t  plua  eaujlt , 


■  "i.'i 
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Fut  suyvi  de  Rochefoucaul  t  (  i  ), 

Qui  lors  cogneurent  que  fortune 

Ne  favorise  pas  tousjours  Tune 

Par(ie^  wâs  quand  veult  la  troivse , 

Et  devers  l'autre  se  rebrousse. 

Après  l'ambassadeur  Telligny, 

Gendre  de  ce  gjrand  GoUigny, 

Cria  :  «  O  Dieu  !  quelle  menée  1 

«  Hélas  !  la  chance  est  Uen  tournée  I  » 

Pons  de  Bretaigne,  de  Soubize, 

Arec  Pilles ,  vfiiM.0Xk  chemisa , 
Se  disoyent  fort  heureux  ai  à  Dieu  poaiv«y«Bft  plwrfi 
En  endurant  cela  qu'am:  auttcp  vxJuWyeAt  faire.    » 

Monin ,  conducteur  de  briganda ,  •  > 

Accompaigné  de  Perdeiilaos  , 

Allèrent  ytoir  un  beau  dianer, . 

A  qui  le  faict  sembloît  amer» 

Se  lamentant  contre  son  frère  ^    ' 

Quant  ne  luy  faisoil;  grâce  faire.  •. 

Est-ce  pas  beaucoup  oonqniè 

D'avoir  assommé  us  lûarqpis. 

De  Resnely  Bussy,  Sainot-Georgey 

Et  à  Guerchy  couppë  la gc^e?  •    ' 

Louiers  le  jeune ,  grand  certenr^ 

■ 
I 

(t)  François,  comte  de  U  Rochefoucault.  Le  roi ,  qui  )*aimait ,  .esaaja  vai- 
nemeDt  de  le  reteoir  auprès  de 'lui  pendant  la  nuit 'de  la  Saint-Bâlrthéleiny. 
Un  témoin  oculaire  rapporte  ainsi  leur  denolef  èfatrërfeàr.  *  lf«^4«|t  Hoche- 
foucaud,  selon  sa  coustome,  estant  d&ùmuÂbàéeÊÊiéemhiÛÊLwkfrt  4Ai  Roy, 
et  se  voulant  retirer,  le  Roy  luy  da;Pf»9yiai,  ^^^/IfiliyfSKWJi^fP  ^*i^ 
tard,  nous  balivernerons  le  reste  4ç  l^nîHCt^— Ç^  ne  ^e^eut,  jluy  rebondit 
ledict  comte,  car  il  faut  dormir  et  se  coucher.  r-T"  coucheras,  luy  dicl-il, 
a?ec  ;ne8  valets  de  chambre.  — Leurs  pieds  puent,  luy  respondit-îl;  adieu, 
mon  petit  maistre.  »  Le  roi  le  laissa  courir  à  la  itfott  sans  insiâler,  de  peur 
qa*uiie  indiscrétion  ne  oQdipraiiit  i'ei^éMioa^k  aeiideiseiai. 
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Se  montra  fort  irailbm  sfmduWf 

Quand ,  d'une  fenesfre  d'b^uH  ei|  )}9ê. 

Il  se  rompî«(  j^ynbe$  ^t  l^af  ; 

Lavardin  ^  mené  à  l^  ftierie 

Aux  bœufz,  de  la  grand  )>au€l^erif  1 

Fut  enseyely  de  ^\ne  ep»  Yonâ^, 

Et  Mortemar;  4|ui  |tua  Saincfe^CpJppaJïQj 

Y  tallona  le  jeune  Jar^^pr 

O  Seigneur  Dieu  I  qu^  ar^ani^; 

Dëmonstra  Ramus  en  sa  fa^  t 

Traduict  du  présidepi  la  Pl^p^, 

De  ces  deux  la  fisionony^y 

Leur  science  et  philosopjbi/ei 

Dont  ils  pensoy efit  iiju'on  fe^st  gra|ul  çkoae , 

Les  renge  en  la  m/é^niorphosa  ; 

Car  avec  les  rebelles,  ^yapfi  esté  UgWh 

En  ce  mesme  Toyage  op  les  ^  dellégae^» 

Le  bailly  d'OrJ^ans  el  400  )3ta94p\d 

ÀToyent  bien  mérité  H  bari; 

Mais  puis  qu'on  ne  jgo'i^  WQiffin  jcrejre^ 

Nous  les  lairrons  dans  Seii^e  boyr^« 

Gomme  les  auV'^  PAuyyAi^ 

A ,  faulte  de  yin,  beiit  4e  Ti^aii^  ; 

Car  aussi  le  cbwvr^  est  prop  c^b^ 

Pour  pendre  si  D^sMi^ais^  fi^if» 

Un  Abrahan ,  graïf 4  pé^agog^,  .  i    :  [ 

D'enseigner  avoit  grossya  vpgua  -     • 

« 

Ses  disciples  à  la  hi^^epolite  ;  -  '  j 

Hais  il  marcba  en  mesme  ^oM^.. 

Que  le  petit  Odin,  libraire  f.,  , 

Et  après  eulx  on  yeoyoyl  braja*e 

Un  de  Lopes ,  espaignol  ministre , 

Gttfirdgflffé  de  ^  Tjyp  finistre. 
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On  dit  que  du  Poikt-anx-Muffliien 

Fut  gecté«ii  bas  de  CoIooibierSy 

Et  plnsienn  autres ,  pour  mieux  boyre  ; 

Mesmes  cappilaine  V&lla-Toyre, 

Qui  souhaittoit  n'estre  point  né 

Ou  d'estre  encor  en  Daulphiné. 

Quand  au  seigneur  de  Montaubert, 

A  cause  du  fief  de  haubert , 

Il  maintenoit  fort  Texercice  ; 

Aussi  il  jouxte  à  la  lice 

Des  précëdans  sur  le  sablon 

Atcc  la  carpe  et  le  hablon. 

N'eust-ce  pas  esté  villenye 

Que  ce  gros  ventre  rOaienye(i) 

Fut  saulvé ,  comme  sans  raison 

Jadis  fut  mis  hors  de  prison 

Quand  on  l'empoigna  à  Trappes? 

Et  que  brujt^on  du  resveur  Cbappes, 

Sinon  qu'il  est  bien  employé 

Qu'avec  les  aultres  sôit  noyé, 

Puisqu'obstiné  a  voulu  estre, 

Sans  envers  Dieu  se  recognoistre, 

Mesmes  en  Page  de  viellard. 

Si  &ult-il  mectre  en  ranc  Roillart, 

Encor  que  ne  soit  chose  qui  vaille 

De  faire  à  Dieu  barbe  de  paille; 

Aussi -a-il  pour  récompense 

D'estre  des  aultreaf  à  la  danse. 

Le  lieutenant  Tavemy; 

De  malice  bien  gamy, 

Ne  tiendra  plus  l'audience 


(I  )  Blartial  de  Lomésie ,  fâgneiA*  dd  Tenailles ,  greffier  du  conaeiL 
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A  la  mareschanlcée  de  France, 
Car  ayant  beaucoup  résisté 
A  rabreToir-Pepin  ftit  getté. 
Et  pour  n'en  laisser  guyère  en  arrière 
Nous  poursuyvrons  noatre  carrière  ; 
Dès  cappitaines  RouTré  et  Coignée, 
La  Rocbe^  ayec  grosse  poignée 
Des  domestiques  des  deux  princes, 
Qui  ont  Toltigé  nos  provinces» 
Pressez  des  dessusdicts  et  aultreSi 
Mais  enfin  ils  seront  des  nostres; 
Cbx  de  Beauvaisy  ayec  Francourt, 
Sont  allez  régenter  la  court 
Du  harenc  frais  et  de  lalanze. 
Et  quant  au  chancellier  de  la  cause, 
Je  Teulx  croyre  que  d'une  corde 
On  luy  fera  miséricorde. 
Et  qu'avec  luy  pendu  en  haolt 
Sera  le  grisard  Bricquemault, 
A  Mont-Faulcon,  oùles  attend 
Ce  grand  Gaspar  au  curedent. 
Attaché  par  les  piedz  sans  teste. 
Si  crains-je  que  trop  on  n'arreste. 
Et  mieux  valloy  t  qu'à  la  furye 
On  les  trainast  à  la  yoyrie , 
Et  tous  les  aultres  semblableaaeni 
Qui  ont  &ulsé  le  serement 
Comme  eulx  à  Dieu  et  au  prince, 
Et  presque  ruyné  sa  province. 
Beaucoup  en  a-il  en. prison 
Qui  devroyent  estre^  en  garnison 
Au  gibet,  ou,  comme  les  autres,  par  eau 
Envoyez  à  Ropen  /uuqs  biitteau. 
TOMviit  17 


Toutesfoys ,  ce  qui  me  conaole 

Est  un  proverbe  d'efscolle  i 

Qu'eschappé  n'est  <^bluy  de  lien 

Qui  après  soy  trâyn^  son  lyen. 

Car  si  plus  n'est  le  Conseil  divisé , 

De  Dieu  sera  favorise 

Nostre  bon  Roy,  à  qui  tes  lâti*es 

Mestront  le  Tida^mb  de  ChUrtrëd 

Entre  ses  mains,  «vec  son  compai^oil    ' 

Mongomery,  si  vaillant  champion. 

Qui  prindrent  à  fort  grand' erre, 

La  route  devers  l'Angleterre,  < 

Et  que  lieu  n'aura  en  sa  France 

Qui  plus  luy  face  résistance  ; 

Ains  luy  donnera  victoire  et  rendra  enseftiez 

Ses  aultres  ennemys  dedans  leurs  propres  retz, 

Les  domptant  tous,  ainsi  qu'auic  siècles  vièulat 

Feist  ung  Hercule  les  monstres  furieux, 

Soit  par  combat,  ou  jeux  de  tragédie, 
Exerçant  dessus  eux  sa  puissance  hfcrdfe; 

Mais  si  fatallement  pour  noz  péchez  il  reste 

De  la  vermine  que  si  fort  nous  moleste, 
Je  n'en  sçauroys  nullement  excuser 

Geulx  qu'en  public  les  debvroient  accusël*^ 

Ains  les  mestray  au  mesme  calhalogue, 

Et  contre  tous  je  dy  pour  épilogue  : 

Fy  d'hérectiques,  fy  des  mastins, 

Fy  d'habandonnez  libertins, 

Fy  de  Calvin,  fy  de  tous  chismes, 

Fy  de  ses  nouveaux  eàthéchismësi^ 

Fy  des  couvertz  tettlporiseutu, 

Fy  des  grands  flatteurs  abuseurs, 

Fy  des  rebelles,  fy  de  tous  trahistrea. 
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Fy  de  ces  faulses  faces  trislres 

Qui  Touloyent  mettre  en  désarroy 

Ce  grand  GHàRDBSy  nostre  bon  Roy. 

Mais  pour  les  bons,  tout  au  contraire , 

Nous  exalterons  leur  mémoire. 

Et  dirons  tous  d'une  bonne  unyon  : 

Vive  la  catholicque  religion, 

Viye  le  Roy  et  les  bons  parroyssiens, 

Yiye  fidelles  Parisiens, 

Et  jusques  àtantn^ayons  cesse 

Que  chascun  aille  à  la  messe. 

UN  Dieu,  uns  Fot,  un  Rot. 


m. 


MASSAGKE 


DE  ceux  DB  LA  ISLIGIOR 


A  ME  AUX  EN  BRIE(.) 


Siles  Parisiens  se  monstrèrent  furieusement  cruels,  ceux 
des  autres  villes  du  royaume^  où  il  y  avoit  nombfe  de  gens 
de  la  religion,  ne  furent  pas  moins  prompts  à  respandre  le 
sang.  Sitost  que  le  massacre  fut  commencé  à  Paris,  le  di- 
manche 24  d'aoust,  le  conseil  secret  despescha  lettres  aux 
gouTemenrs  des  villes  remarquées,  pour  saccager  ceux 
de  la  religion  ;  puis,  pour  empescher  que  lesdits  de  la  re* 
ligion  ne  se  sauvassent,  on  adjousta  ce  second  paquet,  par 
lequel  le  Roy  se  descfaargeoit  sur  ceux  de  Guise  et  promet- 
toit  faire  justice  de  ceux  qui  avoyent  tué  son  cousin  Ta- 
mirai.  Or,  on  avoit  donné  aussi  tel  ordre  dans  Paris  et 
dehors  que  personne  n'avoit  moyen  quelconque  de  pren- 
dre la  poste  pour  donner  advertissement  à  ses  amis  ;  ains 
ialoit  avoir  un  congé  et  passeport  du  controlleur  général, 
nommé  du  Mas  ;  qui  fut  cause  que  quelques-uns  de  la  re- 
ligion, estant  près  de  Paris  ce  jour-là ,  desirans  bien 
assister  à  leurs  frères  et  compagnons  pour  les  advertir, 
spécialement  ceux  de  Meaux,  deTroyes  et  d'Orléans,  n'en 
eurent  ny  peurent  avoir  le  moyen.    Nous  commence- 

(1)  Les  relitioiis  suif  antet  dei  massacres  dans  les  proTÎDces  sont  tirées  des 
Mémoirtê  de  tÉiai  de  France  cC  do  Mariyrvioge  dei  Cahmiêmê. 
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rons  par  ceux  de  Meaux  en  Brie,  comme  les  plus  pro- 
chains, estans  à  une  journée  de  Paris.  La  Royne  mère , 
comtesse  du  lieu ,  les  avoit  couchez  des  premiers  en  son 
rolle.  Et  pourtant  ce  mesme  jour  de  dimanche ,  sur  les 
quatre  heures  du  soir ,  le  courrier  qu'elle  et  son  conseil 
avoyent  envoyé  arriva  audit  Meaux,  accompagné  d*un 
séditieux  drappier  drappant,  nommé  le  Froid;  et  alla 
droit  au  logis  de  maistre  Louis  Gosset,  procureur  du  Roy, 
au  bailliage  et  siège  présidial  de  ce  lieu.  Ayant  présenté 
ce  paquet,  tout  sur-lechamp  ce  procureur  court  luy-mes- 
mes  çà  et  là  advertir  les  pillars  et  massacreurs  (qui  aux 
premiers,  seconds  et  troisiesmes  troubles,  avoyent  fait 
divers  ravages  sur  ceux  de  la  religion  )  de  se  tenir  prests 
à  sept  heures  précisément,  pour  sortir  en  armes  de 
leurs  maisons  et  fermer  quant  et  quant  les  portes  de  la 
ville. 

Or ,  avant  que  passer  outre,  faut  descrire  un  peu  ce 
procureur  et  s  a  suite.  Louis  Cosset  donc  est  fils  d'un 
père  qui ,  pour  sa  teste  monstrueuse ,  estoit  appelé  teste 
de  veau,  homme  qui  en  sa  vie  a  souillé  sa  conscience  d'in« 
finies  concussions,  voleries  et  meurtres,  traistre  et  dissi- 
mulateur en  beaucoup  de  sortes,  et  qui  persécuta  ceux 
de  la  religion  sans  respit  aucun,  combien  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  luy  ayent  fait  confesser  maintesfois 
que  les  cérémonies  de  Téglise  romaine  ne  sont  pas  si 
saine  tes  que  les  catholiques  le  se  font  croire.  Ce  sien  fils, 
homme  plus  propre  à  jouer  une  force  (pour  avoir  un  vi-. 
sage  du  tout  ridicule  )  qu'à  exercer  telle  charge ,  igno- 
rant jusqu'au  bout,  punais,  puant  et  vilain  comme  un 
bouc,  yvrogne  et  railleur  ordinaire,  n'ayant  dextérité 
quelconque  en  audiance,  sinon  de  faire  rire  souventesfois 
les  moins  faschez  et  despiter  les  gens  sages  et  vertueux , 
superbe,  vindii^atif ,  farouche  et  cruel i  au  demeuraut 
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demy  catholique,  et  aimaat  plus  la  femme  de  son  Toisin 
que  la  sienne  y  faisoit  beau  semblant  et  moostroit  assez 
))on  Ttfage  à  ceu^  de  k^  religioj|;i ,  meslant  panqi  sfis  p<»n- 
(enaoces  quelques  traits  de  gaudisserie.  Lesdits  4ç  1^  re^* 
gîoa  le  cogooissoyeiU  et  teaoyept  pour  un  bomiyiis  4u  to^ 
meschant^  mais  iU  restimoyent  aussi  ^i  toi  et  estou;f  ^7  V^'A 
se  contenteroit  seulement  ou  de  leur  (^ire  peï\M? ,  oy  àfi 
s'adresser  à  qu^lqMP^runs  des  moindre^  ;  fx^aif  ^If^^^  s^  nf^- 
lice  s'aiguisa-  11  e$toi(  accompagné  d'i^n  nommé  Pepi§ 
Roland^  c^rgept  ep  ce  bailliage,  hopune  (^û^ff^e  dç  ^1$ 
gibets  pour  ses  pillçries  et  exactions,  pillier  4e  t^vicr^es 
et  sans  auçu^  religion.  Puis  il  avpit  up  nomu^  figeq^^ 
marinier,  renieur  4^  Dieu  et  exercé  à  ijaçgrtrir,  ayeç 
quelques  autres  mariniersi  et  les  bouchers;  itpm.qi^lqi^es 
prestres  et  révoltez  qui  de  long- temps  avoyent  abjuré  ]fi 
religion,  laquelle  a  prins  racine  audit  Meaux  U  y  ^  plup 
de  quarante  ans. 

L'heure  de  sept  heures  yenue,  en  laquelle  chascun  esT 
toit  chez  soy  au  soupper ,  ils  font  fermer  les  portes  e(  s^ 
rendent  en  divers  endroits  de  la  yille ,  spécialement  es 
lieux  oà  il  y  avoit  plus  de  gens  de  la  religion.  La  rue  4e? 
Vieux-Moulins  fut  la  première  assaillie,  puis  la  rue  Sainct- 
Remy  et  la  rue  Poitevine*  Us  empoignèrent  lesdits  de  la 
religion^  tant  en  ces  rues  qu'es  autres  de  la  ville,  les  mèr 
nent  es  prisons  ordinaires ,  leur  ay^nt  fai^  mille  outragf^ 
auparavant;  quelques-uns  se  cachèrent^  qu'ils  trouy^reipf 
bien  le  lend^^iiain  et  autres  jours  suyvans.  Le  soir  se  passa 
avec  des  bruits  et  remuemens  estranges;  ce  qu'çutendy 
par  ceux  de  la  religion  demeurans  au  grand  mc^r^^bé  (  qui 
est  une  belle  place  séparée  de  la  ville  par  le  moyep  de  la 
rivière  de  Marne  et  d'un  pont  par  lequel  on  passe  de  1^ 
ville  audit  marché),  avertis  par  Matthieu  Morea^,  qui 
s'estoit  sauvé  de  vistessehors  de  la  ville  >  troussèrent  ba-. 
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gage  knuicty  se  sauvans  èa  villages  d'alentour^  pour  ai* 
tendre  ce  qui  aviendroit  le  lendemain. 

Ce  lendemain ,  qui  estoit  le  lundy,  sur  les  trois  heures 
du  matin ,  ces  bons  catholiques  commencèrent  à  piller 
les  maisons  desdits  de  la  religion ,  enlevant  seulement  le 
plus  beau  et  le  meilleur.  Ce  pillage  ayant  duré  jusques 
sur  les  huit  heures,  le  mestier  leur  en  sembla  si  beau 
qu'ils  voulurent  continuer  ;  partant  ils  entrent  au  marché, 
d'où  tous  les  hommes  s'estoyent  enfuis.  Là  ils  se  ruèrent 
sur  les  femmes  (qui  estoyent  demeurées  es  maison  pour 
pourvoir  à  leurs  biens),  ausquelles  fls  firent  infinis  outra* 
ges,  en  violèrent  quelques-unes,  en  massacrèrent  jusqu'au 
nombre  de  vint-cinq  ou  environ,  entre  autres  la  femme 
de  Quentin  Rentier,  marchant  de  draps,  la  fenmae  de 
Jean  dePrunoy,  drappier,  la  femme  d'un  mercier  nommé 
Guiliot,  la  femme  de  Philippes  Savart,  une  veufve  nom- 
mée Genevief?e  Dalibert ,  une  nommée  la  Pringette  et 
une  autre  nommée  Pasquette.  La  femme  d'un  cordonnier 
nommé  Nicolas,  qui  estoit  enceinte  et  près  du  terme  d'en- 
fanter, receut  un  grand  coup  d'espée  au  ventre ,  puis  fut 
menée  à  l'hospital,  le  petit  en&nt  mettant  l'un  des  bras 
assez  avant  hors  ventre  ;  elle  mourut  bientost  après ,  et 
Tenfant  aussi  qui  avoit  esté  offencé  du  coup.  Une  autre 
femme  d'un  bonnetier  nommé  Nicolas  fut  traînée  pour 
aller  à  la  messe,  mais  elle  détestoil  cela  tout  hautement  ; 
ce  qui  irrita  tellement  les  meurtriers ,  qu'ëstans  sur  le 
pont  ils  luy  donnèrent  plusieurs  coups  de  dague,  puis  la 
jettèrent  dedans  l'eau.  Beaucoup  d'autres  furent  batues 
si  cruellement  que  peu  de  jours  après  aucunes  en  mou- 
rurent. Au  reste,  ceste  place  du  marché,  où  il  y  a  plus  de 
quatre  cens  maisons,  fut  entièrement  pillée,  jusqu'aux 
plus  petis  ustensilles  que  ces  catholiques  peurent  empor- 
ter, et  ce  pour  la  troisicsme  fois.  Ce  notable  procureur 
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du  Roy  eut  du  meilleur  da  pillage  ;  sa  maison  et  sa  coarl 
estoyent  si.  plaines  qu'on  ne  sayolt  par  où  y  entrer. 

De  là  ils  rentrent  dans  la  Tille ,  furettans  par  les  mai- 
sons de  ceux  de  la  religion  et  mettans  prisonniers  ceux 
qu'ils  pouvoyent  attrapper.  Maisire  Jean  Madet ,  procu- 
reur, homme  Tigilant  et  de  fort  bon  esprit,  et  qui  an  reste 
ayoit  tousjours  fait  leste  aux  principaux  catholiques  en 
toutes  leurs  menées»  n'avoit  peu  estre  appréhendé  le  di- 
manche  ;  mais  ce  lundy  matin  il  fut  trouTë,  et  comme  les 
meurtriers  le  tiroyent  de  sa  maison^  luy  qui  es  toit  fort 
libre  en  paroles ,  leur  demandant  en  yertu  de  qnoy  ils  le 
traitoyent  si  rudement  y  receut  responce  sur-le-champ 
avec  coups  de  dague  et  fut  saccagé  sur  les  carreaux.  Gilles 
le  Conte  /  marchant  drappier,  estoit  fort  hay,  non  pas 
tant  pour  la  religion  que  pour  ce  qu'il  se  mesloit  de  tenir 
les  fermes  de  la  Royne  mère ,  qui  exige  de  merreilleuses 
impositions  en  ce  lieu  sur  la  drapperie  et  le  vin  ;  et 
pour  ce  qu'il  manioit  quelquesfois  les  catholiques  de 
bien  près ,  il  fut  soigneusement  cherché  ;  mais  l'ayans 
trouvé  en  une  chambre  ils  n'eurent  la  patience  de  l'ame- 
ner en  bas,  ains  le  jettèrent  par  les  fenestres  sur  le  pavé, 
d'où  il  fut  trainé  par  les  pieds  jusques  dessus  le  pont  ;  puis, 
ayant  encore  receu  plusieurs  coups  de  poignard^  fut  jette 
dans  l'eau. 

Les  prisons  estoyent  plaines  de  prisonniers  ;  pour  s'en 
desfaire,  les  massacreurs,  conduits  par  Cosset  (  qui  por- 
toit  ordinairement  en  chasque  main  une  pistole  chargée 
et  preste  à  tirer),  s'acheminèrent  es  dites  prisons  le  mardy 
vingt-sixiesme  jour  d'aoust ,  sur  les  cinq  à  six  heures  du 
soir,  avec  espées  et  dagues  et  grands  cousteaux.  11  y  a  près 
desdites  prisons  une  grande  cour  fermée  de  tous  costez 
de  murailles  et  d'une  forte  porte  ;  à  l'un  des  coings  est  un 
lar^eescalier  de  .vingt  et  cinq  ou  trente  degrez^  par  où 


a66  MA80ACHS 

Ton  Bxonie  en  la  salle  de  l'audience  du  siège  prësidial  et 
bailliage.  Les  massacreurs  s'arrengeat  en  ceste  qour,  ei 
Co0set  monte  au  haut  des  degrez^.  Us  avoye9t  fait  un  roUe 
desdîts  prisonniers  9  les  prineipaii^  desquels  estoyent 
maistre  Nicolas  Ozanne ,  esleu  poiir  le  1^oy,  bomn^e  fort 
débonnaire  ;  Nicolas  Haciet ,  greffier  du  bailliage  ,  aussi 
fort  hay  des  catholiques  que  son  fràre  Jeai^  Maciet  su&- 
nonuné  ;  Claude  Bontemps^  praticien  ;  Loui^  YiUette«  no- 
taire ;  Jean  Adam,  sergent  au  Chaistelet  de  Paris  ;  son  frère; 
Jean  Lyevini  Quentin  Croyer>  Faron  Uaren,  Faron  Re- 
gnard,  Nicolas  Mondolot,  son  gendre^  Guy  ^pdâl,  Jeap 
Foulé,  notables  bourgeois  et  marchans;  Claude  Rentier^ 
potier  d'estain  ;  Nicolas  CaiUot^  Jean  Gautieri  orfèvres) 
Jean  Seguin ,  jeune  hon^ue  «  fils  du  grenetier  du  sel  ; 
Philippes  Poyer,  praticien  ;  Jean  Laloue,  çou^turier  ;  Ni- 
colas Beaufort,  mercier  ;  Jean  Taupin,  mercier  a  Jean  Vin, 
foulon;  Pierre  Foulé,  drappier;  Jean  ^vjf  tondeur; 
Jaques  BouTiUe>  Jean  1q  Sourd,  un  npi&me  la  père  AdApi, 
peigneurs  de  laine;  Guillaume  BeQard,  e;t  fort  granU 
nombre  d'autres  artisans ,  jusqu'au  nombre  à»  deux  cens 
çt  davantage,  comme  aucuns  massacreurs  mesmes  Tout 
raconté  depuis,   se  glorifiaqs  impMdemm^t  de  Lçurs 
eruautez,  meame  iceluy  Cosse^,  qui  long-temps  aprè^,  en 
quelque  compagnie  qu'il  se  trouvast,  racontoit  §e§  veftus 
héroïques  ,  ou  plosict^t  publioit  ses  hprribles  impiétç^  et 
injustices. 

hqrs  ce  procureur  poipmença  çn  riant  à  f^ire  appeler 
le  premier  du  rolle ,  lequel  estant  tiré  des  prisons  et 
voyant  les  glaives  desgainez,  se  prosternant  en  terre  et 
demandant  pardon  à  Dieu,  fut  soudain  massacré  par 
cinq  ou  si^.  Us  continuent  jusqu'à  certain  nombre ,  du- 
quel estojyt  Quentin  Croyer,  surveillant  en  leglise réfor- 
mé#.  Iqeluy,  yoyipit  plusieurs  de  ses  cou[ipagnoA9  massa** 
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crez  f  se  mit  à  genoux ,  priant  Dieu  qu'il  pardonuasi  aux 
meuitriersy  de  quoy  eux  ne  faisoyent  que  rire;  et  ne  pou- 
yans  transpercer  à  coup^  de  dagues  un  double  collet  d^ 
bufSe  qu'il  porloi(,  et  qu'ils  ne  vouloyeut  gaster  (car 
c'estoit  un  bon  butin) ,  luy  coupèrent  ses  aiguillettes  5  et 
entre  le  pourpoint  et  les  chausses  luy  donnèrent  cinq  ou^ 
six  coups  de  dague,  dont  ce  bon  personnage ,  invoquant 
Dieu  à  haute  voix,  rendit  Tesprit. 

Faron  Haren,  homme  notable  et  de  fort  bonne  nature, 
et  grandement  affectionné  à  la  religion ,  avoit  ^sté  esche* 
Tin  pendant  le3  premiers  troubles  ,  et  par  soa  moyen  la 
messe  ayoit  esté  chassée  de  Meaux  pour  un  temps*  Pour 
ceste  occasion  il  estoit  hay  mortellement  des  catholiques 
séditieux,  lesquels  aussi  ne  se  contentèrent  pas  de  le  masf 
sacrer  simplement,  mais  luy  coupèrent  le  nez,  les  oreilles 
et  les  parties  honteuses,  puis  luy  donQèrent  plusieurs 
petites  estocqi]^des  ei\  divers  endroits  du  corps,  le  con- 
traignans  de  passer  par  le  milieu  d'eux  comme  parles 
picques.  Mais  ne  se  pouvant  plus  soustenir  pour  les  tour- 
mens  qu'ils  luy  avoyent  faits,  il  tomba  sur  sa  face  en  terre, 
et,  invoquant  Dieu  fort  ardamment ,  receut  encor  infinis 
coups  après  sa  mort.  Nicolas  Maciet,  s' estant  mis  à  ge- 
noux ,  fit  une  ardente  prière;  puis,  comme  il  se  relevoit 
en  pieds  et  commençoit  à  adresser  son  propos  à  ce  procu* 
reur^  fut  soudain  percé  de  plusieurs  coups  et  tomba  mort. 

11  estoit  jà  tard;  partantles  meurtriers  remirent  l'exé- 
cution après  soupper,  tant  pour  reprendre  halaine  et  ré- 
fection que  pour  massacrer  plus  à  l'aise;  car  d'autant  que 
le  sang  des  corps  frappez ,  rejalissant  sur  )es  espées  et 
bras  retroussez  d'iceux  meurtriers,  les  ennuyoit»  après 
avoir  beu  du  vin  leur  saoul  ils  voulurent  retourner  $'eny* 
vrer  de  sang,  et,  pour  Tespandre  plustost  et  mieux  à  leur 
aise ,  prindrent  des  marrelins,  qui  sont  gros  marteaux  dç 
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fer  dont  les 'bouchers  assomment  les  bœafs^  et  en  pré- 
sence de  ce  procureur  assommèrent  les  uns  après  les 
autres  ces  pauvres  prisonniers,  invoquanii  Dieu  et  crians 
n  haut  miséricorde  que  toute  la  yiHe  et  le  marché  en  re- 
tentîssoit.  Cela  dura  depuis  les  neuf  heures  du  soir  jus- 
ques  à  la  minuit;  et  d'autant  qu'il  y  avoitencor  grand 
nombre  de  prisonniers,  ik  différèrent  jusques  aux  jours 
sujTans. 

Les  meurtriers  avoyent  fait  faire  en  ceste  cour  du  chas- 
teau  une  tranchée,  dans  laquelle  on  jetta  ces  massacrez 
tous  nuds.  Entre  iceux  y  en  aToit  deux,  lesquels,  ayans  un 
cœur  vigoureux,  encor  qu'ils  eussent  receu  divers  coups, 
n'estoyent  du  tout  morts  ;  ces  deux  estoyent  Jean  Laloue, 
cousturier,  et  Jean  Taupin,  mercier.  Encor  qu'ils  fussent 
parmi  les  autres  et  couverts  de  terre,  ils  sortent  de  là  et 
taschent  de  se  cacher;  mais,  le  sang  se  perdant ,  ils  de- 
meurèrent comme  esvanouis,  tellement  que  lelendemain, 
qui  estoit  le  mercredy,  estans  retrouvez,  ils  furent  as- 
sommez et  remis  en  la  tranchée  avec  les  autres. 

Josse  Lamiral,  marchant  drapier,  ayans  prins  une  corde 
pour  se  sauver  par  les  murailles,  en  descendant  là  nuict 
se  rompit  la  cuisse ,  tellement  qu'à  grand  peine  se  peut-il 
retirer  des  fossez.  Il  s'alla  rendre  au  prochain  fiiuxbourg, 
nommé  des  Vieux-Moulins,  où  il  fut  prins  le  lendemain 
par  les  massacreurs,  qui  le  mirent  sur  une  brouette,  et 
la  roulans  par  les  rues  crioyent  :  «  Vinaigre  et  moustarde  ;  » 
puis  l'amenèrent  en  la  cour  du  chasteau ,  luy  deman- 
dèrent s'il  vouloit  aller  à  la  messe  ;  ce  qu'ayant  refusé 
tout  à  plat,  fut  cruellement  assommé. 

Les  jours  suyvans  furent  employez  à  exécuter  les  au- 
tres prisonniers ,  lesquels  ils  ne  voulurent  plus  enterrer  ; 
ains  furent  d'avis  de  les  jetter  en  l'eau.  Or  les  grandes 
exécutions  se  firent  de  nuict,  principalement  celle  du  ven- 
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dredy^  où  pour  un  coup  ils  en  daguèrent  yingt-cinq  au 
moulin  de  la  JuifVerie  ^  puis  les  précipitoyent  en  l'eau  de 
Marne.  Ils  firent  de  mesme  les  autres  nuicts ,  avec  des 
cruautez  estranges ,  les  massacrez  invoquans  la  miséri- 
corde de  Dieu.  Un  de  ceux  qu'on  jetta  ilans  Teau,  nommé 
Pierre  Foulé ,  n'ayant  receu  coup  mortel  (  d'autant  que 
les  massacreurs  avoyent  tant  de  besogne  qu'ils  estoyent 
plustost  las  de  frapper  que  les  prisonniers  d'endurer  ],  es- 
tant jette  en  l'eau  et, emporté  d'iceile,  enfin  fut  jette  à 
bord ,  et  le  lendemain  fut  mis  en  une  maison  où  l'on  le 
traita  soigneusement.  Mais  celuy  qui  avoit  senty  une 
grande  assistance  de  Dieu  en  ses  tourmens  oublia  tout 
cela ,  et  à  mesure  qu'il  guérissoit  perdit  la  souyenance  de 
la  religion ,  tellement  que  depuis  il  est  allé  à  la  messe. 

Au  demeurant,  Cosset  et  les  siens,  bien  marris  que  tant 
d'bommes  de  la  religion  qui  estoyent  au  marché  leur  fus- 
sent ainsi  eschappez,  dressèrent  incontinent  une  compa- 
'  gnie  de  gens  de  cheyal^  qui  coururent  assez  long-temps 
es  Tillages  d'alentour,  où  ils  firent  de  grands  massacres 
desdits  de  la  religion ,  avec  des  pillages  tels  que  les  Turcs 
et  plus  barbares  du  monde  seroyent  beaucoup  moins  fa- 
rouches. Es  autres  rillettes  et  bourgades  d'alentour,  ceux 
de  la  religion  furent  contraints  sortir  de  bonne  heure  ; 
ceux  qui  furent  paresseux  eurent  rude  traitement,  spé- 
cialement es  lieux  du  gouvernement  de  Brye  et  de  Cham- 
pagne ,  sons  le  duc  de  Guise ,  et  pour  éviter  le  massacre 
de  leurs  corps  abjurèrent  la  religion. 

Mais  les  villes  et  bourgades  du  gouvernement  de  l'Isle 
de  France  ne  se  mutinèrent  point.  Il  y  avoit  à  Senlis  quel- 
que nombre  de  gens  de  la  religion  ;  deux  d'iceux  (  Tun 
desquels  est  ministre  hors  du  royaume ,  estant  pour  lors 
en  France  pour  afaires  particulières) ,  allans  le  jour  du 
diman^che  à  Paris,  furent  avertis,  estans  à  deux  petites 


Keues  près,  de  tout  ce  qui  s'estoit  fait,  au  moyen  de  quoy 
ils  tournèrent  bride  y  et  arrivans  sur  les  huit  heures  du 
soir  avertirent  quelques-uns  de  leurs  compagnons ,  afin 
que  de  l'un  à  Vautre  chascun  avisast  à  soy.  Iceluy  ministre 
et  celuy  qui  Taccompagnoit  sortirent  dès  Vheure  mesme 
et  se  sauvèrent  à  Sedan,  puis  en  Âlemagne,  et  finale- 
ment au  lieu  où  ce  ministre  demeure  ;  quelques  autres 
aussi  partirent  lors  pour  aller  es  lieux  à  Tentour  et  le 
reste  le  lendemaiti  matin.  Mais  la  pluspart,  sollicitez  par 
leurs  amis  et  asseurez  de  la  présence  du  mareschal  de 
Montmorency,  qui  s'estoit  retiré  à  Chantilly,  près  de  là, 
i'etournèrent  en  la  ville ,  où  mal  aucun  ne  fut  fait  à  leurs 
corps,  encor  que  quelques  séditieux,  le  principal  desquels 
s'appelle  Claude  Stocq,  autresfois  eschevin  (qui  aux  pre- 
miers troubles,  accompagné  de  garnemens  semblables, 
procura  ta  mort  de  quelques-uns  de  ladite  religion ,  entre 
autres  de  tnaistre  Jean  Grefin,  lieutenant  particulier, 
homme  fort  docte  et  bien  affectionné  à  la  religion),  pro- 
curassent quelque  nouveau  massacre,  ce  que  les  eschevins 
et  la  plUspart  des  habitans ,  gens  paisibles ,  ne  voulurent 
permettre.  Mais  la  pluspart  de  ceux  de  ladite  religion,  in- 
timidez ,  retournèrent  depuis  à  la  messe  ;  quelques-uns 
Bont  demeurez  fermes ,  s'estans  retirez  hors  la  ville. 

Or,  puisque  nous  sommes  en  Brye,  nous  conjoindrons 
la  Champagne ,  pour  toîr  ce  que  firent  les  catholiques  de 
Troyes.  Vray  est  que  Tordre  des  jours  semble  aucunement 
requérir  que  ceux  d'Orléans  marchent  devant  ;  toutes- 
fois^  d'autant  que  les  uns  furent  aussitost  avertis  que  les 
autres ,  les  lecteurs  m'excuseront  ;  joint  que  des  massa- 
cres de  moyen  nombre  nous  viendrons  à  de  plus  san- 
glants ,  pour  moAstrer  tant  plus  la  fureur  des  catholiques, 
les  trahisons  du  conseil  secret,  et  le  terrible  couroux  de 
Dieu  contre  la  France. 


Massacre 
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Le^  nouvelles  dti  masâticf e  de  Pàrib  àlriVdrlMt  eu  H 
aWé  de  Tiroyes  en  Ctiampaigne  le  mardi  a6  de  mois 
d'aoïl^  tSj^d^  sûr  le  soit*,  qui  mirent  tous  cedx  dé  la  re- 
Hgîoh  en  un  éifroy  tel  qu'on  peut  penser ,  de  façon  que 
lli  plti^pftHi  réioltirént  dèë  Thèare  de  sortir  horft  de  Frdiicè 
Dt  ee  t^tfi^ër  es  filleé  et  lieuk  de  ëeui^etë  atant  que#e  feti 
liisi  plus  et&flatnbé.  Mab  pour  leur  en  ostèr  le  inoyen  oïl 
posa  dè6  le  lendeiiiain  maïîn  des  gardes  aux  portes  de  k 
Ville  9  tjiii  redoubla  te\fr  ^rëmiëî^  etft&f,  et  f(iy6yent  leé 
tins  deçà,  leé  atiti^es  delà,  c^rchaVis  des  catftfaettes  et  lieux 
ttù  ils  peussent  ârbir  iilbyten  d'éviter  la  furie  première  de 
lénrè  adVërsAii^À.  lies  autres  se  reserroyent  en  leurs  mai- 
sons et  II  sb  teMyent  clos  et  cbUTerts  ;  entre  autres  un 
homtiké  Estienne  Marguin ,  marchant ,  estimant  que  Tà- 
lai^e  ne  îust  éncores  si  chatide  qu'elle  estoit ,  résolu  de 
ie  sliuT^r>  tira  droit  à  l'une  des  portes  db  la  ville.  Mais 
au  partir  de  sa  maison  H  fut  rebonu ,  quelque  dèsguirà 
^tt'il  fust)  et  su^vi  par  la  populace  de  si  près  qu^il  fut  cou* 
tk^int  rebrbusner  cheinib  et  se  fourer  en  la  inaisoh  d^in 
catholique  èien  bmy^  qtd  avoit  (  à  ce  qu'on  disoil)  bonne 
ie^vië  de  le  éauvek*  i  maia  la  crainte  d'estre  luy-mesme 
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Yolë  el  saccagé  fit  qu'il  contraignit  ce  pauvre  homme  de 
quitter  la  maison  et  de  sortir  hors  d'icelie ,  et,  pour  CTiter 
qu'il  ne  iîist  reconu  et  qu'il  peust  plus  aisément  passer 
par  la  ville ,  lay  fit  changer  d'habits.  Ce  nonobstant  Bfar- 
guin  fust  aussitost  reconu  et  suy  n  jusques  sur  le  Pont-des- 
Miracles ,  derrière  les  murs  de  la  maison  épiscopale ,  et 
estant  attrappé  receut  un  grand  coup  d'espée  sur  la  teste, 
qui  luy  fut  tiré  par  un  certain  cbausselier  catholique 
nommé  Bouoquet,  lequel  coup  luy  fit  donner  du  nez  en 
terre ,  dont  fut  laissé  pour  mort.  Quelques  personnages 
de  Troyes  le  chargèrent  et  portèrent  à  l'Hostel-Dieu  le 
Comte ,  où  il  commença  à  se  reprendre  ;  de  là  fut  porté 
en  sa  maison  f  où  il  rendît  l'esprit  à  Dieu  le  samedy  suy- 
vant.  Ce  mesme  jour  du  samedi,  la  pluspart  des  juges  et 
ofBciers  du  Roy  furent  envoyés  de  l'ordonnance  du  bailly 
de  Troyes  ,  nommé  Anne  de  Vaudrey,  sieur  de  Sainct- 
Phalle  y  par  unis  les  quartiers  de  la  ville ,  avec  comman- 
dem(yt  exprès  de  recercher  de  maison  en  maison  tous 
ceux  qui  estoyent  de  la  religion,  et  mener  es  prisons  ceux 
qu'ils  rencontreroyent  ;  à  ce  que  j'ay  peu  entendre,  chas- 
cun  eut  son  départ  et  quartier.  Un  nommé  maistre  Claude 
Jaquot ,,  qui  depuis  peu  d'années  avoit  esté  pourveu  de 
Testât  et  office  de  prévost  do  lieu ,  tira  droict  pour  soq 
commencement  au  quartier  de  Christofle  I^udot,  mar- 
chant, qui  estoit  de  la  re^gîon.  Quelques-uns  asseurent 
qu'au  .plustost  qu'il  y  eut  mis  le  pied  il  s'eacria  de  tout 
loing  et  demanda  où  estoit  la  maison  de  Ludoi ,  ],aquelle 
touleafois  il  conoissoit  aussi  bien  que  la  sienne  propre  ; 
et  tenoit-on  qu'il  ne  fiûaoit  cela  à  autre  intention  que 
pour  ad  ver  tir  Ludot  de  se  sauver  ;  ce  qu'ayant  desoouvert 
par  soupçon  un  certain  mutin  de  ceste  rue,  nommé  flfi- 
chau ,  savetier  de  son  mesiier ,  ne  se  peust  tenir  de  dire 
tout  hau^  aux  voisins  que  le  mortier  /ientaît  jloiypurji  les 


▲   TEOYI  BN  CHAMPAGNE.  <  ^^3 

aoh,  parlant  de  ce  Jaquot»  qui  auireafbis  ayoit  fait  pro- 
fession de  la  religion ,  et  qu'on  to  joit,  à  ceste  sienne  fa- 
çon de  faire»  qu'il  ezécutoit  ceste  charge  à  conire-cœur. 
Sitost  aussi  que  la  religion  touche  une  personne ,  enoor 
que  ce  ne  soit  qu'en  passant  >  et  qu'il  tasche  puis  après 
d'abolir  tout ,  si  luy  en  demeure-il  tousjoors  quelque  pe-' 
tite  estincelle  suffisante  pour  le  rendre  du  tout  inexcu- 
sable devant  Dieu.  Et  aussi,  à  yray  dire,  on  ne  sçait  si  Ja« 
qooty  Taincu  par  le  jugement  de  sa  propre  conscience  9 
fut  rangé  à  ce  faire;  car,  au  temps  qu'il  estoit  encores  à 
marier,  il  se  monstroit  fort  zélé  et  affectionné  à  la  reli- 
gion, du  sentiment  de  laquelle  il  estoit  dès  lors  touché, 
Toire  mesmes  jusques  à  se  trouver  aux  assemblées  qui  sa 
faisoyent  adonc  en  la  ville  en  secret,  pour  ouir  la  paroHe 
de  Dieu  et  contribuer  pour  les  afaires  de  l'église.  Mais  aus« 
sitost  que  contre  sa  propre  conscience  il  se  fust  allié  par 
mariage  en  la  maison  d'un  certain  procureur  de  Troyes, 
ennemi  juré  de  ceux  de  la  religion ,  hiy  qui  estoit  issu 
d'une  fort  basse  maison,  estant  son  père  sergent,  ne  cessa 
depuis  de  cercher  tous  les  moyens  de  s'agnmdir  et  en 
avoir,  à  quelque  pris  que  ce  fust,  qui  fnt  cause  de  luy  faire 
rejetter  la  religion  qu'il  avoit  auparavant  goustée  et  s'em* 
ployer  du  tout  à  ruiner  de  là  en  avant  tous  ceux  de  la  re- 
ligion, sous  l'authorité  des  maire  et  eschevios ,  lesquels 
usoyent  de  luy  en  cest  endroict  comme  d'un  procureur 
et  solliciteur.  Quoy  que  soit,  il  est  certain  que  Jaqnot,  ac- 
compagné de  ses  sergens  et  satellites,  frappa  fort  rude* 
ment  la  porte  du  logis  de  Ludot,  lequel,  se  levant  de  son 
liet  comme  en  sursaut  (car  c'estoit  entre  les  quatre  à  cinq 
heures  dû  matin  ),  quitta  soudain  sa  maison  et  se  lança 
en  une  autre  proche  de  la  sienne,  où  pendoit  pour  ensei- 
gne le  Petit-Sauvage,  où  il  s'asseuroit  devoir  estre  le  bien 
receu  et  en  toute  seuretéi  pour  estre  la  demeurance  d'un 
Tomvii.  18 
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marchant  oalbolù|ue  de  Troyes ,  nommé  Pierre  d'Aube«* 
terre  I  qui  en  premières  nopces  avoit  espousé  la  cousine 
germaiae  du  pauvre  Ludot.  Mais  pour  tout  cela  il  n*ea  re- 
oeui  aucMU  avantage  ;  au  contraire,  ooipine  Jaquot  e^ok 
prçsi  d'enfoncer  la  porte  de  Ludot,  ce  d'Aubeierre,  met^ 
tant  le  ne^  à  la  fenestre  do  sa  chambre,  s'escria  (sayfts  j  ea- 
tre  contraint)  :  «  Jaquot,  voici  celuy  que  vous  cerchezj  9 
et  entré  dedans^  luy  livra  ledit  Ludot;  qui  fîit  un  acte  es- 
trange»  lequel  les  catholiques  mesmes  trouvèrent  fort 
pesehant  et  inhumain.  Sur  Theure  ce  pauvre  homme  fut 
o^né  en  prison^  lequel,  bien  qu'il  exerçast  le  train  de  mar* 
chmdise,  estoit  fort  bien  instruit  et  versé  es  lettres  grec- 
ques ;  personnage  craignant  Dieu ,  et  qui  auparavant  avoit 
eschappé  infinis  passages  dangereux.  Et  ce  mesme  jour 
on  se  saisit  d'un  nommé  Claude  la  Gueule^  cordonnier 
de  son  estât ,  lequel  fut  inhumainement  meurtri  et  ma^ 
sucré  par  les  rues  comme  on  le  menoit  en  prison. 

Outre  Ludot,  on  vid  en  peu  d'heures  plusieurs  autres 
de  la  religion >  et  en  grand  nombre,  arrestes  es  prisons 
de  Troyes,  du  nombre  desquels  furent  entre  autres  Thi* 
baul  de  Meures ,  qui  avoit  esté  long-temps  au  service  du 
siiewr  de  Piennes  ou  de  Bonnivet,  qui  Taimoituniquement  ; 
maisire  Jean  le  Jeune >  procureur  au  bailiage  de  Troyes; 
Claude  Gaulard,  du  Chastelet  de  Paris,  résident  à  Troyes  ; 
Claude  Peliion,  Simon  de  Villemor,  Guillaume  Bourcier, 
Denis  Marguin,  frère  de  celuy  qui  fut  tMé  le  premier,  et 
Jean  Havart,  marcbans;  Henry  Choney,  François  Mau- 
feré,  orfèvres;  Jean  Garnier,  Nicolas  Kobi|>et  et  Jean  Go- 
Vmi,  drappiers  drappans  ;  Pierre  Lambert,  Nicolas  du  Gué, 
François  Bourgeois ,  £dmon  Artillot  et  un  jeunç  garçoQ 
nommé  François,  serviteifr  de  Pierre  Thaïs,  peintres;  (e 
petit  Pierre,  Pierre  le  Goux^  Guillaume  Brenchie,  dit  le 
petit  Guillaume,  le  grand  Thomas,  menuisiers  j  Estienna 
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Charpentier^  Nicolas  Poterat,  serruiiers  ;  Jean  Gopillot, 
ohandelier  ;  Regnaul  Godot,  maçon  ;  Jaques  Leschiquaut, 
contrepointier  ;  un  nomi^é  Jancon ,  cordonnier  ;  Pierre 
Pourvoyeur!  taillandier;  Jean  Niot,  savetier»  et  autres; 
tous  lesquels  on  donna  en  garde  es  prisons  aux  plus  crueb 
et  signalez  testans  d'une  trgupe  meurtrier*. de  Troyes, 
qui  durant  les  tiroubles  passez  s'estoyent  souillez  du  siyag 
de  maints  pauvres  fidèles  du  lieu.  Ceux-là  furent  un  nommé 
Perrenet,  faiseur  de  feutres  dont  on  se  sert  es  papeteries; 
Jean  Mergey,  appelé  communément  le  bastiird  Mergey» 
4>ottr  estrefilsbastard  demessire  Nicole  Hergey,  prestre 
et  curé  de  Nostre-Dame  de  Troyesi  qui  pareillement  es* 
toitbastard  d'un  certain  chanoine  de  Sainct-Estiepne.  A 
ces  deux  9  qui  estoyent  comme  les  chefs  et  colonne  ^^ 
tous  las  antres  meurtriers ,  forent  encores  adjoints  pour 
compagnons  de  ceate  garde  un  nommé  Martin  de  Bures , 
peintre;  Nicolas  Mardni  praticien  ;  Nicolas  ftegnier,  dic( 
AlU^foty  fils  de  rhoste  de  TEscude^Bourgongne;  Nicolas 
Fer,  chaussetier;  Laurent  Hillot,  doreur;  un  nommé 
Poinsot,  fils  de  la  femme  d'un  boucher  de  Troyes,  nommé 
Jean  le  Gas,  et  un  Bontargenti  of|^)elotiery  neuf  persoi^*- 
nages  les  plus  cruels  et  sanglans  de  toute  la  ville  ,  que  le 
heilly  avoît  tries  et  choisis  d'entre  tous  les  autres  pour 
estre  les  plus  sufiBsans  et  dignes  d'une  telle  charge  et  eon^ 
mission. 

Le  mardi  suy vant ,  qui  estoit  le  second  jcfur  da  mois 
de  septembre  y  le  bastard  Mergey  et  Nicolas  Regpier» 
detix  de  ces  neuf  hommes  de  bien  cy-devant  nommez» 
advertis  qu'un  certain  eaguilletier  de  la  religion,  nommé 
Jean  Rousselot,  estoit  en  sa  maison  à  Troyes,  s'y  transpor- 
tèrent au  pluslost,  et,  s'estans  saisis  de  luy,  le  menèrent 
droit  vers  ce  bailly  de  Troyes,  qui ,  aussitost  qu'il  les  ap- 
pereeuti  leur  faisant  un  certain  signal»  dit  tout  haut  qu'on 
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menaBt  Rousselot  en  prison.  An  lieu  de  prendre  le  che- 
min des  prisons,  ces  deux  Toleurs  y  au  partir  du  logis  du 
bailly^  menèrent  ce  pauvre  koaupe*li  en  une  petite  mette 
fort  destoornée  y  assise  entre  la  tour  du  chapitre  Sainct- 
Pierre  de  Troyes  et  la  maison  ëpisbopale.  Rousselot, 
après  leur  aiVoir  doucemeafc  remonstré  que  ce  n'estoit  là 
le  chemin  de  la  prison,  s'enquist  d'eux  où  Us  le  menoyent  ; 
à  cela  le  bastard  Hergey  fit  responce  qu'il  le  menoil  boire 
chez  la  Verte,  cabaret  fort  proche  de  ce  lieu ,  et  que^  s'il 
leur  vouloit  donner  six  escus»  ils  le  laisseroyent  aller  et  luy 
«  sauveroyent  la  vie.  «  Six  escus  I  (dit  ce  pauvre  homme  em 
se  souriant)  tout  mon  bien  ne  vaut  guères  davantage  ;  > 
et,  mettant  la  main  à  sa  bourse  qu'il  a  voit  cachet,  leur 
fourra  un  escu  au  poing,  espérant  que,  par  ce  moyen ,  ils 
aoroyent  pitié  de  luy  ;  mais  il  advint  tout  au  reboars,  car 
sur  l'heure  cea  deux  bourreaux  le  massacrèrent  et  tuèrent 
en  ce  mesme  lieu,  et,  après  l'avoir  despouillé  jusques  à  sa 
chemise,  laissèrent  le  corps  mort  tout  estendu  sur  le 
pavé.  '• 

Le  lendemain,  3  de  ce  mesme  mois,  un  bon  et  notable 
marchant  de  Troyes,  delà  religion,  nommé  Jean  Robert, 
fort  Homme  de  bien  et  craignant  Dieu ,  doux  et  paisible , 
qnif  depuis  ce  bruit  et  tumulte  nouvellement  survenu^ 
s'estoit  tousjours  teon  caché  en  sa  maison,  fut  décelé  par 
quelques-uns  et  saisi  au  corps  par  certains  sergens  de 
Troyes,  qui  sur  l'heure  le  voulurent  mener  aux  prisons. 
Or,  d'autant  que  c'estoit  de  plain  jour,  ce  bon  homme, 
qui  auparavant  avoit  assez  de  fois  veu  et  expérimenté  la 
furie  et  rage  de  la  populace  de  Troyes  contre  ceux  de  la 
religion,  craignant  au  possible  de  tomber  en  passant 
entre  leurs  mains,  pria  ces  sergens  de  surseoir  et  attendre 
jusques  à  la  noire  nuiet ,  et  pour  plus  aisément  les  y  faire 
joindre  il  bailla  à  chascun  d'eux  une  bonne  somme  d'ar^ 
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gent,  qu'il  redoubla  depuis.  Ce  nonobstant 9  ces  larrons; 
s^advisans  tout  à  coup,  luy  dirent  qu'il  falloit  marcher, 
bien  qu'il  fust  fort  grand  jour  ;  car  c'estoit  sur  les  quatre 
à  cinq  heures  après  midi.  Voyant  ce  pauvre  homme  que 
par  ^fis  prières  il  ne  pouyoit  rien  gagner  sur  eux  et  de- 
meuroyent  entiers  en  leur  résolution,  il  s'achemina  avec 
eux.  Silost  qu'il  fut  apperceu  des  catholiques  romains, 
on  commença  de  huer  après  luy.  La  populace  assemblée 
le  suy?it  pour  l'outrager,  et  là-dessus  ces  sergens  qui 
le  menoyent  l'abandonnèrent.  Le  pauvre  homme ,  ayant 
entortillé  sa  cappe  à  Tentour  du  bras  jpour  soustenir  et 
destourner  les  coups  de  pierre  qui  lomboyent  de  tous 
costez  sur  luy  dru  comme  gresle ,  se  hastoit  et  do.ubloit 
le  pas  pour  gagner  les  prisons,  pensant  y  devoir  estre  en 
seurté.  La  populace  le  suyvoit  tousjours  et  scrroit  de  fort 
près.  Sa  pauvre  femme,  qui,  au  partir  de  sa  maison,  Ta  voit 
tousjours  suy vi  jusques  Ters  le  temple  de  Nostre-Dame, 
voyant  le  danger  qui  tallonnoit  sonmary,  accourut  toute 
esplourée  droit  au  logis  du  bailly ,  qui  esloit  à  quel- 
ques cent  pas  dé  là ,  et  ^e  prosterna  à  deux  genoux  de- 
vant luy,  le  suppliant  d'avoir  pitié  de  son  pauvre  mary 
et  d'elle,  pour,  en  ce  faisant,  empescher  et  mettre  ordre 
que  son  mary  ne  Just  si  malheureusement  et  à  tort  tué  et 
massacré,  usant  de  toutes  les  douceurs  qu'il  estoit  pos- 
sible pour  fleschir  ce  cœur  de  pierre  à  quelque  pitié; 
mais  c'estoyent  prières  en  l'air,  et  plustost  eust-elle  esmeu 
à  compassion  la  cruauté  mesmes  qwe  ce  malheureux ,  qui 
avoit  conjuré  la  ruine  entière  de  tous  ceux  de  la  religion 
que  l'on  pourroit  empoigner  ;  et  sa  présence  ne  servoit 
que  d'huile  au  feu,  comme  on  dit,  pour  embraser  de  plus 
en  plus  la  fureur  des  mutins  ;  car  cependant  la  populace, 
attrappa  ce  pauvre  homme  au  bout  du  pont  de  la  Gi- 
rouar^e,  pù^  l'ayant  arreste  tout  court,  il  fut  cruellement^ 
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massacre  et  pillé  d'une  bonne  somme  d'argent  qu'9  ayoit 
sur  lay.  Le  bailly,  importuné  et  Taincu  par  les  larmes  et 
supplications  de  ceste  pauvre  et  désolée  femme,  se  trans- 
porta, comme  par  manière  d'acquit ,  sur  le  lieu  ;  et  ayant 
repen  sa  veue  et  son  cœur  sanguinaire  du  sang  du  corps 
de  ce  povre  homme,  tournant  visage  vers  les  meurtriers, 
leur  dit  d'une  face  gaye  et  joyeuse  telles  ou  semblables 
paroles  :  o  Vous  avez  eu  bieutost  fait.  »  Et  là-dessus  se  re- 
tira en  son  logis,  sans  commander  que  le  corps  fust  levé 
et  porté  en  arrière. 

Or,  un  nommé  Pierre  Belin,  marchant  deTroyes,  per- 
sonnage d'un  naturel  et  esprit  turbulent  et  l'un  des  plus 
signalez  mutins  et  séditieux  d'entre  tous  les  catholiques 
troyens,  fils  d'un  apothicaire  du  lieu,  estoit,  au  temps  du 
massacre  du  jour  de  sainct  Barthélemi,  à  Paris,  où  il  avoit 
esté  envoyé  quelque  temps  auparavant  par  les  mayre  et 
eschevins  de  Troyes ,  avec  un  autre  marchant  de  mesme 
humeur ,  pour  faire  retirer  le  presche  que  les  Troyens 
de  la  religion  avoyent  aproché  au  lieu  d'Isles,  village 
distant  de  Troyes  de  deux  fort  petites  lieues.  Ce  Belin 
demeura  tousjours  depuis  audit  lieu  de  Paris,  jusques  au 
trentiesme  jourd'aoust ,  que  le  Roy  fit  expédier  ses  let- 
tres de  ce  mesme  jour  aux  officiers  de  tous  les  bailliages 
de  son  royaume,  pour  faire  publier  incontinent  à  son  de 
trompe  et  cri  public,  par  tous  les  lieux  et  endroits  de  leurs 
jurisdictîons,  ses  lettres  de  déclaration  du  28  du  mesme 
mois ,  portant  défences  à  toutes  personnes  de  n'attenter 
ny  entreprendre  es  personnes  et  biens  de  ceux  de  la  re- 
ligion, avec   expresse  injonction  et  commandement  à 
tous  ses  juges  de  relascher  et  faire  mettre  en  liberté  ceux 
qui  seroyent  prisonniers.  Àdonc  ce  Belin  se  retira  de  Paris 
pour  s'en  retourner  à  Troyes,   portant  sur  soy  ces  deux 
lettres  du  Roy,  qui  desjà  avoyent  esté  publiées  aupara- 
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Tant  dedans  Paris,  desquelles  (à  ce  qa'on  tenoit)  on  Ta- 
voit  chargé  pour  les  délirrer  au  bailly  de  Troyes ,  afin  dé 
les  y  faire  publier.  Il  arriva  en  la  yllle  de  Troyes  le  mer* 
credy  troisîesrae  jour  du  mois  de  septembre,  énfre  les 
trois  ou  quatre  heures  après  midy.  Dès  Fentrée  de  la  ville 
il  commença  de  s'enquérir  à  hante  voix,  des  premiers 
qu'il  rencontra,  ri  on  n'aVoit  encores  rien  exécuté  contre 
les  huguenots,  comme  on  avoit  desjà  fait  par  toutes  les 
autres  villes  de  France,  où  ils  avoyent  esté  tous  tuez  et 
exterminez  ;  et  par  toutes  les  rues  par  où  il  passoit  alla 
répétant  tousjours  ces  propos,  jusques  à  ce  qu'il  fust  arrivé 
à  sa  maison.  Et  d'autant  qu'auparavant  sa  venue  on  àvoit 
ouy  le  vent  de  ces  lettres  du  Roy,  quelques  catholiques 
des  moins  cruels,  desirans  en  estre  mieux  asseurez ,  s'en- 
questèrent  de  Belin  qu'il  en  estoit.  Luy,  comme  forcené, 
espris  d'une  rage  et  furie  extrême  ,  respondit  d'une 
grande  colère,  avec  sermens  et  blasphèmes  exécrables, 
qu'il  n'en  estoit  rien  ,  et  que  quiconque  le  diroit  en  avoic 
menti.  Et  tout  de  ce  pas  se  transporta  au  logis  du  bailly, 
auquel  (  à  ce  qu'on  afferma  depuis  )  il  délivra  son  pacquet 
et  luy  dit  le  mot  en  l'aureille,  le  sollicitant  et  pressant  au 
possible  d'y  entendre  au  plustost,  avant  que  l'intention 
du  Koy,  portée  par  ceste  déclaration  susdite ,  qui  jà  n'es- 
toît  que  par  trop,  à  son  gré,  esventée,  le  fast  d'avantage. 
Que  si  ce  cruel  bailly  de  Troyes  se  fust  comporté  ett 
homme  de  bien  comme  il  devoit ,  le  sang  des  pauvres  in- 
nocens ,  qui  depuis  fut  par  son  commandement  si  cruel- 
lement et  inhumainement  espandn  à  Troyes ,  ne  crieroit 
point  maintenant  vengeance  contré  luy  devant  Dieu , 
comme  il  fait. 

Mais  le  barbare,  au  plustost  qu'il  eut  ouy  parler  ce 
cornu  et  puant  Belin,  assembla  un  conseil  de  tels  per- 
sonnages qu'il  voulut  choisir,  et,  leur  ayant  fait  entendre 
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sa  charge  telle  que  ce  Belin  loy  avoit  rapportée ,  la  réso- 
lotion  fut  priiise  comment  on  devoit  acheminer  Texéca- 
tion  d'un  si  cruel  et  sanglant  dessein.  On  tenoit  pour  cer^ 
tain,  et  ainsi  le  conferma  depuis  par  son  rapport  Perrenet 
(le  chef  et  principal  exécuteur  de  ce  massacre),  pour 
ravoir(comme  ildisoit)apprinsdecebaiUy,  qu'un  nommé 
maistre  Philippes  Belin,  lieutenant  particulier  au  bail- 
liage de  Troyes  y  principal  conseiller,  et  duquel  il  s*aidoit 
sur  tous  en  toutes  ses  afaires,  estoit  Tun  de  ceux  qui  avoit 
soubscrit  là  ce  malheureux  dessein  ;   ce  que  toutesfois 
pourroit  de  prime  face  sembler  fort  estrange ,  voire  in- 
croyable à  plusieurs,  veu  le  degré  que  Belin  (qui  en  ap- 
parence sembloit  homme  de  bien)  tenoit  en  la  justice; 
mais  je  i^ous  laisse  à  penser  de  quel  naturel  peut  estre  un 
personnage  tel  que  cestuy-là ,  un  second  Tiphon,  acharné 
de  longue  main  contre  ceux  de  la  religion.  La  source  des 
cruautez  desquelles  Caligula ,  empereur  de  Rome ,  estoit 
rempli,  fut  imputée  à  la  nourrice  qui  l'alaictoit,  laquelle, 
outre  ce  qu'elle  estoit  d'un  naturel  cruel  et  barbare,  en- 
cores  froltoit-elle  par  fois  le  bout  de  sa  mammelle  de  sang, 
qu'elle  faisoit  succer  à  l'enfant  avec  le  laict.  Ne  tous  es- 
bahissez  donques  point  si  ce  Belin,  dont  je  parle,  bien 
qu'il  fust  constitué  en  estât  de  judicature,  ensanglanta  si 
vilainement,  par  son  conseil,  toute  une  ville  de  Troyes  du 
sang  de  ces  pauvres  innocens ,  veu  que  (comme  il  est  as- 
sez notoire  en  son  pays)  il  a  esté  nourri  dès  la  mammelle 
parmi  le  sang ,  qui  regorgeoit  jusques  au  sommet  de  la 
maison  de  chez  son  père,  pour  estre  issu  de  race  de  bou- 
chers. Estant  la  résolution  de  cest  afaire  arrestée,  seloa 
la  délibération  de  ce  conseil,  il  fut  ad  visé  que,  pour  donner 
quelque  lustre  à  ceste  barbare  cruauté  et  faire  qu'elle  ne 
fiist  par  après  trouvée  si  estrange,  on  s'aideroit  en  premier 
lieu  du  bourreau  de  la  ville  de  Troyes,  npnuné  Cbarl  es,  qu 
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à  ceste  fin  fiil  mandé  du  bailly.  Mais  luy ^  se  monstrant  plus 
juste,  équitable  et  humain  que  le  bailly  Yaudrey,  refusa 
tout  à  plat  d'estre  exécuteur  de  sa  cruauté  y  et  pour  toute 
responce  luy  dit  que  cela  seroit  contre  le  deu  de  son  office, 
n'ayant  apprins  d'exécuter  aucun  sans  qu'il  y  eust  sen- 
tence de  condemnation  précédente  ;  que  s'il  y  en  a  voit 
quelqu'une  contre  ces  prisonniers,  il  estoit  prest  de  l'exé* 
cuter,  en  luy  faisant  apparoir  ;  autrement  il  no  Toudroit 
pour  la  yie  attenter  sur  aucun.  Ainsi  ayant  le  bourreau 
refusé  le   bailly  à  aa  barbe  d'eslre  exécuteur  de  ses 
cruelles  passions,  le  quittant  là,  se  retira  en  sa  maison. 
Et  bien  que  ceste  responce  seule,  partant  d'un  tel  person- 
nage accoustumé  d'espandre  le  sang  humain^  fust  bien 
pour  remettre,  adoucir  et  rabattre  la  cruauté  des  plus 
barbares  du  monde,  tant  s*en  faut  toutesfois  que  ce  baiUy 
de  Troyes  s'en  sentist  aucunement  touché,  qu'il  s'en  ai- 
grit davantage  ;  et  tost  après  envoya  quérir  es  prisons  ce 
Perrenet,  l'un  des  gardes  de  ces  pauvres  prisonniers  de  la 
religion,  qui,  pour  estre  l'heure  d'un  accès  de  fièvre  tierce 
ou  quarte  qui  le  tenoit,  ne  peut  l'aller  trouver  lors  ;  mais 
il  envoya  en  s<m  lieu  un  nommé  Martin  de  Bures,  Tun  de 
se»  compagnons  y  pour  entendre  et  recevoir  ces  comman- 
démens.  Le  bailly,  luy  ayant  discouru  ce  que  Belin ,  fils 
de  l'apothicaire,  lui  avoit  signifié  en  l'aureiUe,  luy  dit  qu'il 
£aIoit  ijEÛre  en  sorte  qu'on  se  dépestrast  sur  l'heure^de  tous 
les  prisonniers  de  la  religion  et  en  nettoyer  la  place ,  luy 
commandant  pour  toute  résolution  qu'on  n'y  fist  aucune 
faute.  «  Mais  (dit  le  bailly),  pour  empescher  qu'on  ne  voye 
le  sang  couler  par  la  rue ,  vous  ferez  une  trenchée  au  mi- 
lieu des  prisons»,  et  au  bout  et  pendant  d'icelle  mettrez 
en  terre  un  vaisseau  pour  le  recevoir.  »  De  Bures  luy  ayant 
fidt  entendre  que  cela,  pour  quelques  occasions  dont  il 
paya  ce  bailly,  ne  se  pouvoit  si  promptement  ny  le  meemo 
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jour  exécuta ,  promit  qu'on  y  aTÎseroit  et  y  tiendroiton 
la  main  le  lendemain  au  matin;  et  làniessus  se  retira  aux 
prisons  sana  en  sonner  mot  à  un  seul  de  ses  compagnons , 
non  pas  mesmes  à  Perrenet,  qui  adone  estoit  an  lîct.  A  ce 
que  Bures  ré^la  depuis ,  Tespérance  qu41  avoit  qu'entre 
temps  les  lettres  du  Roy,  ci-devant  récitées,  et  dont  il 
aroit  eu  quelque  Tent,  seroyent  publiées,  et  en  ce  faisant 
les  prisonniers  relaschez ,  le  retarda  d'en  sonner  un  mot. 
Le  lendemain  matin,  qui  estoit  le  jeudi  quâtriesme  jour 
du  mois  de  septembre,  d'autant  que  de  Bores  avoit  tenu 
à  peu  ce  commandement  cruel  et  barbare  du  bailly  et 
sans  le  vouloir  publier ,  ces  pauvres  prisonniers  de  la  re*> 
ligion  eurent  quelque  peu  de  relasche  et  demourèrent  en 
paix,  se  promenans  et  esbatans  en  la  court  des  prisons, 
comme  auparavant  ;  mais,  sur  les  six  à  huit  heures  du  ma- 
tin, le  bailly  envoya  quérir  Perrenet,  et,  estimant  que  sa 
cruauté  fiist  exécutée ,  luy  demanda  d'abor^^et-en  riant  : 
«  Est-ce  feit  ?  »  Perrenet  luy  &t  responee  (comme  aussi ,  à 
ce  qu'on  sceut  depuis,  telle  estoit  la  vérité)  qu'il  ne  savott 
que  c'estoit.  «  Comment ,  mort  !  (dit  adonc  ce  bailly)  ib 
se  sont  donc  pas  encores  dépeschexf  »  Et,  saisi  d'une 
rage  et  fiirie  extrême,  sacquant  le  dague  au  poing,  faîllif 
d'enfoncer  Perrenet,  qui  le  remit  et  appaisa  par  belles 
paroi  les  et  remonstrances.  Estant  un  peu  revenu  àsoy, 
il  fit  entendre  à  Perrenet  sa  volonté  et  comme  il  se  devoit 
comporter  à  l'endroit  de  ces  pauvres  prisonniers  de  le 
religion ,  luy  commandant  au  reste  de  n'oublier  à  fiiire 
la  tranchée  telle  que  dit  a  esté  ci-dessus.  Et  combien  que 
Pernenet  n'eust  que  perdre  et  fust  un  insigne  garnement, 
homme  de  sac  et  de  corde ,  et  d'un  natusel  fort  sanglant , 
et  accDustomé  à  toutes  cruantea  à  l'endroit  de  ceux  de 
fei  rriigioD ,  demoura  à  oeste  parolle  comme  transi,  et  là- 
deitoa  dismMirvt  an  bailly  le  danger  qa'il  y  avoit  pour  luy 
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en  Texëcutioik  d'une  si  estrange  et  hasardeuse  entre* 
prinse,  la  crainte  qu'il  aToit  d'en  estre  recerché  par 
après  et  poursuyvi  en  justice  par  les  parens  et  alliez  des 
prisonniers.  «  Non^  non,  dit  le  bailly  (au  moins  ainsi  que 
Perrenet  le  raconta  depuis  à  un  certain  soldat ,  lorsque 
le  camp  du  Roy  s'acheminoit  à  La  Rochelle);  il  n'y  a  rien 
à  craindre  pour  tous;  je  promets  tous  en  garantir.  Ne 
craignez  point,  car  nous  serons  hien  advouez.  Le  Roy 
esbil  pas  maistre  en  son  royaume  ?  Il  reut  et  commande 
que  ainsi  soit  fait.  D'autre  part  j'ay  communiqué  de  cest 
afaire  avec  M.  Belin  (parlant  de  ce  lieutenant  particulier) 
et  autres  de  la  justice  de  ce  lieu ,  qui  tous  Tont  accordé. 
Voulez-Tous  une  plus  grande  asseurance  pour  vous  que 
cela?  v  Sur  cela  Perrenet,  se  départant  d'ayec  le  batlly , 
se  rendit  sur  l'heure  aux  prisons,  jurant  que,  dedans  une 
heure ,  il  ne  resteroit  pas  un  seul  de  ces  prisonniers  qui 
ne  passast  le  pas. 

Arrivé  qu'il  fut  es  prisons  et  trouvant  les  prisonniers 
jouans  parmi  la  cour  avec  leurs  gardes,  leur  dit  que  bien-» 
tost  le  bailly  viendroit  es  prisons,  partant  que  chacun 
eust  à  se  retirer  en  son  cachot,  afin  que  le  bailly  conust 
qu'on  feisoit  bonne  et  esiroHe  garde  d'eux,  comme  il  l'a- 
voit  Commandé  ;  Ce  qu'ils  firent.  Adonc  ces  pauvres  bre<* 
bis  commencèrent  à  se  douter  qu'elles  estoyent  desti* 
nées  à  la  boucherie,  et  là-dessus  se  mirent  en  prières. 
Perrenet  à  l'instant  appella  ses  compagnons  et  leur  fit 
entendre  le  comihandement  et  charge  qu'il  avoit  du  bail* 
ly,  et  tous  ensemble  jurèrent  de  l'exécuter;  mais  quand 
ce  vint  au  point  et  qu'ils  s'acheminoyent  auxcachots  pour 
l'exécution,  se  trouvèrent  si  esperdus,  si  effrayez  et 
cœurs  faillis  que,  se  regardans  l'un  Tautre ,  demeurèrent 
tout  court  et  n'eurent  la  hardiesse  de  commettre  un  acte 
tant  inhumain  et  cruel ,  A  que  contrainte  leur  fot  de  te* 
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toamer  sans  rien  fidre ,  rentrans  en  la  chambre  da  geô- 
lier dont  ils  estoyent  partis.  Hais  au  lieu  de  prendre  cela 
conune  un  advertissement  euToyé  d'en  haut  pour  les  ad- 
monnester  de  leur  deToir ,  balaiilans  de  propos  délibéré 
contre  leur  propre  conscience  et  regîmbans  contre  Tespe* 
ron,  ils  envoyèrent  quérir  chez  la  Verte  ou  Ducy,  caba* 
retier  y  deux  septiers,  qui  sont  seize  pin  tes  mesure  de  Troy  es, 
d'un  fort  bon  vin  qu'on  yendoit  quatre  sols  la  pinte ,  et 
pour  huit  sols  de  langues  de  mouton  et  de  tripes,  et,  ayans 
eschaofle  leurs  cervelles  de  vin,  ils  firent  une  liste  et  ca- 
thalogue  de  tous  les  prisonniers,  qu'ils  mirent  es  mains 
de  Nicolas  Martin,  l'un  de  leurs  compagnons ,  pour  les 
appeller  un  par  un ,  selon  le  roole,  et,  ainsi  qu'ils  se  pré* 
senteroyent ,  les  massacrer  misérablement.  Ludot ,  l'un 
des  prisonniers,  appelle  en  son  rang,  se  présenta  allègre- 
ment, invoquant  le  nom  du  Seigneur,  et,  s'estant  appro- 
ché des  meurtriers  pour  estre  sacrifié  et  recevoir  le  coup 
de  la  mort,  il  les  pria  d'avoir  patience  tant  qu'il  se  fîist 
despouillé;  cela  disoit-il  d'autant  qu'il  avoit  endossé 
un  pourpoint  fait  d'œillets  qu'il  portoit  quelquesfois  par 
la  ville  et  en  temps  turbulent ,  pour  à  un  besoin  se  ga- 
rentir  des  coups  de  la  populace.  Or ,  s'estant  luy-mesme 
deslacé  et  présenté  son  estomach  nud  à  descouvert  à  ces 
meurtriers,  il  receut  le  coup  et  tomba  mort. 

Le  pauvre  de  Heures  n'en  eut  pas  si  bon  marché  ;  car 
quand  vint  à  son  tour ,  au  plustost  qu'il  fut  sorti  de  son 
cachot,  ces  meurtriers  luy  escrièrent  de  tout  loin  :  «  De 
Meures,  Mort!  demeure!  »  faisans  allusion  à  son  nom; 
et  à  l'instant  Tun  d'eux  luy  lança  un  grand  coup  de  haie- 
barde  et  en  redoubla  plusieurs  autres,  sans  pouvoir  trou- 
ver moyen  de  le  tuer.  Ce  pauvre  homme ,  se  voyant  si 
cruellement  et  inhumainement  traitté  par  ce  triplement 
bourreau ,  sfms  prendre  fin ,  empoigna  à  deu|:  majms  If 
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fer  de  la  halebarde ,  et ,  l'ayant  luy-mesnie  apointé  droit 
à  la  partie  où  gist  le  cœur,  commença  à  s'escrier  d'mie    ' 
Toix  ferme  et  asseorce  à  son  bourreau  et  meurtrier  :  «  Là, 
ïky  soldat!  là,  droit  aru  cœur!  droit  au  cœur!  »  et  ainsi 
finit  sa  TÎe. 

Tous  ces  paurres  gens  souffrirent  d*estre  massacrez  et 
menez  à  la  mort  aussi  doucement  et  paisiblement  que 
de  pauvres  brebis,  sans  aucune  résistance^  hormis  que 
de  Yillemor,  Tun  d'entr'eux,  jeune  Homme  et  fort, 
ayant,  au  sortir  de  son  cachot,  apperceu  les  corps  de  ses 
compagnons  èur  le  payé^  fut  si  espris  de  frayeur  <|u'il  se 
jetia  à  la  gorge  de  l'un  de  ces  meurtriers,  qui  se  vid  en 
danger  d'ea^re  estranglé  si  tost  il  n'eust  esté  secouru  de 
ses  compagnons ,  qui  à  l'instant  firent  lascher  prinse  à 
Yillemor  à  grands  coups  d'espée  dont  ils  le  chargèrent 
sur  les  bras  et  partout  son  corps ,  de  telle  manière  qu'ils 
le  rendirent  roide  mort  sur  la  place. 

Il  y  aToit  pour  lors  es  prisons  de  Troyes  un  nommé 
Pierre  Ancelin^  ceinturier  de  son  mestier^  détenu  en  icel- 
les  pour  debte ,  qui  autresfois  avoit  fait  profession  de  la 
religion.  Pendant  que  cest  horrible  massacre  s'exécutoit, 
il  estoit  perché  à  une  fenestre  de  la  prison,  repaissant  ses 
yeux  de  ceste  plus  que  barbare  cruauté;  et ,  non  contant 
de  ce,  il  seplaisantoit  et  gaudissoit  des  corps  gisans  morts 
sur  la  terre^  disant  de  l'un  qu'il  estoit  bien  gras  et  l'autre 
bien  maigre;  bref,  il  n'en  laissoit  passer  un  seul  qui  n^eust 
son  lardon  et  trait  de  moquerie.  Mais  le  grand  Dieu  scent 
bien  trouver  tout  à  coup  ce  misérable  et  en  avoir  raison  ; 
car,  comme  il  n'en  restoit  plus  es  prisons  un  seul  de  ceux- 
là  de  la  religion  à  esgorger,  ^elqu'un  de  ces  meurtriers, 
jettant  la  veuii  en  haut,  appercevant  ce  rustre  qui  se  gau- 
dissoit trop  à  son  aise,  l'appella,  et  ne  fut  plustost  dévalé 
qu'il  luy  fit  passer  le  paè.  Pois  ils  s'adressèrent  à  un  nom- 
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mé  Claude  Bredoulie»  aermrier,  prisonnier  pour  ses  ma- 
léfices, ely  le  chargeant  à  tort  et  sans  cause  d'estre  de  la 
religioni  le  massacrèrent  sous  ce  seul  prétexte  ;  et  usans  » 
à  l'endroit  mesme  du  corps  mort,  d'une  cruauté  plus  que 
barbare,  ils  lui  coupèrent  le  bas  des  jambes  pour  avoir  et 
retirer  les  fers  desquels  il  estoit  enferré. 

Le  massacre  accompli^  les  meurtriers  firent  faire,  der- 
rière la  chapelle  des  prisons,  une  grande  fosse  dans  la- 
quelle  ils  jettèrent  tous  ces  corps  l'un  sur  l'autre ^  plu- 
sieurs d'iceux  n'estans  encores  du  tout  expirez  ;  de  &çon 
que  l'un,  nommé  Afauferé, , qui  estoit  au  Biilieu  de  tous 
les  autres,  fut  veu  enlever  assez  haut  les  corps  de  ses  au- 
tres compagnons  rangez  sur  luy  en  ceste  fosse  ;  et  là-des- 
sus furent  couverts  de  terre ,  estans  (  comme  il  a  esté  dit) 
à  demi  vî&.  Mais  d'autant  que  l'ordre  que  le  bailly  Vau- 
drey  avoit  commandé  estre  gardé,  d^  faire  une  tranchée 
pour  recevoir  le  sang,  n'avoit  esté  suyvi,  le  sang  des  oc* 
cis  coula  en  grande  abondance  par  dessous  la  porte  des 
prisons,  droit  à  val  en  la  rivière  fort  proche  du  lieu ,  qui 
en  demeura  toute  teincte;  ce  qu'estant  appercçu  par 
quelques  passans  catholiques  ne  sachans  le  fak,  les  mit 
eu  un  tel  eifroy  et  horreur  qu'ils  s'enfuirent  touigours  coq* 
rans,  crians  et  annonçans  par  les  rues  ce  piteux  et  horri» 
ble  spectacle ,  occasion  que  plusieurs,  accourus  vers  la 
prison,  ne  peurent  autre  chose  conjecturer ,  siAon  que 
Iqs  prisonniers  s'estoyent  entretuez.  Le  bruit  en  fut  in- 
continent espandupar  tou^e  la  ville,  et  enalla-l'on  advertir 
le  bailly,  les  lieutenans  général  et  criminel.  Maisquoy! 
c'estoit  recourir  aux  loups  qui  avoyent  mangé  les  brebis. 
Au  temps  que  ceste  barbare  cruauté  fut  commise  es 
prisons,  il  y  avoit  en  icelles  un  tonnelier  nommé  fierthe- 
lemy  Carlot,  détenu  pour  debte;  ce  personnage  estoit 
Tun  des  plus  meschans  de  toute  la  troupe  meurtrièrd  de 


A    TROTS    Xlf  CHAMPAGNE.      ^  287 

Troyei»  qui  pendant  les  autres  troubles  avoit  commis  io- 
finies  cruautez  contre  ceux  de  la  religion.  Cette  troupe 
meurtrièrei  qui  lors  astoit  es  prisons,  Tadjoingnit  à  elle 
pour  compagnon  de  ce  massacre  ;  le  malheureux  besongna 
et  se  comporta  si  cruellement  et  inhumainement  en  cest 
endroit  qu  il  tua  en  sa  part ,  de  ses  propres  mains,  trente 
de  ces  pauvres  fidèles  prisonniers  »  ainsi  que  luy-mesme 
le  reeognul  el  coniessa  souvent  depuis  en  public ,  de  sa 
propre  bouche  puante  et  infecte,  tant  estoit-il  impudent 
et  eshonté.  Et  fut  cest  eschec  de  Carlot  si  agréable  à 
quelques  catholiques  troyens ,  que  pour  ce  seul  regard 
ils  payèrent  sa  debte  et  le  retirèrent  et  desgagèrent  des- 
dîtes prisons ,  et  mesmes>  à  ce  qu'on  dit,  on  fit  queste  par 
les  paroisses  pour  le  retirer. 

Le  jour  mesme  de  ce  massacre  et  les  autres  ensuy- 
Tans  (i),  tous  ceux  de  la  religion  qui  peurent  estre  prins 

(4)  On  iromre  dans  un  Tolume  de  la  coltection  Dupuj,  de  la  Jtiblioilièqna 
royale ,  nae  relation  par  un  témoin  oculaire  deimaMaoreB  qffk  enront  lieu  à 
Xrojes  i  non»  en  donnons  rexlraitanivaDt,  qni  oomplète  ce  qu'on  vient  de  lire. 

«  Les  noufeUes  venues  à  "Uroyes  des  massacres  el  borribies  tneries  lûtes  à 
Fans,  aveo  Ica  noms  des  princifnui  seigneurs  et  gentils-homnies,  on  con* 
men^  à  garder  les  parles,  et  tous  ceux  qui  esioieni  connus  de  la  religion, 
pensant  sortir  de  la  ville ,  on  les  menoit  aux  prisons. 

«  M. de  Rnffe  ou  Roupbe,  allant  en  diligence,  passa  près  de  Tnyjres,  et,  par» 
lant  aux  gardes  de  la  porte  de  Grouseant,  leur  demanda  comment  on  sa 
l^vernoit  dedans  la  Yille.  Les  gardes  lui  firent  responce  que  on  s'y  gouvemoit 
avez  paisiblement.  Il  leur  dit  :  «Comment  !  ne  sçavea-voos  pas  ce  qui  a  esté  fait 
i  Pana,  et  que  le  Roy  entend  que  on  fusse  ainslparlout  ;  »  ajoutant  :  «Assureir* 
vous  que  le  Roy  ne  se  couientera  point  de  vous  et  vous  fera  repentir  de  ee  que 
lui  estes  désobéissons.  Quant  à  moi,  j*ai  un  petit  gouvernement  où  je  vas  en 
diligence  pour  exécuter  sa  volonté»  et  vous  en  ouïrez  parler,  car  je  n'espar- 
gnoraî  ni  grands  ni  petits.  * 

«  LoM  l'évesque  do  Ttoyes,  nommé  monseigneur  de  Baofremont,  ne  pouvant 
avoir  la  patience  d'attendre  l'isaoe  des  choses  qui  m  faisoient  ni  quelle  or- 
éonnmioe  lenr  avoit  latte,  tUil  cnnsmi  avoa  eaux  do  meiam  farine  que  luit  où 
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el  appréhendez  des  catholiques  de  Troyes  forent  inha- 
mainement  tuez  et  massacrez;  sans  aucun  respect  ny  dis- 
tinction de  sexe;  entres  autres >  la  femme  d'un  nomme 


'ÛB  avisèrent  qu'il  ftiUoit  assembler  tous  les  mauvais  garçons  de  la  tille  pour 
tuer  en  une  nuit  tous  les  huguenots  (quelques-uns  d*iceux  allèrent  avertir  à 
aucuns  leurs  amis  de  se  bien  garder  en  icelle  nuit ,  se  mettant  aux  maisons 
non  suspecies)  ;  ce  qu'estant  délibéré,  ils  furent  tous  adverlis  et  s'assemblèrent 
le  soir  i  neuf  heures  au  doistre  Saioctp-Pierre ,  en  la  maison  d'un  nommé  Le 
Galie ,  homme  qui  a  toute  sa  vie  hanté  les  chanoines. 

«  Estant  là  tous  assemblés,  le  conseil  fut  changé;  ainsi  se  retirèrent,  excepté 
quelques-uns  desji  accoustumés  à  entrer  de  nuit  aux  maisons,  lesquelles  leur 
sembloient  plus  faciles  à  piller,  ce  qu'estant  oonu  par  les  marchans ,  d'au- 
tant que  queiqnefr^ins  d'iceuz  en  avoieat  esté  en  danger,  dressèrent  entre  eiuL 
tous  une  patrouille  de  soixante  ou  quatre-vingts  chievaox,  qui  se  faisoit  par  la 
ville  environ  les  deux  ou  trois  heures  du  matin,  et  du  soir  environ  les  neuf  ou 
dix  heures. 

«  Ces  galans,  sachant  la  patrouille  devoir  passer,  se  senroient  en  la  maison 
de  quelqu'un  d'ioeux  jusqu'à  ce  qu'elle  iust  passée ,  et  aussitost  alloient  où 
leur  dessein  estoit  dressé  et  emportoient  tout  ce  qn'ils  poovoient  happer. 

«  On  avoit  desjà  commencé  à  battre  et  à  tuer  ceux  de  la  religion  qu'on 
trouvott  par  les  rues  de  plein  jour,  ce  qui  s'augmentoit,  et  entroient  aux 
maisons  pour  piller  et  tuer.  Des  tués  par  la  viUe  je  ne  sais  le  nombre;  mais 
ceux  que  j'ai  eonus ,  voici  leurs  noms  :  Etienne  Marguin ,  Claude  la  Gueule. 
Pierre  Blanpignon,  potier  d'eslain,  estant  bien  fermé  en  sa  maison ,  avoit  un 
passage  d'un  grenier  au  foin  ;  il  passotl  par  une  porte,  chargé  de  foin,  chez  ua 
voisin ,  ce  qui  lui  fut  fermé  au  besoin.  Le  peuple  ne  pouvoit  entrer  en  ladite 
maison,  quelque  devoir  qu'il  fist.  Yoici  arriver  les  gens  du  prévost  des  mares- 
diaux,  lesquels  commandent  d'ouvrir  de  par  le  Roy  et  entrèrent,  et,  ayant 
pris  ledit  Slanpignon ,  ramenèrent  hors.  Luy  estant  prest  à  sortir,  voyant  tant 
de  canaille  «n  armes  qui  l'attendoit,  et  entr'autres  Jean  de  Pesne ,  ma  mortel 
ennemi,  d'autant  que  paravent  il  avoit  poursuyvi  ledit  de  Pesne  par  justice 
pour  quelque  larcin,  duquel  ledit  de  Pesne  eut  le  fouet  au  long  delà  ville;  lors 
ledit  Blanpignon  en  sortant  joint  les  mains,  et,  les  yeux  au  ciel,  il  n'eut  pas 
cheminé  quatre  à  cinq  pas  que  on  le  commença  à  frapper  de  tous.  Jean  Gasié 
lui  donna  un  coup  d'espée  an  corps  qui  passa  de  l'autre  part;  Jean  de  Com- 
piègne,  chaussetier,  lui  donna  deux  coups  de  dagne  ;  ainsi  à  coups  d'espées, 
dagues,  coQsteaux  et  pierres,  il  fut  tué  et  aasoDiaé,  puis  mis  tout  and  et  traîné 
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Colin  le  brodeur  fut  tirée  par  force  de  sa  maison  et 
menée  sur  le  pont  des  Cordeliers,  fut  sur  l'heure  tuée  et 
massacrée,  et  son  corps  jette  en  Teau;  qui  plus  est,  la 


en  la  rivière  près  de  la  porte  de  Comporte,  où  il  y  a  plus  d*ordares  et  fiuige 
que  d'eau. 

«  Le  bailly,  sachant  que  c*estoit  fait,  vint  avec  sa  garde  au  logis  dudit 
Blanpigiioni  lequel  on  pilloit,  et  fit  retirer  tant  les  uns  que  les  autres  qui 
regardoyent. 

«  Jean  Robert  aussi  fut  tué,  Aubert  Margene  tué.  La  femqae  de  Nicolas 
le  brodeur,  voyant  un  tel  désoirdre,  dit:  «  Tous  faites  la  passion^  mais  Dieu 
fera  la  Tengeance.  »  Elle  fut  inconlinent  prise  et  eut  des  coups  de  cousteaux 
et  de  dagues,  et  jettée  en  la  rfvière  de  dessus  le  pont  de  l'Hostel-Dieu-le- 
Comte;  puis  ils  la  reprirent,  la  déveslirent  et  la  laissèrent  aller  à  val  Teau. 

«  Ce  pendant  que  ces  choses  se  faisoyent,  le  bailly  alla  quérir  un  qu'on  ap« 
peUa  le  capitaine  Yilliers  (lors  ledit  capitaine  s'appelloit  M.  Tubœuf)  ;  c'est 
celuy  qui  estoit  chanoine  à  Sainct-Estienne  de  Troyes,  lequel  tua  Biaigret, 
bourreau  de  la  ville.  Il  lui  fut  enchargé  du  bailly  de  faire  une  compagnie,  ce 
qu'il  fit,  et  aller  courir  toutes  lea  petites  villes  et  villages  et  lieux  où  ils  pen- 
soyent  y  avoir  aucuns  de  la  religion,  pour  les  prendre  tant  de  jour  ique  de 
nuict;  laquelle  oompagnie  courut  aox  environs  de  Troyes  jusqu'à  quinze 
lieues,  et  prirent  mesme  de  ceux  qui  n'estoyent  autres  que  papistes,  lesquels 
eurent  assez  à  faire  pour  s'eschapper  de  leurs  mains  en  payant  rançon. 

«  Incontinent  après  les  plus  grands  massacres  achevés  à  Paris,  monseigneur 
de  Guise  envoie  sa  compagnie  et  en  diligence  devers  la  Lorraine,  pour  tenir 
tous  les  chemins  et  passages  d'Allemagne  et  Suisse  ;  et  par  ce  moyen  tuèrent 
encore  beaucoup  de  ceux  de  la  religion  qui  se  pensoyent  sauver. 

«  Pierre  Belîn,  duquel  nous  avons  cy-dessns  parlé,  revint  de  Paris  avec 
lettres  du  gouverneur  monseigneur  de  Guise,  lesquelles  contenoyent  pour 
conclusion  que  on  crust  entièrement  à  ce  que  ledit  Belin  diroit  de  bouche  et 
qu'on  6st  selon  ses  paroles,  lesquelles,  déclarées  en  la  chambre  de  ville,  pré- 
sent monseigneur  de  Sainct-Pallé,  bailly,  maires  et  eschevins,  estoient  telles 
qu'on  exécutast  comme  k  Paris  et  incontinent  tous  ceux  qui  estoient  de  la  re- 
ligion et  rebelles  au  ROy  ;  ce  qu'entendu,  plusieurs  du  conseil  furent  estonnés 
d'un  mandement  si  cniel,  et  se  retirèrent  ceux  qui  ne  vouloyent  consentir. 
Lors  le  bailly,  loy,  cinq  ou  six  des  plus  séditieux,  firent  la  délibération  selon 
les  paroles  de  Belin. 

«  Ce  jour,  3  de  septembre,  heure  de  vespres,  fut  commandé  et  enchargé  à 
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populace  se  monstra  iprs  si  achs^n^ëe  que,  q'^iy^f  plii$ 
inoyen  d'escamer  sa  rage  sur  le  pauvre  corps  qu^  s'en 
alloit  à  yal  l'eau,  ces  barbares  s'attaquèrent  au  sang  et 
à  quelques  cheveux  demourez  sur  la  place  et  lieu  où  elle 
avoit  esté  massacrée ,  et  furent  là  un  long  temps  lesfou- 

Pernet,  sergeot,  par  monseigneur  de  Sainct-Pallé,  d'aller  ans  prisons^  et,  a?ec 
les  soldats  qui  estoyeal  gardes  des  huguenots  prisonniers,  leur  couper  à  tous  la 
gorge.  Pcruet  oyant  un  tel  commandement  en  eut  frayeur,  ayant  encore  sou- 
Yenauce  des  reproches  que  on  luy  avoit  fait  durant  la  paix  de  ceux  qui 
avoyent  esté  tués  ato-  mesmes  prisons  par  luy  et  autres  durant  les  premiers 
troubles,  s*en  alla  en  sa  maison,  où,  estant  triste  et  pensif,  se  coucha  sans 
souper,  ce  qu'il  a  récité  lui-mesme.  Le  lendemain  de  grand  matin  s!en  vient  au 
logFs  du  bailly  j  le  bailly  lui  dit:  «  Eh  bien  !  Pernet,  est-ce  fkit?  •  Lui  répond  : 
«  Non ,  monseigneur ,  pour  que  je  me  trouvai  mal  hier  au  aoir.  »  Lors  le 
bailly  met  la  main  sur  la  dague  avec  grande  colère.  Pemet  ce  voyant  luj 
dit  :  «  Le  voulez^vous ,  monseigneur  ?  »  Lequel  répond  :  «  U  ne  devroit  pas 
estre  à  faire.  • 

«  Le  matin,  après  avoir  fait  déjeusner  lesditi  prisonniers,  on  leur  dît  que 
les  juges  devoyent  venir  aux  prisons  et  qu'il  falloit  les  enfermer  ensemble, 
ce  qui  fut  fait. 

«  Pernet,  ayant  avec  luy  tous  les  soldats  gardes  des  prisonniers,  fit  appeler 
maistre  Jean  le  Jeune ,  procureur,  lequel  estant  sorti  Pemet  lui  montra  un 
papier.  Le  Jeune  commença  à  lire,  puis  se  jeta  à  genoux,  criant  miséricorde, 
levant  les  mains  au  ciel,  et,  s'adressant  audit  Pernet,  luy  prie  avoir  pitié  du 
sang  humain  ;  lequel  dit:  «  Voici  la  pitié  que  j'en  aurai,  »  luy  donnant  un 
grand  coup  de  hallebarde  au  corps,  tellement  que  celui-ci  fut  tué  pour  le 
premier. 

«  Ainsi  tuèrent-ils  tous  les  autres ,  les  appellant  un  à  un ,  leur  donnant 
plusieurs  coups,  et  puis  leur  coupoient  la  gorge. 

«  Ils  en  tuèrent  deux  qui  n'estoient  aucunement  de  la  religion,  dont  Tuo 
d'ioeux  estoit  prisonnier  pour  debtes  et  l'autre  pour  larcin,  le  nom  duquel  est 
Jean  Bredouille.  Le  S  septembre,  ils  virent  la  grande  porte  du  jardin  ouverte 
et  une  grande  fosse  que  on  fsisoit  à  l'entrée,  et  quelqu'un  d'eux  dit:  «  Voilà 
noslre  sépulture  ;  »  ce  qui  fut  vrai. 

«  Des  prisons  aussitost  que  le  bniit  commença  à  espandre  par  la  ville,  1^ 
peuple  s'esmeut  avec  une  rumeur,  et  furent  presque  tous  saisis  de  frayeur, 
serrant  les  boutiques  promptement,  prenant  leurs  armes  et  se  présentant  ua 
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knt  aux  pieds,  poar  im  pouvoir  faire  pis.  Ce  meame  jour, 
ih  idlèrent  sur  les  qualre  heures  du  soir  au  logis  de  Piérte 
Mampig&oa y  potier  d'eqtaiA,  où,  entres  sana  aucune 
résistence,  sm  laisîvciit  de  sa  personne,  et  Tayantiuîs 
dehors  il  fut  massacré  en  pleine  rue  par  un  méoeaCrier 
de  Troyes,  Jean  Halé,  comme  ce  meurtrier  confessa  de- 
puis, se  vantant  partout  d'avoir  fait  ce  beau  coup,  amenant 
pour  toute  raison  qu'il  Ta  voit  commis  pour  re  venge  d'un 
desplaisir  qu'il  disoit  avoir  autresfois  receu  dudit  Blampi- 
gnon. 

Le  lendemain,  qui  fut  le  5  dudit  mois  de  septembre,  le 
bailly  de  Troyes,  appliquant  Templastre  après  la  mort, 
fit  publier  à  son  de  trompe  et  cri  public,  par  les  carrefours 
de  la  ville  de  Troyes,  les  lettres  et  déclaration  du  Roy 
des  28  et  3o  du  mois  d'aoust  précédent,  ci-devant  réci- 
tées, qu'il  avoit  receues  le  jour  précédent  ce  massacre 
des  prisons ,  portant  défences  de  ne  massacrer,  ravager 
et  piller,  ni  prendre  prisonniers  aucuns  de  la  religion, 
avec  commandement  aux  juges  de  relascher  et  mettre  en 
liberté  ceux  qui  seroyent  détenus.  Aucuns  asseurent  que 
le  bailly  assista  en  personne  à  ceste  publication,  et  qu'à 
chascun  article  que  le  greffier  lisoit,  il  prononçoit  ces 
mots  en  nazardaiiit  :  «  Et  point  de  presche.  » 

Ce  qui  fut  fait  à  Troyes  à  esté  icy  mis  au  long  suyvant 

chascun  devant  sa  maison,  ce  qui  dora  peu;  car  les  boutiques  furent  tost  après 
ouTcrtes,  mais  plusieurs  alloyent  voir  la  boucherie  des  prisons. 

m  Le  lendemain ,  5  septembre,  les  soldais,  ayant  les  dépouilles  des  morts, 
s'assemblèrent  du  matin  en  la  chambre  du  doreur,  où  ils  demeurèrent  à  partir 
les  bardes^  acoustremens  et  antres  choses,  jusqu^à  huit  heures  du  soir;  il  y 
eut  quelque  différent  entre  eux,  et  advint  qu'un  d'iceuz  quelque  jour  après, 
trouvant  le  doreur  la  nuit,  le  taa  a  coups  de  dague. 

«  Tost  après  furent  faits  feux  de  joie  et  chanté  le  Te  Deum  à  Troyes  pour 
la  prise  de  La  Rochelle,  toutesfois  en  vain,  conune  on  l'a  vu  depuis.  » 
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ItB  qiénoifes  qci  nous  en  ont  esté  baillée  par  gens  dignaa 
<ie  foy ,  et  aTons  smrj  iceox  mémoires  mot  à  mot,  eapés 
rans  que  ceux  qui  sauront  les  particiilarttez  notables  qui 
ponrroyent  avoir  esté  omises  ne  seront  tant  ingrats  que 
de  les  celer  à  la  postérité* . 
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MASSACRES 


PC  CKUX  DB  LA  ftlUaiON 


A  ORLÉANS. 


Reste  maintenant  de  poorsaÎTrei  et  voir  si  les  catholi- 
ques d'Orléans  forent  moins  croels  que  ceux  de  Paris. 
Or,  quand  il  me  souvient  des  discours  que  j'en  ay  ouy 
faire  à  ceux  qui  estoyent  lors  audit  Orléans,  il  faut  que 
les  cheyeux  me  dressent  en  teste;  toutesfois,  puisqu'il 
faut  que  ceux  qui  viendront  cy*après  soyent  tesmoins  des 
fureurs  cathoNques,  nous  en  coucherons  ioy  ce  que  nous 
en  avons  entendu.  Les  nouvelles  du  massacre  de  Paris 
avec  mandemens  exprès  furent  envoyez  incontinent,  et 
arrivèrent  les  pacquets  le  lundy  a5,  et  le  lendemain  man- 
demens réitérez  pour  saccager  tous  ceux  de  la  religion. 
Les  catholiques  estoyent  fort  envenimez  dès  long-temps, 
spécialement  depuis  les  seconds  troubles,  car  la  ville 
ayant  esté  surprinse  par  le  sieur  de  la  Noué,  au  nom  du 
prince  de  Condé,  les  images  et  temples  y  avoyent  esté 
entièrement  abatues;  et  pourtant  aux  troisiesmes  trou- 
bles ils  avoyent  bruslé  et  saccagé  dans  les  prisons  plus 
de  six  vingts  desdits  de  la  religion,  et  depuis  l'édit  de 
pacification  de  l'an  1670  leur  avoyent  encores  fait  dix 
mil  ennuis.  Ce  néantmoins  les  prescbes  côntinuoyent 
près  d'Orléans^  au  grand  crèvecœur  desdits  catholiques, 
desquels,  sentans  la  bride  leur  ^tre  ainsi  laschée,  et  pi- 
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quez  par  les  lettres  d'un  certain  prédicateur  du  Roy, 
nomme  Sorbin  (i),  ignorant  et  turbulent  entre  tous  les 
docteurs  de  F  église  romaine^  se  saisissent  des  portes, 
prennent  les  armes  et  s'espandént  en  diverses  places  de 
la  ville. 

Les  capitaines  estoyent  un  nommé  Texier,  autrement 
le  capitaine  la  Tour  ou  la  Cour,  un  autre  nommé  le  capi- 
taine le  Roy,  les  mariniers  et  crocheteurs  pour  la  pluspart, 
un  coustelier  nommé  Yrinaut,  et  autres  en  fort  grand 
nombre. 

Texier,  surnommé  la  Cour,  vint  avec  quelque  petite 
troupe  chez  un  conseiller  d'Orléans  nommé  Descham- 
peaux,  sieur  de  Bouilly,'de8  plus  notables  et  andeuMS 
maisons  de  la  ville,  demandant  à  souper;  luy  et  les  siens 
furent  humainement  receua  dudit  de  Champeaux,  qui 
leur  fit  bonne  chère,  ne  sachant  rien  du  massacre  de  Pa- 
ris et  pour  k  cognoissance  qu'il  avoit  audit  Texier,  son 
voisin.  Mais  ces  Hiearaiers,  après  avoir  fait  bûone  chère, 
en  se  levant  de  table ,  Texier  demanda  la  bourse  ;  et 
comme  de  Champeaux  se  souriant  pensast  que  l'autre  ae 
jouast,  ce  cruel  hoste  en  blasphémant  luy  dédaira  en  peu 
de  mots  ce  qui  estoit  avenu  à  Paris,  et  Tapparejl  des  ca- 
tholiques d'Orléans  pour  exterminer  ceux  de  la  religion. 
De  Champeaux,  voyant  qu'il  n'esDoit  temps  de  contester, 
bailla  argent  à  ce  brigand ,  qui ,  pour  recognoisaance  de 
la  bonne  chère,  ensanglanta  ses  mains  ausangdeson  hoste 
et  voisin,  homme  droit  et  débonnaire  s'il  en  fut  oncques, 
et  pilla  avec  les  siens  tout  ce  qui  estoit  au  logis. 

La  nuict  du  mardi  a6  d'aoust  survenant ,  les  jaasaa- 

(l)  ÀnuLud  Sorbin,  dit  de  Sainte-Foy,  prédicateur  et  confesseur  de 
Charles  IX.  Il  est  auteur  d*un  grand  nombre  de  traités  historiques  oubliés 
aujourd'hui.  On  trouvera  dans  le  huitième  volume  de  cette  collection  une 
tie  de  Charles  IX  par  cet  auteur. 
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clpeiirs  cômmericërentrcxîécutiohàl*enlbur  des  rânipàirs, 
d^Une  si  estrange  Façon  que  les  plus  barbares  dii  mondé 
en  èuâsènl  eu  horreur  cl  compassion,  il  y  àvdit  en  tous 
ces  qùatlieraJà  fort  grand  nombre  desdits  de  la  religion; 
toute  la  nuict  on  n'entendit  que  coups  d'barquebouzes  et 
jpistoles,  brisemens  dte  portes  ei  fenestres,  cris  eipoutari- 
tables  de  ceux  que  l*on  thassacroit,  tant  hommes,  Femmes 
que  petis  enfàiis;  bruit  dé  chevaux  et  charrettes  tràmans  les 
corps  morts,  àinas  de  populace  par  les  càrreFoiirs,  avec  des 
exclamations  estrangès,  lés  l)lasphèmes horribles  des  meiip 
triers,  rians  à  gorge  desployée  de  leurs  furieux  exploits. 
Le  mercredy  matin  ils  recommencèrent  plus  cruelle- 
ment, et  firent  les  grands  massacres  ce  jour-là ^  conti- 
nuans  jûsques  en  fin  de  la  semaine,  avec  toutes  les  sortes 
de  cruautez  qu'il  est  possible  de  penser ,  continuels  blas- 
phèmes et  brocards  contre  ceux  de  la  religion,  jusques  à 
dire  :  a  Où  est  yostre  Dieu?  où  sont  vos  prières  et  psau- 
mes? 

«  Où  est  le  Dieu  qu'ils  vont  tant  invoquante 

a  Où  est-il  à  ceste  heure?  Qu'il  vous  sauve>  s'il  peut.  » 

Aucuns  des  massacreurs^   qui  autrèsfois  avoyent  eu 

•  * 

quelque  cognoissance  de  la  religion,  en  saccageant  ces 
pauvres  innocents  chantoyent  le  coihmencement  du 
pseaume  43  !  «  Revenge-moy,  pren  la  querelle  de  moy , 
Seigneur.  »  Les  autres,  en  frappant  sur  lesdits  de  la 
religion,  disoyent  :  «  Or  sus,  chantez  miséricorde  au 
pauvre  vicieux;  que  vostre  Dieu  vous  sauve.  »  Le  mesme 
fut  fait  à  Paris  et  en  d'autres  lieux  aussi.  Ces  outrages 
exécrables  n'esbranlèrent  point  lesdits  de  la  religion, 
qui  moururent  fort  constamment;  et  si  quelques-uns 
furent  esbranlez  (comme  il  y  en  eut,  mais  en  très  petit 
nombre),  cela  n'obscurcit  nullement  la  patience  et  force 
des  autres. 
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Quant  au  nombre  des  occiS|  les  meurtriers  se  sont  van- 
tez maintesfois  d'ayoir  fait  mourir  plus  de  douze  cens 
hommes;  item  environ  cent  cinquante  femmes  et  grand 
nombre  d*enfans,  depuis  Taage  de  neuf  ans  au-dessus.  La 
façon  de  les  faire  mourir  estoità  la  pluspart  de  donner  un 
coup  de  pislole,  puis  les  despouiller,  trainer  les  corps  à  la 
rivière  ou  les  jetler  dans  les  fossez,  comme  furent  ceux  qui 
demeuroyent  près  des  murailles;  ils  estoyent  aussi  garnis 
de  coustelaz  et  poignards,  dont  plusieurs  furent  cruelle- 
ment meurtris,  ensemble  à  coups  d'espieux  et  de  haie- 
bardes. 

Maintenant  nous  y  adjousterons  quelques  particuliers 
dont  les  noms  nous  ont  esté  donnez,  et  qui  ont  este  sacca- 
gez au  temps  susmentionné,  sans  nous  arrester  à  Tordre 
des  jours.  Le  conseiller  de  Champeaux  fut  massacré  en 
la  sorte  qu'avons  déclarée;  deux  de  ses  compagnons  fu- 
rent traitez  de  mesme,  à  savoir  Vaillant  et  Moreau,  hom- 
mes doctes  et  vertueux,  qui  n*avoyent  rien  en  plus 
grande  recommandation  que  le  bien  de  la  ville  et  le  repos 
des  habitans;  mais  les  juges  catholiques  les  haissoyent  à 
cause  de  leur  intégrité.  Un  docteur  régent  de  TUniversîté, 
nommé  Taillebois,  homme  de  grande  piété,  et  (  par  ma- 
nière de  parler)  la  modestie  mesme,  estant  appelé  par 
les  bourreaux  qui  estoyent  à  sa  porte^  parla  à  eux  par  sa 
fenestre,  ne  pensant  aucunement  que  les  hommes  se 
peussent  jamais  tant  oublier  que  de  conmiettre  les  cruau- 
tez  qui  s'exerçoyent  par  tous  les  endroits  de  la  ville;  esr 
tant  descendu,  il  fut  mené  par  eux  jusques  à  la  rivière,  où 
ils  le  tuèrent  et  jettèrent  dans  Teau.  Us  firent  pareil  trai- 
tement à  un  docte  avocat  nommé  Patas.  Un  autre  advocat 
nommé  Foucaut,  passant  assez  près  de  la  porte  pour  se 
retirer  à  Hautvillier,  fut  persuadé  par  les  gardes  d'entrer 
dans  la  ville  pour  son  asseurauce;  mais  c'estoit  afin  qu'il 
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n'eachappast,  comme  aussi  tost  après  ils  le  massacrèrent. 

Il  y  avoit  vai  riche  bourgeois  nommé  Bongas  y  sieur  de 
la  Noue ,  homme  fort  notable  et  bien  estimé  de  tous^  spé* 
dalement  de  ceux  de  la  religion,  pour  lesquels  il  s'estoit 
bien  employé.  Dès  long-temps  il  estoit  tombé  malade,  et| 
quand  les  massacres  commencèrent ,  il  vint  à  l'extrémité 
de  la  mort,  perdant  tellement  toute  cognoissance  et 
sentiment  qu'il  n'y  ayoit  aucune  espérance  de  vie.  Ce 
nonobstant ,  les  meurtriers  montent  en  sa  chambre  et  luy 
font  recevoir  plusieurs  coups  de  poignard,  tellement  qu'on 
peut  dire  d'eux  qu'ils  tuèrent  un  homme  mort. 

Deux  autres  notables  personnages ,  qui  avoyent  eu 
charge  entre  lesdits  de  la  religion  ,  furent  des  premiers 
au  rolle.  L'un  s'appeloit  Gilles  le  boiteux  ,  notable  mar- 
chant; l'autre  nommé  le  sieur  de  Coudray,  lequel  on 
avoit  tasché,  es  autres  troubles  et  massacres»  d'esbranler 
et  faire  fleschir  pour  quitter  sa  religion  ;  mais  il  estoit  de- 
meuré ferme  ,  comme  il  fit  jusqu'au  dernier  souspir  ;  car 
luy^aesme ,  voyant  bien  qu'il  n'y  avoit  moyen  de  plus 
différer,  vint  ouvrir  la  porte  de  son  logis  aux  meurtriers, 
et  avec  une  asseurance  admirable  leur  dit  qu'ils  ne  fai- 
soyent  qu'avancer  la  félicité  qu'il  avoit  long-temps  atten- 
due.  Sur  ces  propos,  et  en  invoquant  Dieu^  fut  mis  à 
mort. 

Le  sieur  de  la  Bretesche ,  nommé  Framberge>  aagé  de 
plus  de  septante-cinq  ans,  fut  empoigné  hors  la  ville,  estant 
porté  sur  le  limon  d'une  charrette,  d'autant  qu'il  ne  pou- 
voit  aller  à  cheval  à  cause  de  son  infirmité  et  vieillesse  ; 
mais  les  meurtriers,  n'y  ay ans  aucun  esgard>  le  saccagèrent 
fort  inhumainement. 

Jaques  Merlin ,  marchant ,  qui  avoit  longuement  de- 
meuré à  Genève ,  fut  couru  et  vené  par  les  rues  comme 
on  feroit  quelque  beste  sauvase ,  et  finalement ,  voyant 
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qu'on  luj  fermoit  tontes  les  portes  des  maisons  ofl  il  se 
coidoit  saùrer,  ayant  perdu  l^halâihë,  demeura  tout  ëourt 
au  milieu  de  là  Ville  èi  Alt  percé  de  pointes  de  hallebarde 
par  plusieurs  qui  le  poursuivoyent,  les  un^  &  Teuvy  des 
autres.  Ses  enfans  jà  fort  grands  furent  rebaptisez ,  dd 
consentement  de  leur  mère  qui  porta  depuis  le  deuil 
de  son  mary  à  la  mode  accoustumée  en  Tëglise  romaine. 
tJn  grand  nombre  d'autres  ënfans  fuirent  aussi  rebap- 
tisez. 

Maistre  Mamert ,  joueur  d'espëe  et  itiaistrë  d'escole , 
homme  de  moyen  aage ,  ayant  résisté  aux  batholiques 
toute  la  nuict  dû  tbflrdy ,  mit  le  feU  éh  là  chambre  dans 
laquelle  il  estoil  assailly,  et,  ayant  tué  liii  catholique  et 
tiré  un  autre  dans  le  feù^  fiit  finalement  accablé  et  jètté 
par  les  fenestres.  D'autant  que  la  maison  esloit  près  des 
rempars ,  son  cot*ps  fut  trainé  dessus  et  jètté  dedans  les 
fossez. 

Un  charpentier  nommé  Jean  Dl*iard ,  ayant  aussi  lon- 
guement fait  testé  aux  meurtriers,  finatement  se  saiivà 
dans  la  cheminée  de  sa  chambre,  où  ils  l'enfhmèrent 
de  telle  sorte  qu'estant  contraint  se  laisser  tomber  il 
fut  massacré ,  son  corps  trainé  et  jette  comiûe  le  pré- 
cédent. 

Le  mardy  environ  midy,  un  fort  riche  bourgeois 
dominé  Jean  de  Sougy,  aagé  de  sepunte  ans  bu  environ, 
fut  massacré  dans  son  logis,  puis  son  corps  trainé  et  jette 
dans  les  fossez. 

Le  mercredy,  un  maistre  d'escole ,  nommé  de  Saihct- 
Thomas ,  fort  affectionné  à  la  religion  ,  ayant  esté  tiré  de 
son  logis  et  monstrant  une  grande  constance  et  ardeur  à 
prier  Dieu  en  se  disposant  à  la  mort,  commença  à  dire  aux 
meurtriers  :  «  Et  bien  I  pensez- vous  m'esionner  par  vos 
blasphèmes  et  cruautez?  II  n'est  pas  en  vostre  puissance 


de  m'oster  f  aaMlraiice  de  la  grnse  de  mon  Dieu.  FH^ppee 
uuat  que  vous  Toudrefe ,  }e  ne  cndto  point  mgeoups.  • 
Meia  Ail  Uieu  d'anMlir  la  dureté  de  ces  tygngs ,  ils  en 
entrèrent  en  si  grande  (iirevr  cpie  >  font  à  l'instant  >  t'im 
d'eux  luy  donna  un  GO«p  de  pisiole  en  la  teste  ;  les  autres 
le  dépouillèrent  et  l'acheYèrent  à  coups  de  dague  ^  ne 
•e  peuvana  aaouler  d'infinies  playes  qu'ils  faiy  firent  re* 
eevoir» 

Un  charpentier  nomme  Geryais  Tavemier  >  tire  dé  tiâ 
maison  par  les  masaacreurs,  luy  promettans  de  le  niMer 
boire  ^  la  nuiot  entre  le  mecredy  et  le  jeudy,  Ait  massacre 
0t  demi  mort  traîné  sor  les  rampars. 

Un  bourgeois  de  la  ^ille, nommé  de  Grigny,  fut  ausâii 
eniellement  traité  avec  deux  siens  neVeux.  Ils  s'estoyent 
oachea  en  un  grenier  pour  éviter  ceste  fureur  bestiale  ; 
mais  les  meurtriers,  qui  les  aroyent  pour  recommande^ , 
fouillèrent  tant  qu'enfin  îla  furent  attrappez»  Le  plus  jeune 
neveu  fit  quelque  rétistanoe^  tellement  que  ces  gens 
sans  piûé  ^  ne  v0ul«as  s'en  empescher  plus  loin,  l'empois 
gnent  et  jettent  par  la  fenestre  éeee.grenier.  Avint  qu'en 
tombant  il  demeura  aoroehé  par  un  des  pieds  à  un  hant^ 
vent  qui  estoit  es  estages  au-dessous  de  ce  grenier.  Les 
meurtriers^  voyana  oe  spectacle  f  ccymmencèrent  à  rire  à 
gorge  desployée,  et,  an  lieu  d'admirer  la  providence  de 
Dieu  qui  retenoit  la  vie  de  ee  jeiine  hcmme  par  un  si  no* 
table  moyen  ^  ne  voulurent  le  laisser  vivre  davantage , 
aina  descendans  vistement  à  l'endroit  où  il  demeuroit 
anspendu  ,  le  poussèrent  d^nne  halebarde  en  bas  sur  le 
pavé ,  ou  il  reoent  enoor  phnieurs  coups  ^  tant  ils  avoyent 
peur  qu'il  ne  vécust  plus  longuement.  L'onole  et  rautre 
neveu  furent  menez  à  la  rivière ,  où  ealana  requirent 
qu'on  leur  permist  de  prier  Dieu,  oe  qui  leur  fiit  accordé  ; 
ea  ecmmie  l'aedeur  dont  ils  eatoyent  poussez  les  fsôsoit 
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eslendre  la  parole  en  prononçant  le  Symbole  des  Apostres, 
le9  meurtriers  >  en  despitant  et  lilasphëmant ,  commen- 
cèrent à  dire  :  a  Voici  des  gens  qui  employant  bien  du 
temps  à  prier  leur  Dieu  »;  et ,  disans  cela  ,  massacrèrent 
ces  deux  personnages  implorans  sans  cesse  la  miséricorde 
de  Dieu. 

Les  Seyins  frères ,  l'un  notaire  et  Tautre  marchant  de 
draps,  avoyent  un  autre  frère  catkoUque  et  l'un  des  capi- 
taines de  la  Tille  ;  cependant  il  ne  se  mesla  aucunement 
de  sauver  la  rie  à  sesdits  deux  firères ,  qui  mesmes  l'en 
firent  prier  ;  ains  s'employant  à  d'autres  a&ires  les  laissa 
en  proye  f  tellement  qu'ils  furent  massacrez  et  trainez  à  la 
rivière  avec  les  autres. 

Près  la  tour  neufve  y  avoit  en  une  mesme  maison  quatre 
hommes,  qui,  voyans  le  traitement  fait  àleurs  compagnons 
et  n'appercevans  aucun  moyen  d'eschapper,  se  résolurent 
ensemble  de  résister  à  ces  brigands  et  oissassins;  en  quoy 
ils  se  portèrent  si  courageusement ,  ofifensans  plusieurs 
de  ceux  qui  les  assailloyent,  qu'il  fot  impossible  de  les 
avoir  en  vie.  Cela  esmeut  les  meurtriers  à  mettre  le  feu 
en  ladite  maison,  dans  laquelle  moururent  ces  quatre  per- 
sonnages. 

Un  marchant^  nommé  Jaquemin,  s'enferma  dans  un 
grenier  avec  sa  femme ,  à  l'aide  de  laquelle  il  résista  si 
courageusement  aux  catholiques,  deux  desquels  y  demou- 
rèrent  pour  espies ,  et  tant  qu'il  peut  avoir  cailloux  à 
son  commandement  avec  les  tuilles  du  toict,  qu'il  n'y  eut 
teste  de  meurtrier  qui  l'osast  attaquer  de  près;  mais  en- 
fin, ne  sachant  plus  (comme  on  dit)  de  quel  bois  faire 
flesches  et  perdant  le  souffle ,  laissa  faire  les  meurtriers 
qui,  pensans  qu'il  y  eust  en  ce  grenier  plus  de  deux  cens 
hommes  de  la  religion ,  crioyent  :  «  On  void  bien  main- 
tenant que  ces  malheureux  huguenots  avoyent  voiremen.t 
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fait  quelque  cpnqwralpQii.  »  Mrâ  ne.  troivrana  que  ce 
seul  personnage  (car  sa  femme,  s'estoit  sauv^  par  son 
conunandeinient}^  tous  confus  se  raèrenl.  furieusement 
sur  luy  invoquant  Djeu ,  atlui  donnèrent  une  infinité  de 
coups.    .  . 

Un  mçs^uisier,  sa  femme  9  son  fils  et  son  gendre  furent 
aussi  massacrez  tous  ensemble  et  jetie:^auiL  rampars. 

Emery  Chrestien  y  apothicaire ,  ayant  receu  plusieurs 
coups- y  fut  tiré  des  mains  des  meurtriers  et  porté  en  la 
maison  da|ieutenaat-j;4i^éral  qui  TaimoityOù,  nonobstant 
tout  bon  tr^tement,  il  mourut  quelques  jours  après. 

Françqîs  d! Orléans,  libraire ,  fort  yieil  ei  décrépît^ 
malade  dès  quatre  mois  nupar^vaiit^  .eut  la  gorge  coupée 
dans  son  lict,  ,sans  respect  aucun  de  son  mfirmité  ny  de 
sa  blanche  yiejUçsse.  .François  Hage,  marchant,  qui  avait 
plus  de  §f!ptante  ansi  euf;  aussi  la,  gorge  coupée  en  son 
lict.  Un  coustelier^  tirant  à  Ia(  mort^  fut'uéantmoinses^ 
gorgé^en  son  lict.  Un  patîf^r,  ayfinlL  ^^técacbé^et  cherché 
trois  jours  entiers,  fut  contraint  de  sovl&t,  popir  manger; 
mais/  en  évitant  if  ne  moriji  il  tomba  es  paittes  de  ces  bes- 
tes  cruelljQS ,  qui  1^  saçcagèi^ent  dedans  $a  cour ,  se  saou- 
lant du  sang,  d^  celuy  qui,  à  caus^  4'euX|  périssoit  dé 
faim  auparavant*        ,.  :    ,    .      . 

,  Un  auti:e  bourgeois  d'Orléans ,, pommé  Bonloye,  naf- 
tif  de  Çhamhéry  en  Sayoye,  avpi(':f»t<é  au  prescbe  une 
fois  seulenpent^  cela  le  fit  remarquer  par  les  catholiques , 
qui  lors  ne  luy  voulurent  pardonner  nullement,  aina se 
ruèrent  impétueusement  sur  luy  ;  et ,  Tayans  laissé  pour 
mort,  il  se  releva  soudain,  et  4^  l'espée  qu'il  portoit 
avala  le  bras  à  Tun  des  massacreurs,  au  moyen  de  quoy» 
avec  plus  grande  rage  qu'auparavant,  on  luy  osta  le  reste 
de  sa  vie. 

Plusieurs  autres  fuiçent  emportez  de  ce  déluge  presque 
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en  mesme  m^taifit ,  eomne  Adatn  Rignoir  et  don  fils,  tefft- 
turien  ;  Jean  Bon ,  tailleur  d'habits,  et  trois  de  ses  servi- 
teora,  au  coin  dé  ta  Boune-NouveHe  ;  André  Brrchery, 
oordooniery  et  de»  de  ses  serviteurs  ,  à  l'autre  coin  de 
ladite  rue  ;  un  fourbisseur  nommé  Mathurin ,  demeurant 
Ml  ce  quavtier  f  Guillaume  de  Soissens,  cordbmiier  ;  un 
rentraye^r  nommé^  Paul  ;  maistre  Claude  L'huilHer,  con- 
iroHeor  du  set. 

FrançofS  Stample,  riche  marchant,  fut  menacé  d^avoir 
pvompiemeni  la  gorge  coupée  s'il  ne  bailloit  argent  qu'il 
n'avoît  si|r  sey,  pourtant  qu'on  Favoit  prhis  hors  de  sa 
«la^on.  Prenant  ancre  et  papier  qu'on  luy  bailh ,  es- 
envîi  une  lettre  à  sa  femme ,  à  laquelle' il  mandoit  qu'elle 
e«Bl  à  fuy  earrayer  promptemenfè  sa  rançon  ;  mais  sitost 
que  ta  lettre  fut  signée>  les  mecirtriers  la  luy  ostèrent  et  la 
"viesemblablemen^,  serians  i  gorge  desptoyée  dtf  mort  et 
dft  s»  iFeoire,  de  laquelle  its  tirèrent  bonne  somme*  d'ar- 
gent ,  et  pour  ee4tt  ne  luy  ToiiltffeâC  pas  mesures  rendve  le 
corps  de  se»  mary. 

•  Glattde  Cookon ,  <}rappier,  estoit  fort  bay  dû  capitaine 
Aoy,  l'un  des  prfaïeipaux  nteurtrierè ,  au  moyen  de  qUoy 
il.  fui  oke^éde  toutes  parts  et  finalement  attrappé  hot^ 
la  ville,  ramené  dedans,  où  il  paya  rançon.  Puisses  en- 
nemis l'attaeièifeiit  à'  un  posteau  où  ils  4uy  fiï-ènt  manger 
de  l'excrément  humain,  avec  toutes  fes  incfignitei:,'  mo- 
queries et  villenies  qultl  est  possiftl'e  à'  un  m'escl/ant  cœur 
d'inventer  ;  puis>  l'ayant  massacré  â  petits  coups ,  lé  trai;- 
nèrent  à  la  Toirye. 

.  Vn  certain  marchant  nommé  te  Boichej  voyant  tant 
diç  glaives  desgainez  et  ht  mort  présente,  estiïna  trouver 
quelque  humamié  entre  les  d^esnaturez,  et  pourtant^  en 
se  prosternant  à  leurs  pieds  ,  commença  à  leur  demailder 
ee  qu'ils  avoyenif  entièrement  chassé  de  leurs  cœurs  ^ 


p,  9aYoir  miaéricordbt  promettant  de  faire  ce  qu'ils  tou- 
flrqy ept  ;  mais  iceiu^ ,  eatouppam  leurs  oreilles  à  toutes 
prièf  63  çt  ^ft  soi)paps  aqssi  peu  de  la  of^ss^  que  du  prea^ 
pbcf,  s\ç  jçuèrenl  si^r  ^^y,  qui  estoit  ^  geaqujiji  et  W  miiBOt 
au  ra^g  des  autrei^» 

Le  ^  4tt  feu  nqtaire  Colo^beau  fut  wasaaeré  ayee 
^  mèrçii  àfix^^  homiorable.  Le  g^qdi*^  d'i^eluy  Colo»? 
\k^^f  ^Y^\  rec^  trois  ou  quatre  coups  de  dague,  fui 
JQ^é  dedans  UQ  p^i^  s^na.  eau ,  où  il  U^uguit  quelques  heu* 
r^ ,  tourmeuié  beaucoup  p^^a  d^  «jn^paux  et  autre  sen? 
bJiablfi  yermiA^  estant  Ià-dedansi  q^e  dea  playea  qu'il 
^Toit  recçHea;  au  moye^  de  quoy  iL  cri^  ai  baut  et  lant 
^  fob  i^isériporde  (appelant  w  (W  sfs  frères  qui  estoit 
catholique  Qt  q^i  ne  luy  monstra  aucuf^  signe  d'amitié)^ 
que  les  i^as^acreura  le  firent  tirei:  de  Ê,  et  au  sortir 
racfaevèrent ,  osans  en  son  endroit  de,  ktors  douceura. 
«çcous^ymée^i, 

Dei;i,s  femm^y  a^gées  chaieune  ^t  plus  de  septante 
ana,  fièrent  auaai  massafiréea ,  l'une  du  pays  de  Fof est| 
<y)m^^\éfi  IJbrie  »  T^utre  ik  Tours ,  nommée  Boone.  Pas 
le^  guerre^  civilies  elire%  aT(xyeatpe«du  lenra  hiena*,  et, 
a'estau9  rçtiréea  à  Orléajis ,  ^iy^yeat  deaausmoneaqu'oii 
Içur  &i^iV  Néai^moins  la  pa:vreAé  (à  laquelle  on  n'a  pas 
apcQUsti^mi  de.  porter  envie)  w  les  penrl  garantir  de  ka 
m^  de  ceux  qui  avoyçQjt  juré,  de  violer  tons,  droiis  dmns 
eLbu]3;iains. 

Un^.cbaircvJtière.n<(unméeN'.  Dairaînes ,  fort  baye  des 
catboUques,  en  pirésenoe  des^^els  elle  se  mocquoct  sou» 
ventesiois  de  la  messe  »  ne  (ut  pas  oubliée  aussi  f  aina  dèa 
k  i^i^rcredy  matin  lea  massacreurs  FaUèrent  prendre 
danA  sa  mAÎson,  ou  de  reebeCelle  leur  monstra  que  leucs 
me^acea  et  outragea  ne  l'estoonoyent  point;  car  elle  con- 
tinua à  dét^t^r  entièrement  la  religion  romaine,  teUe- 


3o4  HASSACkVS 

ment  qu*ils  la  trainèrent  sur  le  payé ,  où  elle  fut  mise  à 
mort  et  son  corps  jette  avec  les  autres.  La  femme  d'un 
nommé  Garbot  fut  aussi  massacrée ,  encor  que  son  mary 
fust  catholique;  les  meurtriers  attachèrent  le  corps  an 
bout  d'une  charrette ,  et  ainsi  le  firent  trainer  en  lari- 
vière.  Une  nommée  Marguerite ,  garde  d'acouchées  »  fut 
jettée  toute  yestue  dans  Teau ,  ayant  esté  solicitée  de  re- 
noncer à  la  religion,  ce  qu'elle  ne  voulut  promettre.  Une 
fille  jà  aagée,  nommée  Caiheriné,  cousturière  de  son  es- 
tât, fiit  fort  tourmentée  par  les'^meurtriers  qui  la  vou- 
loyent  faire  abjurer  ;  mais  elle  les  repoussa  si  constam- 
ment qu'escumans  de  rage  contre  elle  ils  luy  coupèrent 
les  bras>  ce  mercredy  matin,  et  la  laissèrent  enfermée 
jusques  au  soir  qu'ils  la  reprindrent,  et,  'l'ayans  traînée 
sur  le  bord  de  la  rivière  de  Loire ,  l'achevèrent ,  puis  la 
jettèrent  dedans  l'eau. 

Les  corps  estoyent  mis  tous  nuds  ,  les  nuicts  spéciale- 
ment du  mardy  26,  mercredy  27,  et  chargez  dans  des 
charrettes  conduites  à  la  rivière,  où  l'on  en  jetta  nne 
grande  partie.  Ceux  qui  demeuroyent  près  des  rampars 
furent  jeltez  dans  les  fossez,  où  l'on  les  laissa  sans  dai- 
gner les  couvrir  d'un  peu  de  terre,  tellement  que  les 
loups  et  autres  tell^  bestes  en  mangèrent  la  pluspart, 
sans  que  les  catholiques  s'en  esmeussent  aucunement. 
Cenx  qu'on  avoit  jetiez  dans  la  Loire  y  demeurèrent  jus- 
ques au  jeudy  ,  qu'une  grande  ravine  d'eaux  survint  qui 
lava  le  pavé  des  rues  et  des  ruisseaux  taints  et  couverts 
du  sang  des  massacrez,  qui  furent  aussi  Ikvez  ;  mais  ils 
demeurèrent  encor  sur  la  grève  tant  que  les  eaux  de- 
venues plus  grandes  les  emmenèrent  plus  loin.  Quel- 
ques-uns ,  qui  avoyent  estez  passez  au  fil  de  l'eau ,  furent 
dévorez  par  les  poissons  que  les  catholiques  refusoyent 
de  manger,  et  spécialement  ayant  veu  la  rivière  conver* 
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tie  en  sang  9  et  cp'ils  entendirent  qu'on  âTOit  irovrë , 
quelques  semaines  après  les  massacres ,  an  Tendre  d'un 
brochet,  en  une  compagnie  de  catholiques,  le  poulce  d'un 

homme. 

Mais»  pour  accabler  plus  outrageusement  ceux  de  la  re- 
ligion, lesdits  catholiques  ne  se  contentèrent  pas  de  foire 
ces  massacres,  ains  contraignirent  les  réroltez  à  frapper 
et  meurtrir  ayec  eux.  Ainsi  donc,  on  menoit  ces  misera* 
blés  révoltez  es  coips-de-garde  ;  là  on  leur  bailloit  des 
armes  et  les  £BÛsoit-on  marcher  et  donner  les  premiers 
coups,  les  catholiques  crians  avec  blasphèmes  :  «  Frappe, 
firappe  1  c'est  un  de  tes  frères  1  »  Si  quelqu'un  se  fidgnoit, 
il  estoit  en  danger  puis  après. 

La  pluspart  des  maisons  des  massacrez  furent  entière- 
ment pillées.  C'estoit  aussi  le  zèle  qui  poussoit  la  plus- 
part  de  ces  brigands,  qui  de  bélistres  et  crocheteurs  de- 
-vindrent  braves  et  gros  maistres  eb  un  instant ,  pendant 
que  les  rues  et  places  retentissoyent  des  piteux  cris  et  gé- 
missemens ,  tant  des  povres  femmes  veufves  que  d'un 
grand  nombre  de  petits  enfiins  mourans  de  fidm  sur  les 
carreaux^  sans  que  personne  en  eust  compassion. 

Encores  ne  se  contentèrentnls  pas  d'avoir  emply  la 
ville  de  sang  et  de  toutes  sortes  de  confusions  pendant 
ces  trois  jours;  mais,  pour  attrapper  ceux  qui  estoyent 
cachez,  firent  publier  grâce  à  tous  ceux  qui  se  voudroyent 
retourner  (comme  ils  parlent)  et  aller  trouver  un  certain 
cordelier,  pour  abjurer  entre  ses  mains  la  religion  et  pro- 
mettre de  vivre  catholiquement  à  l'avenir.  Cela  estoit  un 
artifice  pour  continuer  leurs  saccagemens,  et  la  messe  ne 
servoit  que  de  manteau  à  leurs  cruautez,  comme  aupara- 
vant ils  avoyent  tué  un  homme  en  la  présence  des  con- 
suls, vers  lesquels  il  s'estoit  sauvé,  pensant  y  trouver  re- 
fuge. Plusieurs,  pensans  sauver  le  corps  en  perdant  l'ame^ 
Tom  vxi.  ao 
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Bontrmt  dek«n  cachettes  et  abjurèrent  de  fiak^  quel- 
ipié^ antres,  eoidans  évader  par  ce  moyen ,  forent  taiUea 
e»  pièces  f  tellement  q&e  ces  petits  massacres  durèrent 
plus  de  quinze  jours  après  les  grands.  Et  mesmes  les  c»i 
thnMt|ates  gardèrent  tes  ptn*te8  ,  conime  en  tempa  de 
gne^rey  l'espace  de  phn  de  nwâ  mois  ensujvans,  et  non 
sans  cause^  eétama  aaëaiHîe  dn  secret  et  joste  jngement  de 
Dieo  et  de  leurs  consciences  ;  eotnme  aussi ,  tost  après  y 
qÉél<jnél>uiisdeé  prinéipate  massacreurs  moururent  fu- 
rieux et  en  désespoir  horrible. 

Ge  éérdeUer  (  ducfu^l  nous  Tenons  de  parler  )  fiiiaott 
£iim  dcb  afajniNitions  estrauges  et  telles  que  lé  mériioit 
aussi  la  stupidité  de  ceux  qui  s'onblioyent  tant  que  de 
qnitter  kr  traye  religion  pour  adhérer  aul  inyoïUkms  hu- 
maines» emifermées  et  maintenues  par  trahisons  et  meur- 
tres abominables.  Les-  cortimunes  abjurations  esCojent 
<pi*6n  assembloit  en  un  temple  quelque  nombre  de  révol- 
téZf  qui  pendant  le  sermon  du  moine  ^toyent  debout , 
les  hommes  nue  teste  et  à  part>  les  femmes  à  part.  Les 
massacreurs  y  assistoyent,  riàm  à  gorge  ouverte  des  traits 
et  blasphèmes  du  moine  f  qui  deachiroit  la  religion ,  les 
nlort9>'  et  ceux  qui  Tivoyent  sttyTant  icelle  ^  en  toutes  les 
sortes  possibles  à  telleb  gens  munis  de  calomnies  et  d'in- 
Tectives  ;  puis  demandait  aces  révoltez  s'ils  renonçoyent 
pas  eeste  religion  ;  ce  qu'ayatos  déclairé  à  hante  voix  l'un 
a]^tès  l'autre,  il  finissott;  puis  b!  messlà  se  chantoît,  oà  ils 
assistoyent  éhaemble  $  et  s'ils  oobHoyent  à  faire  belle  gri- 
mace et  contenter  l'assistanee,  l'abjuration  estoit  impar- 
fiÂte,  et  faloit  recommencer ,  au  grandrdanger  de  teura 
personnes* 

Les  autres  y  qnW  sayoit  avoir  eu  de  knig- temps  eo* 
gnoissance  de  la  religion  g  signoyent  leur  abjuration  et 
faiaoyent  recognoissance  seuls  ou  deux  à  la  ibis  $  et  lors  le 
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eordclier  crioit  a  plaine  teaie»  faîaatit  des  intarrogats  par 
le  meiMi^  a^ec  des  singerieB^  polir  &îre  esdatter  de  rire 
ka  maasaorevra  et  deapitar  lea  paisibles  cathùUqoea.  U 
le«r  demandoil  dotio  (eomme  il  fil  à  on  nommé  Danneaii» 
qui  ayoit  esté  ancien  en  Tégliae  réformée  f  ei  à  quelques 
antres)  combien  de  temps  il  y  aToit  qu'ils  n'atôyent  eaié 
à  la  messe,  quelle  opinion  ils  en  aTojent  ;  a'ils  estimoyent 
les  presehes  des  ministres  yaloîr  quelque  chose  1  quelle 
aflectîon  ils  en  ayoyent  poilr  Vadtenir  «  H  ù  leurs  eom» 
pag^ions  a^oy^t  bien  fiûl  de  peraérérer  si  obstinément 
en  ceste  opinion  ;  s'ils  n' ayoyent  pas  esté  rebelles  a  Dieu 
et  au  Roy.  U  faloit  respondre  selon  l'intention  du  moine; 
autrement^  au  sortir  de  là,  messieurs  les  docteurs  catho- 
liques eussent  fait  un  sermon  à  coups  de  dagues  et  de  pis- 
toles.  Ainsi  estoyent  traitez  ces  chétifs  réyoltez,  les  di-  ' 
manches  principalement;  puis  après  les  catholiques  mes- 
mes  se  mocqooyent  d'eux.  Et  en  cest  endroit  on  n'es- 
pargnoit  pas  roesmes  les  seryantes  ;  car  si  on  sayoit  qu'une 
eust  seulement  une  fois  tenu  compagnie  à  sa  maistresse 
pour  aller  au  pr esche,  il  faloit  parler  au  taioyne  en  secret 
et  en  public.  Pour  un  jour  il  fit  assembler  huictante  cham- 
brières, ausquelles  il  fit  faire  ceste  abjuration  ayec  des  ri- 
sées et  contenances  si  lasciyes  de  plusieurs  massacreurs 
qui  y  assistoyent,  que  quelques  paisibles  catholiques,  re- 
tournez en  leurs  maisons ,  se  dispitoyent  et  détestoyent 
l'hypocrisie  de  ce  caphard* 

Or,  les  meurtriers ,  non  contens  ni  rassassiez  du  sang 
espandu  dans  Orléans ,  incitèrent  à  mesme  forcenerie 
toutes  les  petites  yilles  yoisines,  à  faire  le  semblable,  mons- 
trans  l'exemple  par  les  champs,  où  ils  saccageoyent  ceux 
qui  tomboyent  en  leurs  mains. 

Les  catholiques  de  Jargueau  se  ruèrent  de  furie  sur  un 
bon  homme  de  la  religion,  aagé  de  plus  de  quatre-yingta 
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ans,  nomme  Frëmin  Sigongneau,  et  sur  un  autre  presque 
de  pareil  aage>  nomme  Jean  Chemault ,  et  sur  mi  poTre 
tisserrand  en  toilles,  nommé  Morin,  qu'ils  prindrent  sur 
le  pont  et  le  jettèrent  dans  la  rinère.  Puis  allèrent  en  un 
village  nommé  La  Queuvrei  où  se  fisiisoit  Texercice  de  la 
religion.  Un  povre  TÎgneron ,  seul  de  ladite  religion  en 
tout  son  village ,  s'estoit  retiré  là|  et^  voyant  venir  les 
meurtriers ,  cuide  se  sauver  en  la  garenne;  mais  ils  cou- 
rurent après  et  le  tuèrent  à  coups  de  harquebouzadesi 
faisans  de  mesmes  es  environs  et  en  plusieurs  maisons  de 
gentils-hommes. 


MASSACRES 


DB  CBUX  M  LA,  UBUGION 


A  BOURGES 


Les  nourelles  de  la  blessure  de  Tainiral  arriTèrent  en 
la  Tille  de  Bourges  seulement  le  landy  aS,  qui  estoit  jour 
de  foire.  Les  principaux  catholiques ,  s'estans  assemblez, 
dépeschèrent  dès  ce  jour  mesmes  le  capitaine  de  la  grosse 
tour,  nomme  Marueil^  pour  aller  en  poste  à  la  cour  en- 
tendre comme  les  dioses  sa  passoyent.  11  partit  ce  lundy 
au  soir  et  revint  le  lendemain  au  soir.  11  y  a  apparence 
qu'il  entendit  les  nouvelles  en  chemin ,  car  ceux  d'Or- 
léans les  receurent  dès  ce  lundy. 

Cependant,  le  mardy  matin,  lesdils  catholiques  mirent 
bonnes  gardes  aux  portes,  tenans  desjà  comme  pour  cer- 
tain ce  qni  estoit  aussi,  à  savoir  le  massacre  de  Tamiral  et 
les  siens;  ce  qne  voyans  quelques-uns  de  ia  religion^  et 
entendans  les  nouvelles  de  la  blessure  de  l'amiral,  conu- 
rent  bien  qu'il  ne  faloit  pas  arrester  davantage.  Deux  doc- 
teurs en  loix  fort  renommez,  à  savoir  Hotoman  (i)  et  Do* 
nean ,  deslogèrent  sans  monstrer  semblant  de  s'esiSeirou- 

(i)  Françoù  Hoùnan,  oëlèbre  jurisconattlte,  auteur  de  la  F^anco^GalUa 
ei  de  pluueun  ouvrages  d'histoire  et  de  jurisprudence.  Hotman  demeura 
constamment  attaché  aux  principes  de  la  réforme.  Il  mourut,  en  f  500,  dans 
la  pauvreté,  a^ant  dépensé  à  la  recherche  de  la  pierre  philoiophale  des 
sommes oensidéribfea.  ...   .    ..  .  .t 
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cher.  Ton  faignant  a'aller  pourmener  avec  sa  longue 
robbe,  l'autre  sortant  avec  quelques  escoliers  alemans  el 
habillé  comme  eux.  En  ces  entrefaites,  on  fait  courir  di- 
vers bruits.  La  nuict  vient  et  Maraeil  arrive ,  qui  rapporte 
que  l'amiral  et  les  siens  avoyent  esté  massacrez  et  qu'on 
continue  à  Paris  ;  que  les  cousleaux  sont  aiguisez  à  Or- 
léans ,  et  que  le  Roy  s'attend  que  par  toutes  les  villes  du 
royaume  on  saceage  las  huguenots.  Les  catholiques ,  en- 
tendans  ces  nouvelles ,  commencèrent  à  se  mutiner  et 
prendre  les  armes  dès  le  soir  du  mardy. 

Environ  la  minuict  ils  commencèrent  à  sonner  le  toc* 
sain  pour  assembler  leurs  trooppes ,  qui  avoyent  pour 
principal  conducteur  un  nomM  Ugmd,  vinaigrier, 
capitaine  des  diienicrs  de  la  tille»  accompagné  de  trois 
meachaos  gaimemens,  l'un  nommé  Monjan ,  foarbisseur» 
leaecond  ÀmbriMh  cordonnier»  révolté,  et  q«î,  plus  dm 
vingt  ans  anparaTami,  avoîi  eu  eognoissance  de  la  rtil^p 
gion;  le  trojsicsme »  nommé  Thibaut»  boucher»  cniol  et 
meschani  au  pos^ble*  leeuii»  estaos  suyvis  de  la  populace, 
forcèrent  toutes  les  boutiques  des  meilleurs  marchana  de 
la  viUe  »  pillans  et  ratMans  tout  »  sans  rien  laisser.  Les 
maisons  aussi  iureiit  saccagées  plus  hostilement  que  ri  les 
plus  estranges  ennemis  eussent  emporté  la  ville  d'assam  i 
entre  entres  la  maison  d'Yves  CameUe  fol  eniièreioefti 
pillée,  et  poor  ce  que  ces  brigands  ne  pouvoyent  empor- 
ter les  t<»meaux  de  la  cave»  il  las  effondrèrent  et  firent 
espendre  tout  le  vin.  Ls  maison  d'un  notaire  royal»nommé 
Chattin»  fut  ainri  faalliée.  Ils  ne  laissèrent  rien  en  la  qmû* 
son  de  François  Hemeré,  marchant,  emportans  mesmes 
les  chemises  d'une  jeune  fille  aagée  d* environ  treze  ans, 
laquelle  fut  sauvée  toute  nue  par  les  jardins  en  la  maison 
de  quelque  voisin.  Les  boutiques  et  maisons  de*Guillaume . 
Bigoneau,  d'Estienne  Comalet,  de  Claude  Pellerin^  de 
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Midici  Piat,mardbi»BB^  furent  pilUes  entièrBinsnl , al 
pUiaienrs  avtresdoaait  lesaonu  imns  eonlÎBftQgiiHBeicam 
Givar-d  le  jeune  fui  prins  firieeniiies,  rangcnnéà  la  tniwie 
de  einq  cens  livsea  tournois  et  sa  ipsMon  pillM.  Cm 
mesme  jour,  Symeneau,  BOtaive  voyal,  faonme  fort  ridbai 
fut  tué  ;  sa  fenme  seceut  un  coup  de  pisiflde,  Ami  touuufe 
fois  Me  ne  anovrat  pour  l'heure.  Leur  mmfm  Ipt  fnllie. 
Vincent  Àudet ,  dvappier  df appant ,  Ail;  ^utai  nassaevé. 
Denis  de  VigoDy  co«aiBfie«,  estoit  n^uvelleaieffi  revenv 
de  la  desfaite  de  Jenlisen  Flandres ,  à  cause  de  quoy  il  es- 
toit  des  preoners  macrquei  ;  ensaî  fHtÂl  re^eppbp  îil^pn- 
tinent  et  saccagé  dans  un  gremer  où  il  a'ealoil  Mpbé*  pr^ 
la  Fleur-de-Lys  )  son  covps  fini  ^té  pap  les  fanfitMis  sw 
le  pavé. 

CeuK  de  la  peligioB  y  teveyamimsiei|feini)M,  cmit 
mencèrent  à  se  sauver  çà  et  là,  aè  les  mayeiM  ee  preswr 
toyenty  espëvans  que  qeale  fuide  s'appaiseveît  oq  ifnVui.pii 
aller  ils  pourroyent  sort»  par  la  porte  dorée*  QiNili|fiM 
paisibles  catholiques  aussi  en  rétif  oyent  wei|B«  ;  ils  Mti> 
moyentqBeee  pillage vassasieroît la  populace^  jointqoeles 
oflQcievs  et  gouvenseors  de  la  ville  i^  ^Toyent  #n#or  qm 
penser  dps  massacitee  de  Paris  i  car  ik  n'i jnF^ftFpyent  le 
mauvaise  volonté  de  eewL  de  Gmse  ciNitin9  Tawîr^l  »  l^W 
crédit  envers  les  P^rinens*  Gomme  on  f^  ep  dPlM^.«  kl 
mencredy  se  passe  et  use  partie  éa  jeiidy  tVf  c  graQ«}«  i^ 
muemens  des  mutins  qui  alloyent  Ipps  pM'toufi  *  ei|  leUe 
sorte  néantOKHns  qu'aucuns  de  la  f eligion  troiiyèrwi 
moyen  d'évader.  Sur  ce  arrivèrenlf^es  lettres  du  Boy  dtt 
2j  d'aoust  9  sus-xaentionnéesj  qui  mirent  les  catboUqiA^s 
en  plus  grand  doute  que  devant ,  voyans  que  le  Roy  con^ 
damnoit  ceux  qui  avoyent  bleeeé  son  cousin  Tamirel^ 
voulant  qu'on  vescust  en  paix.  Mais  les  plus  fins  d'fentPe 
eux  y  ne  e'estomians  de  telles  lettres»  mireni  en  %v  wt 
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qu'il  faloit  savoir  aa  vray  la  cause  de  ces  massacres  de 
Paris,  et  qu'envoyans  un  homme  à  la  cour  ib  en  auroyent 
bienlost  la  résolution.  Pendant  ces  conseils,  le  maire, 
nommé  Jean  Joupitre ,  reçoit  lettres  du  cachet,  par  les- 
quelles il  entend  comme  luy  et  les  siens  ayoyent  à  se  con- 
duire  ;  qui  fut  cause  de  faire  garder  les  portes  pins  estroi- 
lement  qu'auparayant.  Finalement,  la  dédaration  du  Roy 
du  d8  d'aoust ,  signée  Fizes  et  CMlevant  mise,  leur  fut  en- 
voyée avec  les  lettres  qui  s'ensuyvent. 


NoE  amez  et  féaux ,  ayant  advisé  que,  sons  couleur  de 
la  mort  dernièrement  advenue  de  l'amiral  et  de  ses  ad- 
hérens  et  complices ,  aucuns  gentils-hommes  et  autres 
nos  subjects ,  faisans  profession  de  la  religion  prétendue 
réformée ,  se  pourroyent  eslever  et  assembler  pour  tas- 
cher  à  entreprendre  quelque  chose  au  préjudice  du  çqxis 
et  tranquilité  que  nous  avons  tousjours  désirée  en  nostre 
royaume,  estant  le  fait  de  ladite  mort  desguisé  et  donné 
à  entendre  pour  autre  cause  qu'il  n'est  advenu;  nousavons 
fait  la  déclaration  et  ordonnance  que  présentement  noua 
vous  envoyons ,  laquelle  nous  voulons  et  entendons  que 
vous  faciez  publier  incontinent  à  son  de  trompe  et  par 
affiches  par  tous  les  lieux  et  endroits  de  vostredite  juris- 
diction,  accoobtumez  à  faire  cris  et  proclamations,  à  ce 
qu'elle  soit  notifiée  à  un  chascun.  Et  encores  que  nous 
ayons  tousjours  voulu  estre  observateurs  de  nostredit 
édict  de  pacification^  toutesfois,  voyans  les  troubles  et  sé- 
ditions qui  se  pourroyent  eslever  parminossubjectsà  l'oc- 
casion de  la  mort  susdite ,  tant  dudit  amiral  que  de  ceux 
qui  l'accompagnoyent,  nous  vous  mandons  et  ordon- 
nons faire  defiénces  particulières  aux  principaux  de  la- 
dite religion  prétendue  réformée ,  en  vostredite  jurisdic- 
tion,  qu'Us  n'ayeut  à  (aire  aucunes  assemblées  ny  presi 
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ches  en  leurs  makons  ny  aillean,  afin  d'oster  toute  doute 
et  suspicion  que  pour  ce  l'on  pourroit  conceyoir>  et  sem- 
blablement  en  adTertir  ceux  des  Tilles  d*icelle  Tostredite 
jurisdiction  que  tous  jugerez  estre  afaire,  à  ce  qu'ils  ayent 
à  suyTre  et  obserrer  en  cest  endroit  nostredite  intention. 
Mais  que  chascun  d'eux  se  retire  en  leurs  maisons  pour  y 
TÎTre  doucementi  comme  il  est  permis  par  le  bénéfice  de 
nostredit  édiot  de  pacification ,  et  ils*  y  seront  consenrez 
soubs  nostre  protection  et  sauTcgarde;  autrement,  là  où 
ils  ne  se  Toudroyent  retirer  après  l'adTcrtissement  que 
leur  en  aurez  fidct ,  tous  leur  courrez  et  ferez  courir  sus 
sTcc  toutes  les  forces ,  tant  des  préTOSts  des  maréchaux , 
ses  archers  et  autres,  que  tous  pourrez  mettre  ensemble 
au  son  du  toxin  et  autrement,  tellement  qu'ik  soyent  tait 
lez  en  pièces  comme  ennemis  de  nostre  couronne.  Au 
surplus ,  quelque  conmiandement  Terbal  que  nous  ayons 
peu  faire  à  ceux  que  nous  sTons  euToyé,  tant  dcTcrs  tous 
qu'en  autres  endroits  de  nostre  royaume ,  lorsque  nous 
aTions  juste  cause  de  craindre  quelque  sinistre  eTéne* 
ment,  ayans  seeu  la  conspiration  que  fidsoit  à  l'eiicontre 
de  nous  ledit  amiral,  nous  stous  réToqué  et  réToquons 
tout  cela,  ne  Toulans  que  par  tous  ou  autres  en  soit  au* 
cune  chose  exécutée  ;  car  tel  est  nostre  plaisir. 
Donné  à  Paris,  le  3o  d'aoust  157a. 

Ainsi  signé,  Chaelis. 

Et  plus  bas,  Db  NBi7FTn.LB 

Ces  lettres  receuês  stcc  la  déclaration  furent  inconti- 
nent publiées  en  jugement,  le  troisiesme  ou  quatriesme 
jour  de  septembre.  Les  mutins  commencèrent  à  s'enor- 
gueillir plus  que  dcTant,  et  mesmes,  après  SToir  entendu 
quel  traitement  on  aToit  fait  à  ceux  de  la  religion  à  Or* 
léans,  se  ramassèrent  pour  courir  par  1^9  maisons  ;  et  fi« 
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nalemeot,  après  que  les  priacîpaox  eatkolîq ufis  evrent  re« 
ceu  lettres  du  conseil  secret  pour  saceager  lesdita  de  la 
religion,  ils  commenoèreni;  aies  cerchcrde  près;  telb? 
ment  que,  les  huitiesme  et  neufie^ve  joar  dudît  mois  de 
septembre ,  ils  en  emprisonnèrent  phisieun,  qv'ib  re- 
muèrent la  nuict  cmÎTante  es  prisons  de  l'archeveacbé,  lie 
jeudy  oneiesme,  sur  les  pnze  faenres  de  nuict,  lesmevr* 
triera  s'acheminèrent  es  dites  prison  de  rarclie?iwcbé| 
c'estoyent  principalement  le  susdit  Legrand^  vinaigrier»  et 
les  trois  autres,  assistez  de  plusieurs  séditieux  catholique*} 
spécialement  de  Jean  Boirot,  capiMÛned'im  d^q^»rr 
tiers  de  la  ville ,  et  de  Lcrfs  Boirot,  son  frère ,  esi^b^w»  d« 
ladite  ville,  lesquels,  quatre  ou  cinq  ans  auparafWt, 
firent  tuer  un  de  leurs  frères,  nommé  Mioolas  Boirot,  d'au*- 
tant  qu'il  n'estoit  de  leur  natuvcly  ains  détestM^  pwrepa 
leurs  meschaneeteE  et  avoit  quelque  aentîmem  àç  h  reli-? 

gion. 

Estans  entrez  dans  ces  prisons,  ils  massaorèrenl  furien-» 
sèment  ceux  qui  s'ensuyvent  i  M.  Pievre  de  la  Gra#ge, 
conseillier  au  siège  préaidial  j  q^elq^les  heures  attparavftiU 
sa  femme  s'alla  jetter  aux  pieds  du  maire ,  de  Jeroame , 
chambellan,  et  autres  principaux  enimeiiietteurs,  ^finqu'iU 
sauvassent  la  vie  à  son  mary;  mais  db  eut  pour  t«ut^ 
responce  qu'il  ne  leur  esteit  possible  d'y  mettPa  ordre  ; 
M.  GuHlaume  Orouairo» ,  advocat,  aagé  de  septante-cinq 
ans  ou  environ  î  J^ipeurtrifBrs  }py  yoployent  faire  croire 
qu'il  estoit  ministre  ;  deux  autres  advocats,  l'un  nommé 
de  la  Porte  et  Tantre  Augier;  maisire  Barthélémy  Ra- 
gueau,  notaire  royal  ;  il  avoît  esté  menp  prisonnier  pai^  W 
sien  neveu,  nommé  Martin  Henry  ,  fils  de  maistre  André 
.  Henry ,  notaire  bulBsle  ;  deux  sergeoto  royaw,  Vun  nommé 
Chassaut,  Vautre  Guillaume  Bourguignon  5  Jean  Prestr^u, 
Jean  Joyneret,  François  HeHiot,  GiUehert ,  ipaistrfî  de» 
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Trois-Pigeons,  tons  marchans  notables;  Jean  TheuUier, 
corroyear  ;  un  tanneur  nomméBoner,  un  mercier  nommé 
TAmoureux  ;  sa  Femme  estoit  en  extrémité  de  mort  ;  néant- 
moins  les  meurtriers  l'allèrent  prendre  le  lendemain  ,  luy 
ostèrent  sonlict  et  la  portèrent  en  pleine  rue,  sur  le  pavé, 
où  elle  rendit  incontinent  l'esprit,  ayant  seulement  un 
linceul  sous  elle;  un  drappier  drapant,  nommé  GodefTroy; 
un  chauderonnier  nommé  Poillon,  un  menuisier  nommé 
Crespin;  André  la  Harpe>  bouchier  ;  Pierre  le  Vers,  cous* 
turièr^  lequel  fit  grande  résistance,  empoignant;  les  es- 
pées  des  massacreurs^  comme  aussi  fit  le  susnommé  de  la 
Grange.  Les  corps  furent  jettez  dans  les  fossez  de  la  ville, 
près  la  grosse  tour ,  à  la  porte  Bourbonnoise.  Les  meur- 
triers estoyent  tellement  esmeus  qu'ils  tuèrent  avec  lesdits 
de  la  religion  un  prestre  détenu  pour  debtes.  Un  nommé 
Guillaume  Palus  fut  aussi  emprisonné  en  mesme  temps , 
combien  qu'il  ne  fust  de  la  religion  ;  on  le  jetta  dans  les 
retraits^  de  cest  arcbevescbé ,  où  il  demeura  trois  jours , 
puis  en  fut  retjré,  ayant  protesté  qu'il  estoit  bon  catholi- 
que, ce  qu'il  estoit. 


MASSACRES 
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A  LA  CHARITÉ. 


Puisque  nous  sommes  à  Bourges,  qui  n'est  qu'à  une 
journée  de  la  Gharitë,  foyons  aussi  comme  ceux  de  la 
religion  y  furent  traitez  par  la  compagnie  du  duc  de  Ne- 
Tcrsy  laquelle  y  entra  au  temps  et  jour  du  massacre  de  Pa- 
ris,  sous  prétexte  d'y  vouloir  faire  monstre,  combien 
qu'auparavant  elle  fust  assignée  à  la  prochaine  ville  du 
marquisat  de  Salluces,  où  ledict  duc  estoit  gouverneur, 
comme  il  apparut  par  une  patente  du  Roy.  Ces  Italiens, 
ayans  receu  paquet  de  leur  maistre ,  se  rendent  maistres , 
et,  se  faisans  suyvre  par  la  populace  et  par  les  séditieux  de 
la  ville,  massacrèrent  dix-kuict  ou  vingt  personnes  de  la 
religion,  entre  autres  le  capitaine  Corse,  qui  s'estoit  ma- 
rié et  habitué  audict  lien  depuis  environ  deux  ans,  brave 
et  vaillant  soldat;  lequel  ayant  ouvert  sa  porte  de  nuict  à 
un  nommé  Minotte,  Italien  de  nation ,  archer  de  la  com- 
pagnie dudict  duc,  qui  se  disoit  estre  son  amy  et  luy  vou- 
loit  faire  plaisir,  comme  de  fait  il  avoit  esté  en  garnison  à 
la  Charité  sous  le  sieur  de  la  Bnvrière,  gouverneur  (  du- 
rant les  deux  ans  que  les  princes  l'avoyent  en  garde,  avec 
les  villes  de  La  Rochelle,  Montauban  et  Cognac  ),  faisant 
profession  de  la  religion  réformée  et  fort  familier  dudict 
Corse,  ce  néantmoins  le  fit  tuer  à  coups  d'espée,  en  che- 
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mise  qu'il  estoit  près  son  lict|  où  sa  femme  estoit  couchée, 
laquelle  yid  ce  piteux  spectacle;  et  le  frappa  ledict  Hi- 
notte  des  premiers,  s' es  tans  plusieurs  jettez  sur  celuy  le- 
quel ils  n'eussent  ose  aotr^ment  attaquer  ny  prendre  en 
homme  de  bien,  comme  on  dit.  Le  capitaine  Landas, 
d'Orléans,  aussi  fott  estimé,  et  ayâût  fait  preuye  de  sa 
yailiance  es  autres  troubles,  habitué  de  nouyeau  aumesme 
lieu ,  fut  tué  et  Inassacrë  en  son  logis*  Jérôme  Jogant, 
escheyin  de  la  yille,  ayant  receu  un  coup  de  pistole  en  sa 
maison^  sa  femme,  enceinte  et  catholique,  pour  empescher 
qu'il  ne  fust  blessé  dayantage,  se  mettant  au-deyant,  fut 
luée  ayec  son  mari;  qui  plus  est,  après  leur  mort,  les  mas- 
sacreurs italiens  exercèrent  un  acte  sur  leurs  corps,  si  in* 
famé  et  horrible  que  je  ne  le  puis  réciter*  Dayantage  Us 
contraignirent  l'une  de  leurs  filles  à  enseigner  l'argent  de 
son  feu  père,  et  trouvèrent  de  ètnq  à  six  mille  franos 
(comme  on  disoit)»  qu'ils  pillèrenV»  outre  ce»  la  forcèrent 
de  promettre  mariage  à  l'un  des  meurtriers  italiens  fort 
aagé.  Je  ne  puis  ny  ne  dois  taire  la  mort  de  Jean  SarraÛBi 
de  la  mesme  yille,  aagé  d'environ  septante  ana>  lequel  de 
long-temps  ayoit  presque  tousjours  esté  diacre  en  l'église 
réformée,  tenu  pour  père  des  pauvres  et  homme  de  bieii| 
par  le  tesmoignage  des  plus  catholiques^  Ce  bon  vieillard 
estant  en  sa  maison,  la  nuîct  du  jeudy  an  soifri  quatrîesme 
de  septembre,  fut  surpris,  outragé  et  frappé  à  oouf»  d'es* 
pée  par  ces  furieux,  ausquela«  d'une  &ce  vendable  et 
riante,  selon  sa  coustume,  il  dit  :  «  Messieurs^  que  me  vou- 
lez-vous? ai-je  fait  tort  à  personne?  quelqu'un  se  plaint-ii 
de  moy?  »  Mais  cela  ne  servît  de  rien  pour  amollir  les 
meurtriers,  aias  d'une  rage  furieuse  et  plus  que  barbare 
ils  se  jetteront  sur  ce  povre  corps  grison,  qui  se  mit  souft 
son  lict,  où  l'un  des  p^adars ,  son  fiUol  et  proche  voisinf 
luy  bailla  un  coup  d'espée  au  ventre ,  d'où  les  boyaux  sor* 
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tirent.  Le  poTre  homme  sentant  ce  coup,  et  voyant  celuy 
qui  le  lui  avoit  baillé  ^  dit  en  s'escriant  :  «  Ha!  mon  fillol , 
est-ce  ainsi  que  vous  me  traittez?  je  ne  vous  fis  jamais  que 
plaisir.  »  Il  languit  ainsi  navré  deux  jours  et  deux  nuicts, 
durant  lesquels  (comme  on  a  entendu  de  la  femme  qui  le 
gouyernoitjil  invoquoit  Dieu  d'un  grand  zèle  et  d'une 
merveilleuse  ardeur,  s'estimant  heureux  de  souffrir  pour 
son  nom,  ayant  plus  de  regret  que  son  fillol,  qu'il  avoit 
tant  aimé,  Teust  ainsi  navré  que  de  la  mort  mesme,  et 
ainsi  rendit  Tesprit  à  Dieu.  Un  nommé  maistre  Jacques, 
canonnier,  fort  malade  en  son  lict,  duquel  on  attendoit 
plustost  la  mort  que  la  vie,  fut  ainsi  à  demi  mort  tué  et 
massacré  à  coups  de  dague.  Antoine  Talenton  fut  noyé; 
Ësûenne  de  Viion  fut  tué  à  coups  de  dague  en  la  prison  ; 
Pierre  Bailly,  tixier,  et  autres,  jusques  au  nombre  susdicl, 
furent  tuez  et  massacrez  audict  lieu. 

Autres  y  furent  navrez  et  blessez, de  plusieurs  coups 
d'espées  et  dagues,  lesquels,  en  cest  estât,  furent  rançon- 
nez jusques  au  bout.  Les  maisons  plus  honnorables^  voire 
toutes  celles  de  la  religion,  furent  pillées,  et  falut  en- 
cores  que  les  plus  riches,  qui  s'estoyent  cachez  durant  la 
furie,  payassent  grosses  rançons  avant  que  pouvoir  sortir 
hors  de  la  ville.  Ceux  qui  demeurèrent  furent  contraints 
d'aller  à  la  messe. 


MASSACRES 
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A  LYON. 


Le  mercredy  27  du  mois  d'aoust  de  Tan  15721,  environ 
les  six  heures  du  matin  y  \e  sieur  de  Mandelot  (i) ,  gou- 
yerneur  de  Lyon  9  eut  advertissenient  du  nia9sacre  fait  à 
Paris,  et,  une  heure  et  demie  après,  on  ouït  un  des  sol- 

(l)  Pr.  de  Mvulelot,  né  à  Paris  en  1530,  mort  en  158S.  Il  remplaç» 
le  doc  de  Nemours,  en  I57i,  dans  le  poste  important  de  gouverneur  de 
Lyon.  Sa  correspondance  avec  Charles  IX  et  Henri  III  existe  i  la  Bibliothèque 
royale,  parmi  les  manuscrits  du  fonds  Lanoelot,  w*  39.  De  curieux  fuilraits 
en  ont  été  publiés,  en  1850,  par  M.  Pauiin  Paris.  Nous  empruntons  à  ce 
recueil  les  deux  lettres  suiTantes,  qui  peuvent  jeter  quelque  jour  sur  les  é?é- 
nements  dont  il  est  ici  question. 

Leitn  de  Chartes  IX  à  M,  de  Mandekt. 

z8  aoMt 

Monsieur  de  Mandelot,  je  tous  faictx  ceste  lettre  par  ce  courrier  qne  j'en* 
Toye  expressément  vers  vous,  pour  vous  pryer  ne  laisser  passer  par  ma  viUe 
de  Lyon  aucun  courrier  ny  autre,  quel  qu'il  soit,  allant  en  Italye,  dans  six 
jours,  k  compter  du  datte  de  ceste  présente  *,  sinon  en  vous  faisant  apparoir 
de  passe-port  de  moy  bien  et  deuement  expédié,  et  signé  de  Tun  de  nés 
ieerétaires  d*estat;  ce  que  je  vousprye  faire  bien  et  deuement  observer, 

(*)  La  lettre  est  datée  dn  i8  août,  et  le  massacre  «at  li«a,  comme  on  sait,  lix 
jours  après. 

TOME  TH.  ai 
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dais  courant  çà  et  là  parmy  les  ruesiqui  dit  que  Tamiralet 
les  princes,  et  tous  les  huguenots  qui  estoyent  dedans  Pa- 
ris, avoyent  esté  tuez.  Sur  ce  mesme  instant  les  portes  de  la 

comme  de  Tous-mesme,  tenant  le  commandement  que  je  vom  en  fiictz  n 
•ecret  que  l'on  ne  pense  que  ce  soit  chose  qui  vienne  de  moy.  A  quoj  m*aHU* 
rant  que  sçaurez  tfèk  biéd  et  etacHétnéiit  teùif  la  tkàîn,  je  |>rye  Dieu,  mon- 
•ieur  de  M andelot,  etc. 
Escript  i  Paris,  le  dix-hutlîèae  jovr  d'toust  iSTt. 

Signé  Ghaelis. 

Da  a  septembre  xSna. 

Sire,  j'eacripTia  avant-hier  à  Votre  Majesté  la  réception  des  lettres  qu*tl 
lui  auroit  pieu  m'escrire,  des  tf  et  94  du  passé,  et  comme  suivant  icelles,  et 
ce  que  le  sieur  du  Pérat  m'auroit  dict  de  sa  part,  je  n'aurois  faillj  pour- 
>^eoir  par  toutz  moyens  à  la  seurelé  de  ceste  ville;  sy  bien,  Sire,  qUe  et  lés 
corps  et  les  biens  de  ceulx  de  la  relligion  auroient  esté  saisiz  et  mis  soubi  votre 
Ibain  sans  aucun  tumulte  ny  scandale.  Jusque  lors  depuis,  et  hyer  Taprès- 
disiiée,  m'en  estant  allé  par  ville  pour  pourveoik*  tousjours  k  coUtenir  ce  peu- 
ple, mesmement  vers  la  Guillottière,  oh  f  aurois  sceu  parelsti'e  datiger  de 
qUelqtle  remuement,  serolt  intervenu  cependant  que  te  peuple,  ayant  trouvé 
knoyen  d*entrer  es  prisons  de  rârchevesché,  où  ils  sçavoient  estre  quelques 
deux  cens  de  ceui  de  la  relligion  congneuz  factieux  ou  avoS^  porté  lés 
armes,  lesquelz  ilz  auroient  toutz  mis  i  mort^  avant  que  /*en  peUsse  rien  sça- 
voir  ;  et  m'y  estant  allé  aussitost,  n'y  «urois  pins  trouvé  aucuns  de  ceulx  qui 
ae  seroient  meuz  à  ce  faict,  s*estant  escariez  tout  soubdaîn,  et  ce  que  j'aurois 
peu  faire  a  esté  faire  rechercher  et  perquerir  toutz  moyens,  mesmement  par 
justice,  qui  auroient  esté  autbeurs  et  exécuteurs  de  ce  faict,  et  comme  le  tout 
Ht  passé.  Àffin  que  Totre  Majesté  en  puisse  bien  au  vmy  estre  esclaircy,  Je 
eohtfoue,  au  mleulx  qu*il  m'est  possible,  de  contenir  toutes  choses,  voyant 
ce  petiple  n*estre  pas  encores  bien  appalsé,  et  que  c^ést  tout  ce  qtie  Ton 
peillt  faire  obvier  à  ung  sac,  n*ayant  néantmoins  jusques  Scy  esté  ûUct  aucun 

(*)  Trois  cents  y  forent  massacrés,  sdvMt  le  témoignage  de  De  Tfaoui  troia 
cent  cinquante,  lUÎTant  Golnita  {Itiaêr^r.  BêUieo'GaUicum).  L'historien  de  Serres 
laie  monter  à  quinae  ou  dix-hnlt  omis  le  nombre  des  victimes  massacrées  à 
liyoa. 
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fille  fhrent  fermées  et  les  gardes  d*icelles  renforcées,  les 
eorps-de*garde  posez  aux  deux  descentes  du  pont  de  la 
xiTière  de  Saône  »  et  autres  places  et  divers  endroits  des 
doux  costez  de  la  ville.  Or,  afin  que  ceux  de  la  religion 
ne  fussent  esmeus  d'une  telle  et  non  attendue  saisi^  de 
ville,  faite  comme  en  temps  de  guerre  ouverte»  les  catho- 
liques romains  semèrent  un  bruit  que  tout  cela  se  faisoit 
pour  conservation  de  ceux  de  la  religion  ;  auquel  bruit 
après  avoir  adjousté  foy  trop  légèrement  (outre  la  garde 
ordinaire  du  gouverneur  et  celle  de  la  citadelle ,  et  les 
trois  cents  harquebou^ers  dç  la  ville  »  qui  emportoyent 
plus  de  mille  )  y  ils  receurent  beaucoup  d'autres  en  ar- 
mes pat  la  ville  et  principalement  par  les  maisons;  au» 
quels  fut  enjoint  par  les  penons,  en  l'authorité  du  gouver^ 

tumulte,  meurtre  ny  uccagement  par  U  viUe  ny  es  mâlsolu  ;  et  estime  que 
le  reste  desdiets  de  la  rellîgioB  ssisii  povrMfit  demettrer  es  sèureié  ià  li««k 
«6  je  les  Êf  £uct  retirer,  altcndant  que  je  paisse  mieulx  entendre  œ  qi/il 
flaira  à  Yolre  MiyeilA  en  eslre  iaict,  et  ^léciaUement  de  toutz  leurs  biens, 
meubles,  marchandises,  papiers  et  autres,  que  j'ay  ji  escript  avoir  faict  saisir 
et  mectre  sous  votre  main,  sans  (outesfoiz  en  eslre  rien  dépbcé  ny  transporté 
des  lieux  et  maisons  desdicts  de  la  religion,  osant  bien  asseiiTer  Totre  Ma- 
jesté que  le  tout  Itry  sera  seurement  et  fidtAlemeat  eelnervé,  el  suis  après  à 
pourtisoir  de  les  ftrira  retirer  en  magasins  et  lieux  seues,  à  ce  q«*il  ii*y  mit 
comus  tuouB  abbus.  J'eeeray  dire  à  Votre  Majesté  que,  si  j'estoîs  l'un  à  k 
coaseilt^r,  je  ne  serois  d'oppinion  qu'elle  feist  aucun  don  des  biens,  meubles 
et  marchandises  desdicts  de  la  religion  que  premièrement  on  ne  veoye  œ 
qu'il  y  aura,  et  que  pour  le  moins  elle  sçaiche  la  valleur  de  ce  qu'elle  donne- 
îrbit,  et  que  plustost  elle  felst  don  et  récompense  ii  ceulx  qu'il  hiy  plairolt  sur 
les  immehbies.  Et  pour  ne  meeire  en  cela  la  eeaséqueoee,  je  ne  Tèult  estfe 
k  pfHnJcr  à.es  demander  A  Votre  Majesté,  m'asseurant  que  si  elle  a  coi»- 
p^ncé  par  quelques  autres,  elle  me  faict  tant  d'honneur  de  ne  m'oblier.  Au 
reste,  Sire,  il  me  semble  ne  devoir  taire  à  Votre  Majesté  que^  en  tout  ce  qui 
eschet  icy  pour  son  service,  je  trouve  le  sieur  de  la  Manthe  prompt  et  affeo- 
tionné  d*ensuivre  à  son  pouvoir  ce  que  je  luy  en  fiiictx  entendre,  dont  à  la 
vérité  il  mérite  astre  reeongneo  et  récompensé. 

Mâimifcot. 


■ 
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neur,  que,  s'ils  voyoient  qudqoe  troape  de  ceai  de  la  reli- 
gion n'avaiis  mestne  que  l'espée,  qii^ils  sortissent  de  leurs 
maisons  et  taillassent  en  pièces  cenx-lày  et  tout  le  reste  sem- 
blableinent.  Mais  cent  de  la  religion,  s'estans  jàaccous- 
tunez  à  une  modestie  et  patience  incroyable,  ne  bougè- 
rent en  façon  dix  inonde ,  voyans  le  temps  estre  venu 
auquel  (nonobstant  la  parole  et  authorité  du  Roy,  sur 
laquelle  on  se  devoh  raisonnablement  appuyer  et  assen- 
rer)  il  falloit  remettre  Fissue  d'une  telle  et  si  soudaine 
esmeute  à  la  Providence  de  Dieu ,  lequel  Touloit  mettre 
les  siens  aune  si  dare  espreuve.  Et  le  lendemain  commen- 
cèrent à  croire,'  à  bon  escient,  qu'il  n'y  aToit  édtct|  ny 
bonne  mine ,  ny  parolle  royalle ,  ny  beau  semblant  du 
gouverneur  qui  les  engardast  d'estre  à  la  mercy  des  esh 
tholiques,  lesqueb  avoyent  bumé  leur  sang  dès  les  pre- 
miers troubles.  Car  outre  ce  qu'ils  ne  pouvoyent  sortir 
de  la  ville,  non  plus  que  le  jour  précédent,  il  ne  leur  fut 
permis  d'aller  et  venir  librement  par  icelle;  ceux  qu'on 
trouvoit  par  les  rues  estoyent  menez  en  prison ,  ce  qui 
fut  causé  que  chascun  se  retira  chez  soy.  La  nuict  estant 
venue,  on  commença  à  les  recercher  par  li^  maisons  pour 
les  piller,  ou  rançonner,  ou  les  trainer  aux  prisons;  la 
pluspart  desquels  n'y  arrivoit  pas,  estans  tuez  en  quelque 
coin  de  rue  à  coups  de  poignards  ou  bien  jettes  dedans 
l'eau,  dont  quelques-uns,  qui  sont  encore  vivans,  se  sont 
sauvez  à  nage ,  après  avoir  esté  emportez  par  le  fil  de 
l'eau  une   demi-lieue  au-dessous  de  la  ville*  Les^  trois 
ministres  furent  recommandez  à  trois  capitaines  qu'ils 
appellent  penons,  et  leur  fut  dit  qu'ils  donnassent  ordre 
que  pas  uù  d'eux  n'eschappast  de  leurs  mains,  dont  l'un 
des  (rois  capitaines,  marchand  de  son  estât,  qu'on  nomme 
Boydon,  assez  conu  au  pays  par  les  meurtres  qu'iji  a  com- 
mis et  feit  commettre,  voire  de  ses  parens  propres,  et 
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par  ses  rapinesj  et  parjaremens,  et  fausse  monnoye ,  et 
autres  maléfices,  ne  failiit  à  son  coup.  Car  luy,  accompa- 
gné de  ses  meurtriers»  descouyrit  M.  Jaques TAnglois ^ 
ministre  (homnçie  de  bon  sçavoir  et  grande  piété) ,  chez 
une  honorable  femme  Tefve ,  par  le  moyen  de  Galle- 
mand»  apothicaire,  auquel  ledit  TAnglois,  pour  estre  tous 
deux  NormanSy  lùy  avoit  fait  ce  bénéfice  de  Tavoir  ra- 
cheté du  gibet  Tan  i562.  Il  fut  enlevé  par  ledit  Boydon 
environ  les  dix  heures  du  soir,  en  feignant  le  mener  chez 
le  gouverneur.  Soudain  qu'il  fut  arrivé  sur  le  pont  de 
Saone>  le  susdit  TAaiglois  receut  un  coup  de  halebarde 
en  Vestomachy  et,  après  luy  avoir  crevé  les  yeux  à  coups 
de  poignard,  fut  jette  du  pont  en  bas;  duquel  on  ouyt 
seulement  ces  paroles ,  qu'il  réitéra  par  trois  diverses 
fois  :  «  Seigneur  Jésus,  fay-nous  miséricorde  !  »  Quant 
aux  autres  deux  ministres  ^  ils  furent  sauvez  par  des 
moyens  plus  propres  en  apparence  pour  les  faire  mourir 
cent  fois  que  pour  les  délivrer  des  mains  de  tant  d'enra» 
gez,  ce  que  Ton  a  sceu  au  vray  par  gens  dignes  de  foy. 

Le  vendredy  29  du  mois  susdit,  un  citoyen  de  Lyon , 
nommé  du  Pérat>  chevalier  de  Tordre,  arriva  de  la  cour, 
estant  attendu  en  bonne  dévotion  des  uns  et  des  autres  : 
des  catholiques  pour  le  désir  qu'ils  avoyent  tousjours  eu 
de  recevoir,  à  son  arrivée,  quelque  mandement  du  Roy, 
lequel  authorisast  leur  cruet  et  sanglant  dessein  ;  et  ceux 
de  la  religion  pour  la  confiance  qu'ils  avoyent  tousjours 
eue  en  la  parolle  du  Roy,  déclarée  par  son  édict  de  paci- 
fication ou  plustost  d'édict  perpétuel,  et  souvent  rafrais- 
chie  par  les  responces  qu'il  faisoit  à  ceux  lesquels,  par 
.  leurs  paroUes  et  contenances,  sembloyent  avoir  quelque 
désir  de  remuer  tousjours  quelque  chose  pour  altérer  le 
repos  de  son  royaume  ,  et  pourtant  ceux  de  la  religion 
espéroyeiu  délivrance^  Or,  puisque  Vissuç  a  évidemment 
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monstre  que  sa  créance  portoit  la  sentence  de  mort  con- 
tre tant  de  centaines  d'hommes  innocens ,  on  peat  bien 
asseurer  pour  certain  que  ia  faute  en  tombe  sur  le  conseil 
secret  du  Roy.  Cbascun  sçait  que,  de  plusieurs  proyin- 
cesy  mesmes  du  Dauphiné ,  Languedoc  et  Provence  y  il 
s'est  trouvé  grand  nombre  de  la  noblesse  et  autres  estats 
ayants  porté  les  armes  pour  soustenir  le  parti  de  la  reli- 
gion durant  tout  le  cours  de  ces  misérables  guerres  civi- 
les ,  aussi  bien  comme  ont  fait  les  Lyonnois.  Toutesfois, 
en  aucunes  desdites  trois  provinces ,  les  gouverneurs  ou 
lieutenans,  en  absence,  quoyqu'ils  soyent  autant  ou  plus 
zélez  à  leur  religion  et  affectionnez  au  service  du  Roy 
que  pourroit  estre  le  sieur  de  Mandelot,  mesmes  le  comte 
de  Tende ,  lequel ,  aux  premiers  troubles ,  n'a  espargné 
son  propre  père,  frère  et  belle-mère,  ayant  chassé  sondit 
père  hors ,  non-seulement  de  son  gouvernement  de  Pro- 
vence, mais  du  royaume,  pour  le  confiner  en  Piedmont , 
sien  cesté  calamité  inopinée  nul  d'eux  n'a  souffert  aucun 
mi»sacre  estre  fait  en  leur  gouvernement ,  et  n'ont 
eu  ceux  de  la  religion  nulle  plus  asseurée  retraite  que 
dans  les  maisons  desdits  sieurs  gouverneurs  ou  lieutenans, 
en  absence ,  voire  mesmes  jusques  à  en  avoir  retiré  au- 
cuns en  leurs  propres  chambres,  s'opposant  à  la  rage  de 
quelques  séditieux  qui  vouloyen t  ensanglanter  leurs  mains 
et  remplir  leurs  coffres  de  la  vie  et  des  biens  des  afEligez, 
de  façon  que  en  Icursdits  gouvernements  ne  s'ensuyvît 
que  point  ou  peu  de  tels  massacres.  De  là  on  a  voulu  in- 
férer que  si  la  créance  du  Pérat  eust  porté  une  telle  sen- 
tence, que  de  mesme  le  Roy  en  auroit  ordonné  aussi  aus- 
dits  sieurs  de  Gordes,  de  Joyeuse  et  de  Tende,  es  pays  de 
Dauphiné,  Languedoc  et  Provence,  adjoustant  davan- 
tage que ,  s'ils  eussent  receu  tels  commandemens  sans  y 
avoir  obéy,  on  ne  les  eust  continuez  en  leurs  charges  sans 


Im  Meereher  d'iiBS  telle  conaÎTeace ,  comme  on  ne  les 
en  a  jemais  depuis  inqiiiét«s.  Heîs  on  tYpa  bien  mandé 
aux  susdits  gouverneurs  de  ce  faire  $  si  oq  ne  les  a  desmis» 
c'a  esté  en  attendant  la  commodité.  Le  conseil  secret 
vouloit  meure  fin  à  ee  qui  ealoît  plus  pressé;  pourtant 
ne  faut-il  trouver  estrange  cette  bigarreure. 

La  Royne  mère  iMdlla  le  paquet  à  du  Pérat  ;  car  le  Roy  ^ 
quelque  fiirieux  qu'il  AMt,  ne  servoit  qiie  d'omJbra  aux 
passions  crncHes  de  sa  mère.  De  fait,  on  vid  alors  lettres 
escrites  et  signées  de  4a  main  de  M.  Claude  du  RuUs^  pro* 
eureur  de  la  ville ,  et  du  receveur  de  Masso,  et  Soarro^ 
cspioier,  lors  esobevi&s  de  ville,  estans  en  cour  à  la  pour* 
auîtte  GOi^tre  les  huguenots,  addressantes  par  deçà  fi  laurs 
compagnons  escfaevins ,  contenans  qu'ils  n'avoyent  peu 
obtenir  plustost  passeport  pour  le  courrier  qu'ils  avoyent 
désigné  leur  mander  dès  le  jour  de  la  Uesseure  de  Tamif 
rai  I  pour  le  refus  que  leur  en  a  voit  fait  laEoynemère, 
leur  remonstrant  qu'il  estoit  bien  raisonnable  que  œnz 
que  le  Roy  vouloit  dépescher  fussent  les  preaaîevs  porw 
ieursy  leur  disant  au  surplus  qu'ik  avoyent  veu  comme  ils 
en  avoyent  usé  à  Paris  et  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  eux 
qu'ils  ne  fissent  de  mesmes  à  Lyon,  où  ils  s'en  pouvoyent 
retourner  quand  il  leur  plairoît,  puisque  pourraffaire 
qu'ils  esioyent  venus  ils  n'ai^oyept  plus  que  faire  en  cour  | 
sur  laquelle  asseurimcc  ils  ne  firent  diifioulté  d'écrire  à 
leurs  compagnons  que  l'exécution  ne  Aist  oomiBise&  com«- 
pères  ou  commères,  aiiis  que  touc passas t  par  un  chemin. 
On  dit  que  ces  lettres  monstrées  au  gouverneur  par  Mor- 
nieu,  luy  fit  telle  responce ,  l'appropriant  au  sujet  qui  se 
préaentoit  :  «  Je  remets  le  tout  à  vous,  et,  comme  Jésus- 
Christ  dit  à  saint  Pierre  :  Ce  que  vous  lierez  en  terre 
sera  lié  aux  cieux ,  ce  que  vousdeslierez  en  terre  sera  defr* 
lié  aux  deux.  »  QuelquesHuis,  le  cuydans  destoumer,  luy 
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mirent  au  deTant  le  Roy  de  Navarre  et  prince  de  Condé 
vivans ,  et  qu'il  faloit  bien  faire  plus  de  conte  d'eux  que 
Ton  ne  cuidoit;  il  respondit  que  par  la  mort-Dieu  la 
Royne  mère  ayoit  promis  que  l'un  ni  l'autre  ne  seroyent 
en  vie  à  la  Toussainu.  Je  ne  veux  nommer  pour  ce  coup 
ceux  qui  furent  assemblez  pour  aviser  aux  moyens  qu'on 
tiendroît  à  l'exécution  d'une  si  barbare  et  plus  que  tur- 
quesqne  entreprise  ;  laquelle  pour  conduire  plus  aisément 
à  cbef  y  le  lendemain,  qui  estoit  le  vendredi  i  fut  fait  un 
cry  à  son  de  trompe  par  tous  les  carrefours  et  lieux*  ac* 
cousitumez  de  la  ville,  contenant  en  somme  que  ceux  de 
la  religion  eussent  à  se  rendre  en  la  maison  du  gouver* 
neur  pour  entendre  la  volonté  du  Roy.  Lapluspart>  trop 
crédule,  ne  firent  aucune  difficulté>  ains  se  rendirent  au 
lieu  assigné,  d'où  bientost  après  on  les  envoya  en  divers 
lieuz,  à  savoir  en  la  prison  ordinaire ,  en  la  maison  de 
l'arcbevesque,  aux  Célestius,  aux  Cordeliers,  et  autres 
lieux  capables  pour  coulenir  une  telle  multitude.  La  nuict 
ne  fut  pas  stiost  venue  qu'on  ouit  de  toutes  pars  de  la 
ville  les  cris  et  voix  lamentables ,  tant  de  ceux  qu'on  mas* 
sacroit  par  les  maisons  que  des  autres  jà  demy  morts 
qu  on  traînait  à  la  rivière  ;  et  principalemcnt'les  cris  hor« 
ribles  des  femmes  et  petis  eufans,  qui  se  voyoyent  ensan* 
glantez  du  sang  de  leurs  propres  pères,  fendoyent  le  cœur 
à  ceux  qui  avoyent  tant  soit  peu  d'humanité.  Entre  au- 
tres, il  y  eut  un  artisan  nommé  Martin  Genou,  fondeur 
de  son  estât,  lequel,  nonobstant  qu'il  eust  la  cuisse  rom* 
pue  (et  pour  ceste  cause  contraint  de  tenir  le  lict),  fut 
emporté  dans  un  linceul  au  Rosne;  et  d'autant  qu'il  avoit 
approché  un  batteau  à  la  nage ,  auquel  il  s'esloit  accroché 
des  mains ,  au  mesme  instant  on  luy  alla  coupper  les 
<loigu,eià  grands  coups  de  perches  jet  avironsfutassommé 
et  plongé  dans  l'eau.  Le  dimanche,,  qui  estait  le  dernier 
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jour  du  mois  susdit,  enyiron  huict  heures  de  matin,  ceux 
qui  avoyent  esté  mis  aux  Cordeliers  furent  massacrez , 
entre  autres  un  bourgeois  nommé  Léonard  Heraud,  la 
maison  duquel  avoit  esté  ruinée  plusieurs  années  aupara- 
vant à  l'occasion  d'une  prétendue  myne  de  la  citadelle 
bastie  à  Lyon.  Plusieurs  requéroyent  qu'il  leur  fust  per- 
mis de  prier  Dieu  devant  que  mourir  ;  mais  les  bourreaux, 
escumans  comme  sangliers ,  au  lieu  de  leur  accorder  leur 
requeste,  leur  donnoyent  des  coups  de  dague  dans  les  fes- 
ses, et  quand  ils  tendoyent  les  mains  au  ciel,  estans  à  ge- 
noux, on  leur  couppoit  les  doigs  et  le  nez,  et  puis,  en  se 
moquant  d'eux,  les  charpentoyent,  prenans  plaisir  à  les 
voir  languir.  Quelques-uns,  qui  estoyent  attachez  de  reng 
à  une  corde  comme  des  forsats ,  furent  harquebousez 
tous  ensemble  et  jettez  dans  le  Rosne.  Là  mesmes  un  Ita- 
lien, nommé  Alexandre  Marsilii,  fit  trencher  la  teste  à 
un  ^Lucquois  nommé  Paulo  Minutily,  laquelle  il  garda 
quelques  jours,  en  espérance  d'eslre  payé  du  ban,  qui  est 
une  somme  d'argent  promise  par  la  seigneurie  de  Luc- 
ques  aux  meurtriers  des  bannis,  principalement  pour  la 
religion.  Or,  en  signe  de  joyepour  avoir  fait  un  si  bel 
acte,  fut  faite  une  grande  escoppeterie  en  la  place  des 
CordeUers  et  de  Confort.  Dès  ceste  heure-là  il  n'y  eut 
que  meurtres  et  saccagemens  par  toute  la  ville ,  avec  une 
telle  licence  enragée  qu'il  sembloit  que  les  enfers  fussent 
ouverts  et  les  diables  fussent  sortis,  bruyaus  et  courans 
çà  et  là  parmy  les  rues.  Environ  les  dix  heures  du  matin 
de  ce  mesme  jour,  ledit  Momieu,  auquel  avoit  esté  donné 
pouvoir  de  lier  et  deslier  ,  comme  a  esté  dict ,  se  trouva 
es  prisons  de  l'archevesché^  accompagné  de  Poculo, 
son  neveu  et  gendre,  de  Guillaume  Rouille,  lors  esche- 
vin  ,  et  d'autres  non  guères  moins  factieux  que  luy ,  et 
de  r^n  des  commis  au  greffe  criminel ,  ayant  pour  garde 
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le  lieutenant  du  prëTost  des  mareschaox  et  quelques  ai^ 
chers ,  ayec  les  noms  et  sornoms  de  tous  les  pauvres  prn 
sonniersy  lesquels  il  htsoit  venir  et  passer  par  ordre  de- 
vant luy ,  comme  à  une  monstre,  desquels  il  en  sépara  en* 
viron  trente ,  qui  abjurèrent  la  religion  de  Tévangile , 
promettans ,  combien  que  le  Roy  le  permettroit  ci-après , 
ne  vouloir  ci-après  assister  aux  presches  ni  autre  e&erciee 
d'ieeile,  lesquels  il  envoya  au  couvent  des  Célestins.  Puis 
de  mesme  pas  s'en  vint  aux  prisons  du  Roy  appelléea 
Rouanne,  où  il  fit  de  mesme,  et,  ayant  emply  la  basse 
salle  des  procureurs  du  palais  de  ceux  qui  estoyent  desli* 
nez  et  choisis  à  estre  massacrez,  en  remua  environ  une 
vingtaine ,  qui  furent  aussi  menez  au  couvent  des  Cèles- 
tins,  dont  peu  de  jours  après  ils  sortirent,  partie  par  ran- 
çon ,  les  autres  par  divers  accidens,  comme  il  plaisoit  au 
gouverneur  de  disposer  de  leurs  vies  et  biens.  Et  sur 
l'instant  délivra  un  nommé  Lazare  Bardot,  sergent  royal, 
entre  les  mains  de  Jean  Yernay,  son  ennemi  capital,  pour 
l'aller  à  Theure  mesme  mettre  sur  unbatteau,  le  tuer  à 
coups  de  pistole,  puis  le  jetter  en  l'eau  ;  ce  qui  fut  fait  par 
ledit  Vemay,  Riveray,  et  un  marchant  de  charbon,  lequel 
depuis  estant  frappé  d'une  fièvre  chaude ,  après  avoir  esté 
empesché  par  sa  femme  et  ses  voisins  de  se  noyer,  fut  enfin 
attadié  avec  chaines  et  cordes,  comme  un  démoniacle.  En 
mourant  il  renioit  et  despitoit  Dieu,  chose  qui  fut  espou- 
vantable  à  tous  les  habitans  de  la  ville.  Une  heure  après 
midy  de  ce  mesme  jour  fut  fait  commandement  à  tous  les 
penons  de  prendre  chascun  vingt-cinq  hommes  armez  et 
douze  crochcteurs,  et  les  conduire  à  la  porte    Sainct- 
George ,  qui  est  du  costé  de  la  maison  de  l'archevesque, 
oii  le  grand  massacre  se  devoit  faire.  Cependant  le  gou- 
verneur Mandelot,  accompagné  du  sieur  de  la  Mante,  ca- 
pitaine de  la  citadelle  de  Lyon,  lequel  sa  voit  bien  la  cruelle 
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et  sanglante  intention  dadit  gouvemeur^  sortant  par  la 
porte  du  pont  du  Rosne,  s'en  alla  au  fawd>ourg  de  la 
Gnillotière,  faisant  courir  un  faux  bruit  par  ta  yille,  di- 
sant qu'on  alloit  pendre  quatre  ministres  audict  bourg, 
au  lieu  où  se  faisoit  l'exercice  de  la  religion;  et  cepen- 
dant il  n'y  en  avoit  que  trois  ordinaires,  dont  l'un  avoit 
desjà  esté  massacré  dèsle  jeudy.  Les  clefs  de  la  maison  de 
Farchevesque,  où  estoit  le  plus  grand  nombre  des  prison- 
niers, jasqaes  à  plus  de  trois  cens  cinquante,  furent  li- 
Tréesà  ceux  qui  s'estoyent  gayement  offerts  de  faire  le  mas- 
sacre, duquel  le  bourreau  ordinaire  et  les  soldats  eurent 
telle  horreur,  à  la  seule  semonce  que  on  leur  fit  de  s'em- 
ployer à  cela,  qu'ils  respondirent  que  jamais  ils  ne  le  fe« 
royent.  Le  bourreau  alléguoit  que  si  la  justice,  après 
sentence  donnée,  les  livroit  entre  ses  mains ^  il  adviseroit 
a  ce  qu'il  auroit  à  faire«  et  qu'au  demeurant  il  n'y  avoit 
que  trop  d'exécuteurs  en  la  TÎlie  tels  qu'ils  demandoyent. 
Les  soldats  respondirent  qu'ils  ne  vouloyent  point  esgor- 
ger  ceux  desquds  ils  n'avoyent  jamais  receu  aucun  des- 
plaisir, et  que  si  ces  prisonniers  avoyent  esmeu  quelque 
sédition  ou  leur  avoyent  fait  quelque  tort,  ils  adviseroyent 
d'en  avoir  raison,  ne  voulans  au  reste  faire  ce  déshon- 
neur et  mettre  ceste  vilaine  tache  au  port  des  armes  (qui 
doit  estre  accompagné  de  gentillesse  et  vertu  )  par  un  tel 
acte,  plus  propre  et  convenable  aux  bouchiers  et  assomme- 
bœufs  qu'à  un  vray  soldat.  En  ces  entrefaites,  un  citoyen 
de  la  ville,  nommé  Momieu,  l'un  des  plus  enragez  factieux 
et  des  plus  meschans  du  monde,  autrement  parricide^ 
monstra  (  puisqu'il  avoit  procuré  la  mort  de  son  propre 
père  )  que  son  cœur  félon  n'espargneroit  pas  ses  conci- 
toyens; car  il  tint  la  main  à  faire  amasser  les  massacreurs 
pour  les  exécutions  horribles  qui  furent  faites. 

Or,  quelque  peu  de  temps  après  et  environ  les  deux  ou 
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trois  heures  après  midy^  Toici  Tenir  le  Clou,  capitaine 
des  barqnebooziers  de  la  ville  (  maintenant  capitaine  et 
condncteor  des  bourreaux),  avec  une  troupe  d'enragez, 
entre  lesquels  un  Teloutier  genevois  nommé  Meretie,  La* 
goûte  et  Jean  de  Troye,  soldat  de  la  garde  du  gouverneur; 
Jean  Vemaj,  charbonnier,  duquel  nous  avons  parlé  cy- 
dessus;  Pierre  Hazard,  pescheur  et  tueur  de  pourceaux  et 
crocheteur  de  boutiques,  dont  il  a  eu  le  fouet  et  banny 
souventesfoisy  auquel  pour  ses  démérites  les  eschevins 
de  la  ville,  entre  lesquels  estoit  Platel,  drapier,  ont  baillé 
une  petite  isle  que  le  Rosne  fait  au-dessous  le  bouUevart 
Sainct-Clerc ,  là  où  il  avoit  une  petite  maisonnette  et  un 
jardin;  et  plusieurs  autres,  la  pluspart  desquels  portoit 
de  grands  coutelas  et  cimeterres.  Sitost  que  ledit  le  Clou 
fut  entré  en  lagrande  court,  dit  tout  haut  à  ces  prisonniers: 
«  Il  faut  mourir;  o  et  s'estant  tourné  vers  ses  serviteurs 
bourreaux,  leur  dit  :  c  Sus,  sus  dedans,  en  besogne,  » 
n'ayant  pas  oublié  de  leur  demander  la  bourse  pour  son 
butin.  Quant  à  luy,  il  monta  sur  une  gallerie  avec  son 
porte-enseigne  nommé  Saupiquet,  pour  avoir  le  plaisir 
d'un  tel  spectacle.  Les  bourreaux  commencèrent  à  s'a- 
charner de  telle  rage  et  barbarie  contre  ces  povres  pri- 
sonniers, sus  lesquels  ik  charpentèrent  de  telle  fîirie, 
qu*en  peu  d'heure  tout  fut  taillé  en  pièces  sans  qu'un  seul 
en  soit  reschappé.  Tous  presque  furent  meurtris  estans 
à  genoux  et  prians  Dieu,  hormis  quelques  jeunes  hommes 
de  bonne  maison  qui  firent  quelque  résistance,  et  quelques 
capitaines,  entre  autres  la  Jaquière  et  la  Sauge,  lesquels 
empoignoyent  les  espées  nues,  dont  avant  que  recevoir  le 
coup  de  la  mort  eurent  presque  tous  les  doigts  de  la  main 
couppez.  Entre  tous  ceux  qui  ont  confessé  le  nom  de  Jé- 
sus-Christ en  mourant ,  un  certain  marchand  chappelier 
non^mé  François  du  CouUeur,  dit  le  Boussu,  ne  doit  ^tre 
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mis  des  derniers,  avec  ses  deux  fils;  car  marchant  smr  le 
sang  de  ses  Ifrères  et  estant  couvert  de  celuy  qui  jaiissoit 
contre  sa  iace,  encourageoit  ses  deux  fils  à  prendre  la 
mort  en  gré,  usant  de  ceste  remonstrance  :  «  Nous  savons, 
mes  enfans,  que  telle  a  tousjoors  este  la  condition  des 
croyans ,  d'estre  hays ,  cruellement  traictez  et  meurtris 
par  les  incrédules ,  d'estre  les  simples  brebis  entre  les 
loups.  Si  nous  souffrons  avec  Jésus- Christ ,  nous  régne- 
rons aussi  avec  luy.  Que  les  glaives  desgainez  ne  vous 
effrayent  point;  ils  nous  dressent  un  pont  pour  passer 
heureusement  de  ceste  vie  misérable  en  béatitude  et  im- 
mortalité glorieuse.  C'est  assez  vescu  et  languy  entre  les 
meschans  ;  allons  vivre  avec  nostre  Dieu  ;  allons  coùrageu- 
'Sement  après  ceste  grande  compagnie  qui  va  devant,  et 
frayons  le  chemin  à  ceux  qui  viendront  après.  »  Quand  il 
vid  venir  les  tueurs,  il  embrassa  ses  deux  fils,  et  eux  leur 
père,  comme  si  le  père  eust  voulu  servir  de  bouclier  à  ses 
enfans ,  et  les  enftns  comme  si,  par  une  obligation  natu- 
relle (  qui  porte  de  défendre  la  vie  de  celuy  qui  nous  Ta 
donnée  ) ,  eussent  voulu  parer  les  coups  qui  furent  ruez 
contre  leur  père  aux  despens  de  leur  vie;  dont  après  le 
massacre  furent  trouvez  tous  trois  s'embrassans.  Ce  fai- 
sans monstroyent  une  plus  grande  amitié  les  uns  aux  autres 
que  n'a  pas  fait  en  leur  endroit  la  femme  dudit  du  Coul- 
leur,appeliée  Ânthoinette  et  mère  desdits  enfans,laqueUe, 
pour  montrer  de  plus  en  plus  l'incontinence  dont  elle  a. 
tousjours  esté  pliune,  se  maria  incontinent  après  avec 
Charles  Louvet,    capitaine  des  chapelliers,  lequel  elle 
sçavoit  bien  estre  la  cause  de  la  mort  de  son  mary  et  de  ses 
enfans,  parce  qu'il  les  avoit  emprisonnez.  Les  bourreaux, 
-  après  avoir  achevé  de  tuer  et  despouiller  les  corps  morts, 
s'en  venoyent  aux  prisons  de  Rouanne  pour  en  faire  de 
mesmea  à  ceux  qui  dès  le  matin  estoyent  dans  la  salle  des 
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procureurs ,  comme  il  a  esté  dit;  et  d'autant  que  le  lieu 


desdiies  prisons  n'estoit  commode  pour  ce  faire,  jà 
toyent  venus  des  plus  notables  de  la  ville  se  saisir  des  ave* 
nues,  faire  retirer  les  batteaux  du  costé  du  port  du  Tem- 
ple, pour  faire  ladite  exécution  sur  la  place  ;  mais  comme 
Dieu  voulut  retenir  la  bride  et  rage  à  Satan^  le  gouver- 
neur fut  de  retour  de  son  voyage  de  la  Guillotièrei  et  luy 
estant  rapporté  par  gens  apostez  le  massacre  fait  à  TAr- 
chevesché,  comme  si  c'eust  esté  chose  advenue  par  esmo- 
tion  populaire  et  non  de  son  exprès  commandement  i  se 
transporte  avec  ses  officiers  de  justice,  aussi  gens  de  bien 
que  luy  (hormis  le  lieutenant  de  Langes,  lequel  n'accorda 
ce  malheureux  massacre) ,  sur  le  lieu  où  gisoyent  ces  po- 
vres  corps  morts,  où,  retenans  eucores  quelque  senti- 
ment d'humanité,  eurent  horreur  de  voir  tant  de  sang  hu- 
main respandu,  tellement  qu'il  révoqua  le  commandement 
peu  auparavant  faict  d'achever  ceux  des  prisons  de 
Rouanne.  Et,  pour  mieux  faire  la  farce,  fut  feict  par  lea- 
dits  de  la  justice  procès-verbal  contenant  que  lesdites 
prisons  avoyent  esté  brisées  par  esmotion  populaire  et  ce 
qui  s'en  estoit  ensuyvi.  Et,  pour  accomplir  le  jeu  de  toutes 
ses  parties  requises,  fut  crié  à  son  de  trompe  que  qui 
sçauroit  les  autheurs  du  cas ,  le  déclairant  à  justice ,  au- 
roit  cent  escus  pour  son  vin;  mais  Dieu,  qui  ioutsçait, 
sçaura  bien ,  quand  l'heure  en  sera  venue ,  le  requérir  de 
sa  main,  et  le  sang  de  tant  d'hommes  sçaura  bien  crier  de 
la  terre  à  Dieu.  Cependant  ils  se  pourmenoyent  par  la 
ville ,  monstrans  leurs  pourpoints  blancs  couverts  de  sang, 
se  vantans  d'en  avoir  fait  mourir  l'un  cent,  l'autre  plus, 
l'autre  moins.  Sur  ce  mesme  instant  les  grandes  portes  de 
ladite  maison  de  l'Àrchevesque  furent  ouvertes  à  quicon- 
que y  voulut  entrer,  dont  il  n'y  eut  personne,  tant  con- 
traire fust-elle  à  la  religion»  qui  n'eust  le  omur  navré  de 
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Yohr  «D  81  liorrible  oamage.  J'en  excepte  deux  ;  le  pre^ 
nûer  Morùieu  $  lequel  avoit  porté  le  libelle  de  sang  qael- 
qpies  heures  devant  rexécution»  lequel  dit  qu'il  dn  falloit 
faire  autant  de  tout  le  reste  ;  l'autre  est  le  Clou  ^  qui  ayoit 
mené  la  troupe  meurtrière|lequel,ayant  oublié  qu'il  estoit 
homme»  et  comtue  foreené,  he  fut  non  plue  esmeu  du  sang 
cfu'il  tid  espdlidre  qu'un  yvrogne  de  voir  courir  une  fon* 
taine>  ne  s'estant  soueié  de  mettre  ceste  tasehe  ignomi- 
nieuse perpétuellement  en  su  race^  d'avoir  esté  conduo» 
teur  des  bourreaux;  dont  à  bon  droit  il  porte  maintenant 
le  noua  d'Arehibourreaui  lequel  loy  conTient  mieux  que 
le  nom  de  Sala  qu'il  a  prins  depuis  ^  moyennant  l'hoirie 
de  son  oncle  Sala^  naguèrea  décédé.  Quelques  hommes^ 
estans  ailes  %^\t  un  aete  si  cruel  et  inhumain  f  dirent  que 
ce  n'estoyent  pas-dee  hommes  qui  avoyent  fait  cela ,  mais 
i|uelquesdiables  habilleaieti  guise  d'honmies  ;  dont  quel* 
qoes-nnsy»  et  entre  autres  k  lieutenant  de  robbe  courte, 
moururent  de  l'horreur  qu'ils  eurent  de  y oir  un  si  grand 
tus  de  corps  humains  si  esirangement  chapplez»  Quelques 
fenlmes  enceintes^  lesquelles  y  furent  par  curiosité ,  ayans 
Teu  le  sangiumant  bouillonnant  encores  et  ruisselant  jus*- 
queé  à  hi  riyîèrè  de  Saône,  furent  tellement  saisies  de 
fru;fear  et  esmeues  de  tristesse  que  plusieurs  d'icelles 
accoubfaèrent  devant  le  terme*  Quant  au  gouverneur^  les 
porte««nseigne8  des  tueurs  estoyent  à  son  costé>  et  les  au* 
très  as  pourtnenoyent  par  la  ville,  bien  remarquea  par 
leurs  pourpoints  encore  tous  sanglants  ^  mais  il  est  à  pré- 
sumer qu'il  ne  les  conoit  point  ou  ne  les  void  pas»  pos- 
sible qu'il  ne  s'en  souvient  plus  (combien  qu'ils  parlent 
tous  les  jours  à  luy),  à  cause  de  sa  petite  veu6  et  courte  mé- 
moire ;  autrement  les  bourreaux  de  sa  conscience  luy  fe- 
royent  baisser  la  teste  de  honte ,  se  voulant  couvrir  d'un 
tfuiflqiM  lequel  n'est  jà  besoin  d'oster  pour  estre  recognu 


336  ■A8SACMBS 

et  remarqué  sergeant  juré  da  Pape  et  meortrier  deaptres 
de  plus  de  quinze  cens  petia  enfima  tona  Hiendiaiiay  ama 
conter  lea  anti'ea,  leaqoek  je  prie  (  et  Diea  pour  ceat 
eflbct)  qu'eux ,  leurs  neveux  et  arrière^neTeus  de  ceux 
qui  portent  lea  marques ,  en  leurs  âmes ,  corps  et  Iriena , 
d'une  ai  aanglante  cruauté  ,  de  monstrer  à  TadTenir  qu'ik 
aont  bona  chrestiens,  pour  ne  se  ressentir  d'une  telle  sai* 
gnée  qui  saigne  et  saignera  encor  devant  Dieu  jnsquesà 
la  fin  du  monde ,  ains  faire  bien  à  ceux  qui  les  ont  persé- 
cutez, tuer  et  mia  en  chemise  et  à  la  besace.  Sur  le  soir,quel- 
ques-uns  des  bourreaux ,  conduits  par  leur  capitaine,  yin- 
drent  &  Rouane ,  qui  est  la  prison  ordinaire ,  poruns  des 
licols ,  et  là  &isoyentTenir  entre  les  deux  portes  ceux  qu'ils 
avoyent  sur  leur  roole ,  juaqu'au  nombre  de  aepcante  ou 
environ  ;  il  y  en  avoit  davantage,  maiatls promirent  d'aller 
à  la  messe.  Faisans  venir  lesdits  enroolez  les  uns  après 
les  autres,  les  terrassoyent  à  force  de  tirer  avec  les  licols 
dont  ils  eatoyent  enlacez,  et  à  demy  estans  estranglez  les 
achevoyent  de  tuer  à  coups  de  poignards  ;  entre  lesquels 
furent  le  capitaine  Michel,  M.  N.  Dives,  ministre  de  Chaa- 
lons,  s'eatant  trouvé  dans  la  ville  par  occasion,  dont  sur- 
le-champ  soupirant  encores  fut  traîné  à  la  rivière.  On  ne 
cessa  toute  la  nuict  d'enfoncer  portes,  enlever  marchan- 
dises et  cercher  partout  ceux  qui  s'estoyont  cachez,  et 
estans  descouverts,  après  avoir  payé  rançon ,  estoyent 
meurtris  et  la  pluspart  trainez  à  la  rivière.  Le  lendemain 
matin ,  qui  estoit  le  lundi  premier  jour  de  septembre ,  on 
mit  le  reste  des  corps,  qui  n'avoyent  esté  jettez  en  l'eau, 
dans  de  grands  bateaux,  lesquels,  estans  conduits  à  l'autre 
costé  de  la  rive  du  fleuve  de  Saône,  furent  incontinent 
deschargez  et  les  corps  estendus  sur  l'herbe,  comme  à 
une  voyerie,  auprès  de  l'Abbaye  d'Esnay,  dont  les  moines, 
n'ayans  voulu  permettre  qu'on  les  enterrast  en  leur  ce- 
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mitîëve  comme  indignes  de  sëpnltnre,  de  peur  aofisi  que 
tant  de  ccyrps  mis  ensemble  n'infectassent  Tair,  don* 
nèrent  quelque  signe  pour  les  jetter  dans  Feau.  Alovs  la 
populace  ayant  commencé  à  trainer  et  jetter  dans  le  fleuvey 
Toicy  Tenir  un  apothiquaire ,  lequel  remonstra  qu*on 
pourroit  faire  argent  de  la  gresse  qu'on  tireroit  de  ces 
corps.  A  eeste  première  semonce,  on  choisit  les  corps 
pins  grss  et  refaits,  et,  après  les  sToir  fendus,  on  tira 
bonne  quantité  de  gresse,  laquelle  a  esté  Tendue  trois 
blancs  k  Kyre.  Or,  ne  sachans  plus  que  foire  après  plu* 
sieurs-risées,  moqueries  et  opprobres  que  les  assistans,  et 
surtout  les  Italiens,  jettoyent  contre  ces  pauvres  corps> 
une  partie  fut  mise  en  un  grand  fossé  et  l'autre  jettée  de- 
dans le  fleuve. 

Ceux  de  Dauphiné,  de  Languedoc  et  de  Provence ,  èa 
villes  et  villages  desquels  le  Rosne  passe ,  estoyent  esper- 
dus  de  voir  tant  de  corps  flottans  sur  l'eau ,  si  inhumaine-^ 
ment  mutilez,  plusieurs  attachez  ensemble  à  des  longues 
perches,  et  d'autres  qui ,  venans  à  bord|  avoyent  les  yeux 
crevez,  le  nez,  les  oreilles,  les  mains  coupées,  daguez  et 
peroez  en  infinis  endroits,  tellement  que  plusieurs  n'a- 
voyent  aucune  forme  humaine.  Or,  si  grand  nombre  de 
ces  povres  corps  se  rencontra  au  port  de  Tournon  que 
les  hommes  et  femmes  du  lieu  commencèrent  à  faire  un 
bruit  comme  si  l'ennemy  eust  esté  aux  portes.  JËstans  un 
peu  rassenrez,  ils  font  monter  gens  sur  des  bateaux  pour 
pousser  avec  des  crocs  et  perches  ces  corps  aval  l'eau. 
Les  paisibles  catholiques  de  Vienne,  Valence,  Viviers,  le 
Pont-Sainct-Esprit,  ne  se  ponvoyent  contenir  de  faire 
infinies  imprécations  à  l'encontre  des  massacreurs  ;  ceux 
d'Arles,  entre  autres,  n'osoyent  ni  ne  vouloyent  boire  de 
l'eau  du  Rosne  ainsi  ensanglantée.  Et  combien  qu'il  y 
eust  beaucoup  de  catholiques  remuaps  en  Provence,,  si 
TOUX  vu*  22 
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est^e  qu'il  n'y  ent  pomt  de  manacred,  tant  la  pVuapart 
furent  esmeuB  des  horribles  craautez  commises  à  Lyon, 
et  mesmes  ib  enterrèrent  oea  oorps  en  diTers  endroit»  et 
rÎTflfpOs  ie  eeMt  provinceE. 

Le  mardy  d  dodit  mois  ,  il  y  eut  an  merr eillénx  sileaœe 
part  toute  la  ville  jinques  à  Tbeure  du  change,  où  l'on 
9'appereeut  de  4pielque  remuement  ;  car  il  y  eut  quelque» 
jAifcards  affichez  dès  le  grand  malin,  par  le  moyen  de 
Mornieu  (qui  ne  cerchoit  que  sédition  )|  Tun  à  la  porte 
de  la  maison  de  Tille,  l'autre  à  la  plaoe  duehanga,  les- 
quels eontenoyent  quelques  injure»  contre  les  gouver- 
nevra  et  la  Mante,  et  aussi  contre  les  escheyins  de  la  ville. 
CtiB  placards  relmrent  la  ville  en  rumeur,  parce  qu'il 
sembloit  qu'ils  sortoyent  de  la  main  de  quelquH  hugue* 
HOU  At  ceste  heure  mesmes  courut  un  bruit  que  le»  autres 
deux  minietres ,  à  savoir  Jean  Ricaud  et  Antoine  Caille  > 
esioyent  encores  dans  la  ville  vivans,  ce  qui  lut  cause 
que  les  plus  malins  et  aohameE  (pour  oombler  la  mesure 
de  leur  cruauté)  se  mirent  en  cpeste  pcnir  les  attrapper  ; 
tf  t  fut  donnée  charge  à  quelques-uns  et  argent  livré  pour 
leê  meurtrir,  ou  bien,  s'ils  les  tronvoyent  en  sortant  de 
la  ville,  de  le»  arrestet,  afin  d'eil  fidre  un  spectacle  en 
temps  et  lieu  devant  le  peuple.  Maïs  Dîen  le»  fit  passer 
au  milieu  de  ceux  qui  les  cerehoyent ,  et  en  (urcnt  quitietf 
peur  de  l'argent  ;  tellement  que  si  l'on  demande  qui  a 
eu  pitié  d'eux  et  de  plusieurs  autres  que  Dieu  a  pré< 
servez,  je  respondray  qu'il  n'y  a  eu  que  la  dame  avarioei 
kquelle  se  trouva  tout  à  propos  logée  an  corar  de  quel- 
ques soldats. 

Mais,  entre  plusieurs  choses  qui  se  sont  commises  do^ 
rant  te  grand  et  horrible  chapple,  il  y  en  a  deux  qui  te^ 
marqueront  à  jamais  ceste  maudite  couvée  de  catholiques 
romains  lyonnois.  La  première  est  que  plusieurs  d'entre 


0HX  tot  esté  les  premiers  insiigateurs  pour  faire  tuer 
leurs  propres  frères  »  cousins ,  parentz  et  alliez ,  entre 
lesquels  ceste  chaientite  d'Orl^i,  le  notaire,  doit  tenir  le 
premier  rang  s  car,  ayi^t  le  moyen  de  sauTer  son  propre 
frère^  Jacques  d'OrKu,  nqtairc  conune  luy,  lequel  estoit 
logé  en  sa  maisoiij  il  çie  fut  jamais  en  repos  qu  il  ne  Teuat 
ùii  mçner  à  la  boucherie  ayec  les  autres.  L'autre  est  que 
pluaieavsf  cpntre  k  foy  proo^a^  et  jurée  (mais  w  cela 
>eJli0  mt^trej  tel  l^^f^lfst),  après  a^oir  tiré  de  le^ffs  pri- 
soBiû#i;s.uiut  ce  qu'ilp  pou¥oyent,  les  ^orgeoyenX.eui:- 
xneaiMs,  £ntre  un  grapd  nombre  je  pç oduy  seulement 
cest(9  dasloya^té  ^ni^ifi^,  cqntre  Jean  et,  Quiot  D^tAt 
firi$*es  i  leaquela  ,  ayans:esté  descpuverts  d#na  U14  feni^l  «  e| 
mpri»  qu'iW  eurent  sîg^é  tout  ce  que  les  frër^  Gropel?^ 
gvefi^rsi  lewfr  ndTflrs^  parties,  avpye^t  ypubi  »  i^ouçhwt 
^elquifM  proci#9  et  ^lès  s'eptre  dessaisis  de  quelques 
fiapieve  d'imp^rtmoe, .  ils  furent  tuez  sur-le^bamp  à 
«Ouf»$.d»  dague  et  je^te^  dans  le  Rosne;  l'un  desquels 
fiac  4ep«u»  «remvé  à  U  rive.du  Rosne ,  près  Tourno^  »  et, 
reeettu  pmt  une  dame  oatbolique,  lut  entefréf  comme  fîi* 
rent  plMÎauri  antreçk  isorps  morts  qui  alloyent  flottant  sur 
l'eau*  Or»  •les.bourreaw»  efttans  4^fîà  toi^  accoustumei^ 
à  estrfmgkir  9%.  esgorger  les  ^iqfuine^,  comme  on  â|it  les 
brebis  à  la  bonebeirie,  9e  tropTçyeiit  prests  toutes  et  quan- 
tBs  foistqn'â  j  aYok  appareQc^  de  fair^  npuyeau  cçri^g^» 
fimee  .«utares  .««  gentilh^aiwe  du  Daupl^iné  1  Tenant  dç 
laflonr! en  poste,  af sAt  prins  nn  passeport  du  gouyero 
Keor,  "ûitttai  «tiendM.sur  le  ponf  du  Rosoe,  eiitr^  deux 
portes^  par  fiey  do  a  «^  qp^^lf  es  ai^tre^  fut  contraint  i^^^t- 
tve.^ied'à  fterri)^  eomme  ^^ssi  son  serTiteuir^  lesqoeljiy 
•prèsafoir  esté  dagn^K»  frurept  jettez.en  la  riYière,  Et  du 
^topois^  un  mois  dor aM»  on  7  a  commii  plusieurs  meurtres, 
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ssM  laisser  es{>èce  de  crnaaté  qui  n'ait  eslë  pratiquée  ptr 
Boydoii,  Homiea,  le  Clou  et  leur  suite. 

Et'mesmes,  le  4  d'octobre,  trois  notables  bourgeois»  à 

savoir  Julian  de  la  Bessëe,  valet  de  chambre  du  Roy^  Clé* 

ment  Gantiet,  diacre  en  l'église  réformée,  et  Perceval 

Floccard ,  changeur ,  ibrent  estiteiglez  entre  les  dew 

portes  de  la  prison  ordinaire',  dont  les  corps  furent  lais* 

sez  quelques  heures  du  dimanche  matin  sur  le  pavé  y  à  U 

vëtie  de  tout  le  inondte ,  et  finaleftieàt  jettctt  dans  l'eau  ; 

sTA-qnoy  on  à  pefa  rfedarquer  «h  tert&kf  tr«it  de  te». 

geance  de  Ik'Royttè^î^fautant 'qu'il' est  certain  que  le  frère 

dudît  de  la  Béssée ,  thrésorier  de  Franche  en  Normandie , 

k  la  faveur  du  coihtte  de  Rets,  avoit  obd^nu  lettres  du  Roy 

aâresisantes  au  gouverneur  et  à  la  Mante ,  par  lesquelles 

il  feur  m^ndôit  avoir  entendu  que  ledit  Julian  de  la  Bes* 

sée  avoit  eirté  conservé;  ley  et  tioute  ea  filtinUe»  ohos^ 

4u*il  avoit  pour  à]gréable.  Ainsi  do6c^" peu  auparavant  il 

èstoit  sorti  des  prisons,  sous  là  promesse  coutesfois-dé 

Guyôt  Henry  y  oncle  de  sa  femiâe;  où  il  ne  deiàettM;<|u'aii 

jour,  qu'estant  venu  mandement  contraire  de^ia-Rxiyne 

mère,  il  fut  ressert^  es  dites  prisons.  Sur  les  huit  heures 

au  àbir,  lé  samedi,  au  milieu  de  son  souppev,  estant^ippelë 

par'  lè  geôlier,  sous  le  nom  du  greffier  Gropet,  qui  hiy 

dbnnoit  à  énteitdré  qu'on  le  demandoit  en  bas  >  insistant 

ledit  de  la  Besséè  qu'il  luy  pleust  le  feire  monter,  en6a 

s^iappercevant  '  du  trait,*  d'Une  «lerteillense  coilsttinoese 

leva,  embrassa  les  assistàns  leur  disant  iè  denner  adieu, 

donna  à  Tund^eux  une  bague  d'or  où  eslOit  uw»  turquoise 

qu'il  portbit  en  son  doigt  ;  puis  dMcendit>ès  degrés  fort 

franchemeht,  se  mit  %  geti6tfk'au  >pied-d%eui,  fit  ses 

prises  ;  pub,  'd'ime  càiistânce  dssfeurée*,  s'en  idhi  droit  à 

là  portée  grande  pas ,  fyù ,'  au  lieu  é^t^oppet^  ayant  yen 


le  Cloti'i^€eott]^giMS  de  ses  associez  bourreaipL ,  leur  dit  : 
«  Ha  I  mes  amis  l  »  El  à  un  mesme  instant  fut  attiré  et 
poulsé  par  derrière  hors  la  porte  de  la  prison  par  un 
nommé  Riviria ,  lors  geôlier  et  auparavant  tainturier  de 
filet^  là  où  il  fust  estranglé  oonune  il  a  esté  dit.  Je  sgay 
bien  que,  durant  son  emprisonnement,  il  essaya  tous 
moyens  pour  évader  la  mort  et  raehetter  sa  vie  par  le 
moyen  de  son  bien,  et  si  son  jardin  et  maison,  qu'il  offrit 
de  donner^  eust  aussi  bien  consisté  en  deniers  contans 
comme  en  immeubles,  jamais  le  mandement  de  la  Royne 
ne  fust  venu  à  temps  ;  mais  ceux  ausquels  il  fit  offrir  en 
don  sondit  jardin  eussent  mieux  aymé  un  plain  sac  d'escus, 
ce  qui  fut  cause  qu'il  luy  en  cousu  la  vie. 

Quelques  mois  après  toutes  ces  tragédies  jouées  en 
France ,  le  pape  envoya  un  légat  vers  le  Roy ,  lequel  fut 
receu  très  honnorablement  à  Lyon,  et  les  rues  tapissées. 
Arrivé  qu'il  fut,  il  alla  descendre  dessus  la  calade  de  ^ 

SainctJeau/  là  où  il  entra ,  et ,  ayant  ouy  vespres,  sortit 
par  la  mesme  porte  qu'il  estoit  entré  ;  et  estant  sur  la  ca- 
lade fat  rencontré  par  la  pluspart  des  massacreurs  qui  Tat- 
tendoyent  là  de  pied  coy,  lesquels  le  voyans  se  mirent 
tous  ii  genoux  pour  avoir  absolution.  Mais  parce  que  ledit 
légat,  lequel  estoit  envoyé  au  Roy  pour  le  gratifier  des 
massacres,  ne  sçavoit  l'occasion  pour  laquelle  ceux-cy  se 
mirent  à  genoux  devant  luy,  un  des  notables  de  la  ville 
luy  dit  que  ces  gens  qui  estoyent  à  genoux  devant  luy 
estoyent  ceux  qui  avoyent  fait  l'exécution  des  massacres  ; 
ce  qu'ayant  entendu^  ledit  légat  incontinent  leur  bailla 
l'absolution  en  faisant  le  signe  de  la  croix  de  la  main 
droitte.  Mais  parce  que  cela  se  faisoit  trop  publiquement, 
Boydon  ne  se  voulut  trouver  en  ceste  place,  mais  alla 
trouver  ledit  légat  en  sa  chambre ,  là  où  il  luy  bailla  l'ab- 
solution comme  il  avoit  fait  aux  autres.  Voilà  le  som- 
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maire  €t  Tray  discours  de  la  feloimie  et  inhmiiaiiitë  enra-^ 
gée  commise  par  ceux  lesquels,  ayans  face  d'hommes  et 
portons  le  nom  de  chrestions ,  se  sont  monstrez  plus  lyona 
que  leslytms  mesmes  et  plus  barbares  que  «le  forent  jamais 
les  babitons  de  Barbarie.  Et  contre  qui?  contre  leun  voy*- 
sins,  alUeZy'cousins  et  propres  frères. 


MEMOIRES  ET  INSTRUCTJONS 


ENVOYjîeS  PAt  LE  |lOT 


AU  COMTE  DE  CHARNY, 

SON  LIEtJTENAin^-GÉNÉIlAL  AU  PATS  DE  BOURGONGNE. 


Le  Roy  considérant  l'esmotion  nagnères  advenue  en 
cesie  v4He  de  Paris,  en  laquelle  a  esté  lue  le  feu  amiral  de 
Cbasiillon  et  aucuna  gentils-hommes  qui  esloyem  ayee 
loy,  pour  avoir  malheureusement  conspire  d'attenter  à  la 
personne  de  Sa  Majesté,  4le  la  Royne  sa  mère,  de  messei- 
gneurs  ses  frères,  du  Roy  de  Navarre,  et  autres  princes  et 
seigneurs  estans  près  d'eux,  et  à  son  Estât  ;  et  que  ceux  de 
la  religion  prétendue  réformée ,  ne  sacbans  au  vray  les 
causes  et  ocea^on  d'icelle  esmoUon ,  seroyent  pour  s' es- 
lever  et  mettre  en  armes ,  comme  ils  ont  fait  les  troubles 
passez,  faire  nouvelles  pratiques,  menées  et  desseins 
contre  le  bien  de  Sa  Majesté  et  repos  de  son  royaume , 
s'il  n'y  estoit  par  elle  pourveu,  et  fait  conoistre  la  vérité 
aux  gentils-hommes  et  autres  subjects  de  ladite  religion 
comme  ce  faict  est  passé  et  quelle  est  en  leur  endroit  son 
intention  et  volonté;  et  estimant  que,  peur  y  remédier^ 
il  est  très  grand  besoin  que  les  gouverneurs  des  provinces 
de  son  royaume  aillent  par  tous  les  endroits  de  leurs 
gouvernemensy  elle  veut  que,  pour  ceste  occasion ,  M.  le 
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comte  de  Charny,  grand-escuyer  de  France ,  son  lieute- 
nant-général au  gouvernement  deBourgongue,  aille  dili- 
gemment par  les  villes  et  lieux  dudit  gouvernement.  Où 
estant  arrivé  il  advisera  les  meilleurs  moyens  qu'il  pourra 
de  faire  vivre  en  paix ,  union  et  repos ,  tous  les  sujets 
de  sadite  Majesté,  tant  de  Tune  que  de  l'autre  religion. 
Et,  pour  y  parvenir,  fera  doucement  appeler  devant  luy, 
en  public  et  en  particulier,  ainsi  qu'il  verra  estre  à  faire 
pour  le  mieux  et  plus  à  propos  pour  le  bien  et  service  de 
Sa  Majesté,  les  gentils-hommes  des  lieux  où  il  ira,  et  aussi 
les  bourgeois  des  villes  d'iceluy  gouvernement  qui  seront 
de  ladite  religion,  ausquels  il  déclairera  et  fera  entendre 
la  vérité  de  ladite  esmotion  advenue  en  ceste  ville ,  pour 
ce  que  l'on  leur  pourroit  avoir  dësguisé  le  fait  autrement 
qu'il  n'^t.  Et  leur  dira  que  sadite  Majesté,  ayant  descou- 
vert que,  sous  ombre  de  la  blessure  dudit  feu  amiral ,  de 
laquelle  elle  vouloit  faire  faire  la  justice  selon  le  bon 
ordre  qui  y  avoit  jà  esté  donné ,  iceluy  amiral  et  les 
gentils-hommes  de  sa  religion,  qui  estoyent  en  cesle 
ville  avec  luy,  sans  attendre  l'effect  de<sadicte  justice  ^ 
auroyent  fait  une  meschante,  malheureuse  et  détestable 
conspiration  contre  la  personne  de  sadite  Majesté ,  de 
la  Royne  sa  mëre^  de  messieurs  ses  frères  >  duAoy  de 
Navarre,  et  autres  princes  et  seigneurs  estant  près  d'eux , 
et  contre  TEstat,  ainsi  mesmes  que  aucuns  des  principaux 
et  adhérans  de  ladite  conspiration,  recognoissans  leur 
feute,  l'ont  confessé,  elle  a  esté  contrainte ,  à  son  grand 
regret,  pour  obvier  et  prévenir  un  si  mescliant,  pernicieux 
et  abominable  desseing,  et  non  pour  aucune  cause  de  reli* 
gion  ny  pour  contrevenir  à  son  édit  de  pacification,  de  per- 
mettre ce  qui  est  advenu  le  dimanche  a4  du  mois  d'aoust 
en  la  personne  dudit  amiral  ^t  ses  adhérans  et  complices; 
entendant  sadiçte  Af ajusté  que^cenpnob^tant,  lesilits  d« 
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la  religion  puissent  vivre  et  demeurer  en  toute  liberté  et 
seureté,  avec  leurs  femmes ,  enfans  et  famille ,  en  leurs 
maisons,  sous  sa  protection  et  sauvegarde,  comme  elle  les 
j  maintiendra  et  fera  maintenir  s'ils  se  veulent  contenir 
doucement  sous  son  obéissance ,  comme  elle  le  désire  » 
voulant  que,  à  ceste  fin,  ledit  sieur  comte  de  Chamy  ofiâre 
et  baille  ses  lettres  de  sauvegarde  en  bonne  et  authenlique 
forme,  qui  seront  de  telle  force  et  vertu  que  si  elles 
estoyent  émanées  et  prinses  de  sadite  Majesté,  et  qu'en 
vertu  d'icelles  ils  soyent  conservez  de  toutes  injures, 
violences  et  oppressions;  avec  injonctions  et  défenses  très 
expresses  à  ceux  des  subjets  catholiques,  quels  qu'ils 
soyent,  sur  peine  de  la  vie,  de  n'attenter  aux  personnes , 
biens  ne  famille  desdits  de  la  religion  qui  se  contiendront 
doucement  en  leurs  maisons.  Et  si  aucuns  estoyent  si 
téméraires  et  mal  advisezde  fiedre  choses  contre  lesdites 
deffences  et  violer  lesdites  sauvegardes ,  sadite  Majesté 
veut  que  punition  prompte,  rigoureuse  et  exemplaire  en 
soit  faite,  afin  que  cela  serve  pour  contenir  les  autres  de 
ne  ùÀre  le  semblable  ;  qui  est  le  vray  et  seul  moyen  de 
Tasseurance  que  sadite  Majesté  peut  bailler  ausdits  de  la 
religion,  avec  sa  parole  et  promesse  qu'elle  leur  donne  de 
leur  estre  bon  prince  etbening^  protecteur  et  conservateur 
d'eux  et  de  tout  ce  qui  leur  touche,  quand  ils  demoureront 
et  vivront  sous  son  obéissance  sans  entreprendre  ou  faire 
chose  contre  son  service  et  volonté.  Et  parce  que  Sa  Ma- 
jesté a  souvent  cogneu  que  les  entreprises  et  délibérations 
faites  p^r  lesdits  de  la  religion  contre  son  service  ont  esté 
résolues  entre  eux  aux  assemblées  des  presches  que  les 
gentils-hommes  avoyent  liberté  de  faire  faire  en  leurs 
maisons  et  fiefs,  mondit  siéur  le  comte  de  Chamy  fera 
entendre ,  particulièrement  aux  gentils-hommes  qui  ont 
accoustumé  faire  lesdits  presches,  que  sadite  Majesté,  con- 
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sidérant  qu'il  n'y  a  rien  qui  tant  esmeuve  et  anime  les 
catholiques  contre  ceux  de  la  religion  que  les  prescfaes  et 
assemblées,  et  que,  les  continuans,  il  est  tout  certain  que 
cela  est  cause  d'empirer  et  augmenter  lesdites  esmottons, 
pour  ceste  occasion,  sadite  Majesté  désire  qu'ils  les  fiicent 
cesser  jusques  à  ce  que  autrement  par  elle  en  soit  ordonné, 
et  qu'ils  s'accommodent  à  cela  comme  chose  qui  sert 
grandement  à  TefFect  de  son  intention,  qui  est  de  ramener 
doucement  sesdits  subjets  ii  une  Traye  et  parfaite  amitié, 
union  et  concorde  les  uns  avec  les  autres,  mettant  toutes 
divisions  et  partialités  en  oubly.  El  d'autant  que  cela  leur 
pourra  sembler  dwr  au  commencement ,  mondit  sieur  le 
comte  de  Chamy  regardera  à  leur  faire  dire  doucement 
et  sans  qu'ils  en  puissent  entrer  en  aucune  mauvaise 
conjecture ,  car  aussi  sadite  Majesté  veut  procéder  ea 
toute  vraye  sincérité  à  l'endroit  de  ceux  qui  se  conforme- 
ront à  sa  volonté  et  obéissance,  en  laquelle  il  les  exhorte 
de  vivre  avec  toutes  les  meilleures  persuasions  qu'il 
pourra,  et  asseurera  d'estre,  en  ce  faisant,  seùrement 
maintenus  et  conservez  comme  les  autres  sujets  catlioti* 
ques,  ainsi  que  sadite  Majesté  veut  qu'il  face.  Et  afin  que 
sesdits  sujets  catholiques  sachent  comme  ils  auront  à  se 
conduire  en  ceci,  mondi^  sieur  le  comte  de  Chamy  leur 
dira  que  ce  n'a  jamais  esté  et  n'est  encores  Intention  de 
sadite  Majesté  qu'il  soit  fait  aucun  tort,  injure  ou  oppres- 
sion à  ceux  de  ladite  religion  qui ,  comme  bons  et  loyaux 
sujets,  se  voudroyent  contenir  doucement  sous  son  obéis* 
sance  ;  déclarant  ansdits  catholiques  que  s'ils  s'oublient 
tant  que  d'offenser  ceux  de  la  religion  qui  se  porteront  tels 
envers  sadite  Majesté,  et  ceux  aussi  qui  auront  à  cestc  fia 
prins  d'elle  ou  de  mondit  sieur  le  comte  de  Chamy  lettres 
de  sauvegarde ,  elle  les  fera  punir  et  chastier  sur-le-champ 
comme  transgresseurs  de  ses  commandemens,sans  aucune 


espérance  de  gracé,  pardon  ou  rémission;  ee  q«ieiceloy 
comte  de  Chamy  leur  exprimera  et  déclarera,  avec  les 
plus  expresses  paroles  qu'il  luy  sera  possible,  et  fera  aussi 
exécuter  bien  estroitement.  Et  après  que,  suyrant  l'inten* 
tion  de  sadite  Majesté,  il  leur  aura  par  ceste  Toye  douce , 
qui  est  celle  qu'elle  aime  le  mieux ,  cerché  les  moyens 
d'asseurer  le  repos  entre  sesdits  sujets  et  de  mettre  quel- 
que asseurance  entre  les  uns  et  les  autres ,  ceux  qui  se 
conformeront  en  cela  à  la  volonté  de  sadite  Majesté,  elle 
les  y  confortera  et  leur  fera  tous  les  meilleurs  et  plus  doux 
traitemens  qui  luy  seront  possibles.  Mais  s'il  y  aToit 
quelques-uns  de  la  religion  qui  se  rendissent  opiniastres 
et  rebelles  à  sadite  Majesté ,  sans  avoir  esgard  ausdites 
remonstrances,  et  fussent  assemblez  en  armes,  faisant 
menées  et  pratiques  contre  le  bien  ae  son  service,  ledit 
sieur  comte  de  Chamy  leur  courra  sus  et  taillera  en  pièces 
avant  qu'ils  ayent  moyen  de  se  fortifier  et  joindre  ensem- 
ble; et,  pour  cest  eflect,  assemblera  le  plus  de  forces 
qu'il  luy  sera  possible,  tant  des  ordonnances,  du  ban  et 
arrière-ban ,  qu'autres  gens  de  guerre  et  soldats  à  pied 
des  garnisons,  et  habitans  catholiques  des  villes  de  sondit 
gouvernement,  et  assiégera  ceux  qui  se  tiendront  et  ren- 
dront forts  es  villes  de  l'estendue  dudit  gouvernement, 
de  manière  que  la  force  et  authorité  en  demeure  à  sadite 
Majesté. 

Fait  à  Paris,  le  3o  aoust  iSja. 

Signé,  Charles. 
Et  plus  bas,  Brulard.J 

Les  catholiques  de  Bourgongne  furent  tenus  en  bride 
par  la  prudence  dudit  sieur  comte  de  Charny  qui,  en  im- 
prottvant  tels  actes  d'inhumanité,  disoit  qu'avec  le  temps 
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on  fleschiroit  ceux  de  la  religion  beaucoup  plostoet  par 
douceur  que  par  Tiolence.  Yray  est  que  le  aieur  de  Traces, 
gentil-homme  bourguignon,  fut  massacré  à  Dijon,  où  ceux 
de  la  religion  firent  abjuration  comme  eu  la  plupart  des 
autres  yiUes  de  ce  gouvernement. 


MASSACRES 


DH  CBUX  DB  LA  RRLIOIOlf 


A  SAUMÙR  ET  A  ANGERS. 


.  .  SitOBi  quQ  le  masuicre  fut  commence  à  Paria,  un  gen- 
tiUiomme  4e  Pmcjtou,. pommé  Monsoreani  fort  renommé 
pour  b^ncoup  de.  pillages  et  ▼iQlence9-(  qui.€naiemeDt 
luy  ont  fait  perdre  la  yie,.  ayant  esté  tué  depuis  en.qoalitëi 
de  meurtrier),  obtint  passeport  ayec  lettres  pour  allei? 
faire  saccager  ceux jje  la  religion  à  Angers.  Il  fit  telle  dili« 
gence  que  le  jeu^y  ou  Tendre4y  .inaûn  e^^MyTant  il  e^trfi, 
dfoas  Saumur»  ofkp  ayao^  (ué  de  s^  main  le  lieutenant  dadit 
Saumur.et  eachapffé .  içs  ca^hoUques,  qui  y  massacrèrenlf 
plusieufjB  de  la  religion,  il  ^int  e^  grap/de  haste  à  ^ngiers^ 
et  tout  incontinent  fit  fermer  les  pq^tes,  ayec  intention  de 
f^ire  saccager  tou^  çeu:v:  de  ,1a  r^ligio(n.  De  première  arri- 
vée il  s'en  Ta  au  logb  du  Çhapeaq^Rppgie,  prèsle  cbâsteau, 
pendant  y  at^rapper  le  sieur  de  la  Sar^ée,  guidon  de  la 
copnpagnie  de  &u  M.  le  prince  de  Gpndé  et  beau-frère  du 
aieur  de  la  Buvrière ,  gouyemeiyr  de  la  Charité  pour  les 
princes  pendant  les  deux  ans  de  la  pacification.  Sfais  ledit 
de. la  Barbée,  averty  sur-le-champ»  trouya  moyen  d'éva? 
der^en.telle  sorte  cependant  que.  son  firèrepuisné,  nommé 
le^  s^ur  du  Tertre,  qui  estoit  malade  d'une  fièyre»  fut  tué 
paiçJ^P^sQreau^  .l^^quel  •^Ij'n  alla  de  là  au  logis  de  M.  de  la 
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Rivière,  surnommé  de  Launay,  ministre  docte,  de  bonne 
^yie,  et  qui  avoit  dressé  l'église  réforuiée  de  Paris.  Trou- 
vant la  femme  dudit  de  la  Rivière  à  l'entrée  du  logis,  il  la 
salue  et  la  baise  à  la  coustume  de  France ,  spécialement 
des  courtisans ,  et  luy  demande  où  est  son  mary  ;  elle  res- 
pond  qu'il  se  pourmeine  au  jardin.  Disant  cela,  elle  y 
meine  Monsoreau,  lequel,  ayant  gracieusement  embrassé 
la  Rivière,  lui  dit  :  «  Savez-yous  pourquoy  je  suis  venu 
ici  ?  Le  Aojr  m'a  éommandé  de  tous  tuer,  et  bout  mainle- 
nant;  j'en  ai  charge  expresse  ,  comme  vous  le  conoistrez 
par  ces  lettres.  »  Quoy  disant  il  luy  monstre  une  pistole 
toute  bandée.  La  Rivière  respond  qu'il  ne  pensoit  avoir 
cc^mirti^  aucun  foriïit;  tbutesfois,  pnisqu^on  cerchoit  ainsi 
Sft  vie ,  priôit  d'avoir  quelqoe  loisir  d'implorer  la  miséri-^ 
eordè  de  Dieu  et  remettre  son  esprit  entre  ites  ttiaîlid  é% 
celuy.  Ayant  achevé  en  pea  de  mots  sa  prière,  il  ^i^éseatlr 
TolontàifonXent  son  corps  à  ce  bourreau  ;  qui  luy  tit^  tm 
coup  de  pÎ8t(:AeV<lûnt  il  mourut  sur  la  place.  Il  tmr  aussi 
deux  àiiCres  ininistres  démourans  audit  Angiers ,  fntt 
ilommé  At  Cbulaines  et  P'autre  du  JaUnay,  bommes  doc-' 
tes;  fit  trainei'  dâtns  Teaù  un  apothicaire  nomme  Crîtleé 
Doisséafa,  qttî  fiit  etilevé^  de  sofx  lict  et  ne  TOirlat  jamais 
abjurer  la  religion.  On  autfe  compalgnon  apothicaire  fût 
tué  auprès  de  lar  porte  Chappelière^  et  quelques  autres 
persontles  en'dtviers  étldroît»  de  la  -ville ,  jusque^  au  hoifn^ 
bre  de  sept^  ou'  bûitV  II  ite  tint  pas  à  Mohserreau  qd'èvr n'ex^ 
termiîiast  tous  cetri  'dé  la  religion  enfetihez  là  dedians'j 
inàis  queF(|ues-mis  de  la  justice  fbtrent  plus  modérez,- teil- 
lem'ent  qu'bii  se  cofatetita  d^emprisdnuef  ceuic  que  YoU 
pouvoit  attrapper.'Et,  |ïeti  de  temps  après  ^  le  Roy  y  en- 
voya "Ptiygailïard,  lequel  en  fit  noyer  éncor  quelqùé^uiis, 
en  nombre  de  neuf  oti  dix ,  entre  autres  la  femme  de'  ùé 
ministre  de  JattUay  stbnommé,  laquelle  moostra  tme  mev- 
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Teilleuse  constance  jusqu'au  dernier  souspir.  Les  autres 
prisonniers  se  rétractèrent  et  promirent  d'aller  à  la  messe, 
puis  oignirent  les  mains  de  Puygaillard,  qui  de  long-temps 
a  fait  ce  mestier  ;  homme  au  reste  indigne  de  vivre  pour 
l'acte  détestable  par  luy  commis  en  la  personne  de  sa  pre- 
mière femme,  tuée  à  sa  sollicitation  pour  en  espouser  une 
autre  qu'il  entretenoit.  Quelque  temps  après  fut  prins  le 
sieur  de  Bressault,  gentil -homme  angevin  et  capitaine 
fort  vaillant^  qui  avoit  fait  plusieurs  preuves  de  sa  har- 
diesse et  prudence,  tant  en  la  journée  Sainct-Denis  qu'es 
guerres  suyvantes.  Après  avoir  esté  longuement  prison- 
nier, les  catholiques,  spécialement  les  prestres ,  ausquels 
il  avoit  donné  la  chasse  et  tondu  quelques-uns  d*entre 
eux  de  fort  près ,  le  firent  décapiter.  11  mourut  fort  con- 
stamment et  avec  estonnement  de  tous  ses  ennemis,  chan- 
tant un  pseaume  lorsqu'il  fut  mené  au  supplice. 


*        __e. 
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A  Paris^  d'un  costé,  plusieurs  catholiques  estoyent  tran- 
sis, ne  prévoyans  qu'horribles  confusions  à  l'avenir  pour 
tant  de  cruautez  et  trahisons  lesquelles  y  estoyent  prati- 
quées ;  les  autres  rafolissoyent  de  cest  aubépin  fleuri  au 
cimetière  Sainct-Innocent,  où  il  y  avoit  grand'foule,  au 
grand  proufit  desprestres.  Ceux  de  la  religion  ^oy  ans  par- 
ler de  cest  arbrisseau ,  en  jugeoyent  bien  d'autre  façon 
que  les  catholiques;  ils  disoyent  que  cela  signifioit  que 
réglise,  qui  sembloit  estre  morte  et  du  tout  anéantie  par 
ces  horribles  massacresi  fleuriroit  néantmoins  puis  après, 
encor  qu'il  n'y  eust  apparence,  voire  entre  tant  de  confu- 
sions et  embrasemens ,  comme  le  buisson  de  Moyse  brus- 
loit  sans  estre  consumé.  Les  autres  catholiques  alloyent 
en  pèlerinage^  à  savoir  au  gibet  de  Montfaucon^  visiter  le 
corps  de  l'amiral ,  avec  non  moindre  dévotion  que  l'au- 
bespin.  La  Royne  mère ,  voulant  aussi  saouler  sa  veuë 
d'un  tel  spectacle ,  y  alla  et  y  mena  le  Roy  et  ses  autres 
fils.  Mais ,  maugré  la  fureur  des  massacreurs ,  quelques 
gens  allèrent  de  nuict  en  ce  gibet  et  ostèrent  de  là  ce 
corps  de  l'amiral ,  lequel  ils  enterrèrent  en  lieu  si  secret 

(1)  Mémoires  je  FÉtat  de  France  90P8  Charles  TLp  tom,  I^^. 
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que ,  quelque  enqueste  que  les  catholiques  en  ayent  sceu 
faire^  il  est  demeuré  enterré  (  i  ),  et  eux  ont  esté  privez  de  la 
relique  qu'ils  yisitoyent  si  dévotement;  au  lieu  de  laquelle 
(  tant  ils  rhonnoroyent  )  ils  aimèrent  mieux  y  mettre  tm 
homme  de  foin  ,  comme  il  sera  dit  ci-après  y  que  de  n'y 
voir  rien  du  tout. 

Il  y  avoit  à  une  journée  de  Paris  un  lieu  où  ceux  de  la 
religien  d^alentenr  s*a9i56mblo3pent  pour  tmyw  les  près» 
ches  et  communiquer  aux  sacremens.  Là  estoit  ministre 
Hugues  Sureau ,  dit  du  Rosier ,  qui  avoit  autresfois  esté 
ministre  à  Orléans,  d'où  il  fut  envoyé  ailleurs  pour  estre 
(Tun  esprit  contredisant  et  amateur  de  nouveauté.  Par 
succession  de  temps  il  avoit  esté  estably  ministre  en  ceste 
église  près  de  Paris.  Les  nouvelles  du  massacre  estans 
venues ,  il  s'enfuit  comme  les  autres.  Estant  prins ,  tost 

(l)  Les  restes  de  ramiral  furent  déposés  dans  le  tombeam  de  sa  faniUeà 
ChàUllon;  en  iTSS^ik  furent  transportés  à  Maupertuis  où  on  éleva  un  mo-i 
nument  qui  a  été  placé  au  Musée  des  monumens  français. 

On  a  toujours  ignoré  ce  qu'était  devenue  la  tète  de  l'amiral  qui,  suivant 
quelques  écrivains,  aurait  été  portée  à  Rome.  Le  fragment  snivant  d'une 
lettre  de  Manddot,  gouverneur  de  Lyon,  i  Gliariet  IX.  est  le  seul  domunent 
foi  fnoatf  appuyer  eette  assertion. 

Mandelot  au  Jffqy» 

« .,,,  J*ai  reeeui  Sire,  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Votre  fifaieité  m'escrire,  pw 
laquelle  elle  me  mande  avoir  esté  advertye  qu'il  y  a  ung  homme  qui  est  party 
de  par  delà,  avec  la  teste  qu'il  auroit  prinse  à  l'amiral ,  après  avoir  été  fué, 
pour  la  porter  à  Rome;  et  de  prendre  garde,  quand  ledicl  homme  arrivera  en 
oesie  ville  t  de  faire  arrester  et  lui  oster  ladicte  teste  ;  à  qnoy  j'ay  incontinent 
donné  si  lion  owire  que,  s'il  se  présente,  le  oèmmandement  qn'il  plaiil  à 
Vostre  MljeHé  m'en  faut  sera  eiisvivy.  El  n'eal  passé  ees  ymn-^j  par  aorte 
viUe  autre  persenne  pour  s'en  allei*  du  ooaté  de  Eome  que  ung  escuyer  de 
M.  de  Guise  nommé  Paule,  lequel  estoit  party  quatre  heures  auparavant  du 
jour  mesme  que  je  receus  ladicte  lettre  de  Votre  Majesté.  »  {BibiÙKhèque 
rqyok^  Jfianusç.  <k  lance^  u^  99.) 
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après  ilooinmeaça  à  variar  et  induit  pluaieatB  pasomdôm 
ayecluy  de  se  révolter.  Le  joge  qui  le  teiioît  envoyé  in^ 
Gûiktinânt  lettres  ï  Paris  touchant  ceste  priuse  et  des 
grands  signes  de  eonvenon  que  monstroit  ce  ministre^ 
Incontinent  le  Eoy  Tenvoye  quérir^  et  fut  amené  au  Royi 
en  présence  duquel  il  fit  abjuration;  el  par  plusieum 
jonrs^  devant  le  Roy  de  Navarre  et  le  prince  de  Coudé  ^ 
souBtint  la  religion  romame,  s'accordant  avec  quelqueë 
soribonnistes  là  présensy  contre  lesquels  il  avoit  vivem^it 
disputé  peu  d'années  auparavant  dans  la  mesme  ville  de 
Paris.  Ces  disputes  et  la  révolte  de  ce  ministre^  homme  db 
rif  esprit  et  prompt  à  s'exprimer,  esbranlèrent  le  Roy  de 
Navarre  1  la  princesse  sa  sœur  et  la  princesse  de  Condé, 
tellement  que  cinq  ou  six  jours  après  le  massacre  ils  all^ 
rent  à  la  messe,  après  avoir  recen  rabsolùtion  du  cardinal 
de  Bourbon.  Du  Rosier  y  estoit  avec  les  sorbonnistes , 
qui  lors  triomphoyent  et  faisoyent  de  terribles  sermotM 
par  les  temples  de  Paris.  Quant  au  prince  de  Condé,  en- 
core qu'on  le  solicîtast  et  que  du  Rosier  y  fost  employé 
de  par  le  Roy  et  par  les  sorbonnistes,  il  ne  pouvoit  estre 
diverty  de  la  religion  en  laquelle  neê  père  et  mère  Ta» 
voyent  fait  soigneusement  instruire.  Du  Aosier  aussi  trot^- 
toit  par  les  maisons  de  Paris ,  sollicitant  plusieurs  damoi«> 
selles  à  se  révolter  ;  ses  sollicitations  ne  furent  du  i<M 
vaines,  au  grand  scandale  de  plusieurs. 

Le  mercredy  3  septembre ,  un  nommé  Favîef ,  génél*al 
des  monnoyes,  présenta  au  Boy  deux  sortes  de  médailles 
faites  en  mémoire  des  massacres  ^  dont  la  description  est 
telle,  comme  le  discours  en  a  esté  imprimé. 

Pour  donques  remarquer  (dit  cemédailleur),  à  l'exemple 
des  anciens  monarques,  en  médailles  l'oppression  de  Gas- 
pard de  Colligny,  naguère^  amiral  de  Vtkhce,  et  de  ses 
complices,  et  en  laisser  tésmoignsge  à  la  postérité,  la  mé- 
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âmiie  populaire  eondent  la  figure  du  Roy  GharieB  iieiK 
Besmef  séant  en  son  throane  royal,  icnani  son  sceptre  en 
une  mam  et  Teapëe  nue  en  l'antre,  à  Tenlonr  de  laquelle 
est  la  bruiche  de  palme ,  dénotant  la  victoire,  avec  oon- 
ronne  close  en  son  chef,  ayant  sons  les  pieds  les  corps 
morts  de  ses  rebelles.  Le  dicton  en  la  légende  on  ciroonfe* 
renée  porte  :  TiaTTS  la  rsbbllis.  An  rerers  d'iodle  sont 
les  armoiries  de  France,  avec  les  deux  colonnes  et  la  derise 
de  long^temps  prinse  par  le  Roy,  accommodée  an  fait  : 
piET  AS  sxciTATiT  jTSTiTiâ  V.  Sor  CCS  dcox  colonncs  y  a  deux 
chapeaux  d'olivier ,  signifiant  la  paix  obtenue  par  la  snb- 
jttgation  des  rebelles,  et  auprès  deux  branches  de  kurier, 
pour  triomphe  de  yictoire.  Outre  s'est  rencontré,  par 
juste  compassement,  la  lettre  T  droitement  sur  la  cou- 
ronne ,  signe  salutaire  représentant  la  croix  de  nostre 
Seigneur  Jésus-Christ,  et  aux  Hébrieux  consonunation , 
comme  leur  lettre  finale ,  telle  que  nous  espérons  à  ce 
coup  de  la  secle  nouvelle.  La  croix  (de  papier)  aussi  fu( 
comme  vraye  enseigne  desmilitans  en  l'église  chrestienne 
(  papale) ,  portée  tousjours  depuis  ce  24  aoust  pour  si- 
gnal es  chapeaux  des  bons  (meurtriers)  catholiques  et 
vrais  sujets  du  Roy  (de  la  tyrannie),  comme  Ezéchiel  la 
vid  marquée  par  l'ange  es  fronts  des  fidelles.  (Hais  il  y  a 
autant  de  convenance  entre  le  Thau  des  Hébrieux  et  la 
croix  de  papier  que  portoyent  ces  bons  catholiques, 
qu'entre  un  chrestien  et  un  massacreur.) 

L'autre  médaille  à  l'antique  contient  Teffigie  du  Roy, 
exprimée  près  du  naturel,  avec  ses  armes  et  dicton  fran- 
çois  :  en  ARLES  ix  ,  dohtevr  des  rebelles,  le  a4&oust  1572, 
au  revers  de  laquelle  est  figuré  Hercules,  couvert  de  la 
despouille  de  lyon  (mais  il  faloit  aussi  à  cest  Hercules  une 
peau  de  regna]:d)i  sa  massue  ferrée  en  une  main  et  le 
flambeau  ardansl  w  l'ciutre  ;  par  le  moyen  de  quoy  il  def- 
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f«t  l'hydre  à  pliiBiears  lestes ,  de  laquelle  pour  autant  de 
testes  abatoes  il  en  renaissoit  d'antres,  représentant  la  fac- 
tion d'icenx  rebelles,  laquelle,  pour  plusieurs  de  leurs  cbeis 
occis^  n'a  laissé  de  se  refaire  et  trois  fois  renouveler  la 
guerre ,  et  attenter  ceste  clandesûne  pour  la  quatriesme. 
liais  à  Textenniner,  outre  le  fer  et  le  feu,  l'eau  et  le  cor- 
deau ,  adjoustez  au  bord  de  la  pièce,  y  ont  servy  d'ins*> 
trumens. 

Plusieurs  petis  rimailleurs  brouillèrent  lors  le  papier, 
faisans  imprimer  des  placards,  pyramides  renversées, 
hynmes,  sonnets,  discours  et  antres  tels  libelles  &meux  (  i  ), 
reyenans  en  somme  à  ce  poinct  que  le  Roy  avoit  esté 
merveilleusement  sage  de  surprendre  ainsi  ses  ennemis. 
Jean  Dorât,  poète,  escrivit  des  vers  latins  où  il  se  mocque 
de  l'amiral,  blasonnant  un  chascun  des  membres  de  ce 
corps  mutilé.  Jean  Antoine  de  Baif  fit  des  sonnets  contre 
ledift  amiral  et  ceux  de  la  religion,  imprimes  parmi  ses 
œuvres  en  rime,  où  il  y  a  maintes  lascivétez  et  vilenies, 
digne  sujet  de  cest  homme-là  ,  de  mesme  religion  que  ses 
autres  eompagnbns.Estienne  Jodelle,  Paiiisien»  aussi  poète 
fraoçois  (  qui  a  autresfois  demeuré  à  Genève>  faisant  pnn 
Session  de  la  religion ^  où  il  fit  en  une  nuict,  entre  autres, 
cent  vers  latins,  es  quels  il  descbifiroit  la  messe  avec  des 
brocards  convenables),  publia  trente-six  sonnets  contre 
les  ministres,  ausquels  il  impute  la  cau$e  de  tous  les  maux. 
On  dit  que  pour  ces  sonnets  il  eut  bonne  somme  d'e»> 
eus.  Nous  n'avons  ici  inséré  tels  libelles  (poiir  esire  in* 
dignes  de  la  venê  du  lecteur),  faiu  par  gens  sms  religion 
pour  la  piuspart ,  et  avec  une  animosité  par  trop  indigne; 

(1)  La  pièce  imprimée  dans  ce  Tolume  sous  le  litre  de  Déluge  des  Mu- 
guenois  peut  donner  une  idée  des  nombreux  pampMets  catboliques  qui  pa-* 
rurcBt  à  coite  époque,  La  leeUire  de  tmjjkèm  n^ofifinit  «njoafdrhm  iioiiq 
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At  Afin  d'orâfter  pKàUid^  poi»  ob«M4ttfoiis  ainsi  piiH 
BÎAUitf  sonneu-et  vers  françbis  opposez  pat  ccmk  de  la  re^ 
ligion  ausdiU  UbelLes,  pour  nom  aneator  au  fil  de  ïhk- 
toire  principalement. 

Cependant  les  massacreora  tuoyent  par  les  prisons  pin- 
sieurs  de  la  religion  ;  ils  en  tenoyeni  aussi  en  réserve  dans 
quelques  maisons  pariiculières,  qu'ib  saccageoyent  la 
nuict,  puis  les  jettoyent  dans  Teau.  Le  cinquiesmejoar  de 
septembre,  le  Hoy  envoya  quérir  Pezou,  boocber,  Tun 
des  ^capitasnes  de  Paris,  et  luy  demanda  s'il  y  avoit  en- 
çores  dans  la  ville  quelques  huguenots  de  reste  ;  à  quoy 
Peson  respondit  qu'il  en  avoit  jette  le  jour  précédent  six 
vingts  dans  Teau  et  qu'il  en  avoit  eneor  autant  pour  |la 
nufct  venant;  dont  le  Roy  se  print  à  rire  tout  hautement, 
le  renvoyant  pour  y  pourvoir. 

Aiissitost  après  le  massacre  on  despcecha  en  diligence 
un  oourrijer  pour  en  porter  les  nouvelles  à  Rome  ;  ceax 
de  Guise  aussi  en  avertissoyent  le  cardinal,  et  le  conseil 
ieeret  y  envoya  lettres.  Le  cardinal  attendoit  en  bonne 
dévotion  ces  nouvelles  ;  aussi  le  légat  du  Fape,  qui  estoit 
en  France,  y  donna  tel  ordre  que,  le  sixième  jour  de  sep- 
tend)re,  les  lettres  que  ce  légat  du  Pape  avoit  escrites  de 
France  furent  leues  de  matin  en  l'assemblée  et  conseil 
du  Pape  et  des  cardinaux^  que  l'amiral  et  les  huguenots 
avoyent  esté  tuez  du  vouloir  et  consentement  exprès  du 
Roy.  Et  pour  ce  fut  arresté  en  ce  mesihe  conseil  que  le 
Pape  avec  les  cardinaux  s'en  iroit  tout  droit  de  là  en  FE- 
^se  Sahict-Marc,  pour  rendre  grâces  solennelles  à  Dieu 
Urès  bon  et  très  grand  d'un  tel  bien  qu'il  avoit  feit  au 
siège  de  Rome  et  à  toute  la  chrestienté;  davantage,  que 
I9  lundy  ensuyvapt,  pour  çeste  meamç  occasion,  on  célé- 
hreroit  une  messe  solenn^  en  l'église  de  k  Minerve, 
que  le  Pape  et  les  cardinaux  y  assisteroyent ,  et  puis  quc^ 
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le  jubilé  seroit  publié  par  toute  la  chraBtiexité.  Le  sc^r 
Tenu,  en  signe  de  grande  liesse  et  re^ui^sance  on  tm 
force  coups  de  canon  du  chasteau  Sainct-Ange,  et  par 
toute  la  yille  les  François  entre  autres  firent  çà  et  là  feux 
de  joye  ;  brief  on  ne  laissa  rien  de  tout  ce  qu'on  a  accous- 
tumé  de  faire  quand  on  a  receu  noa^^Ues  de  la  pl^s 
i;rapde  Tictoire  qœ  l'église  romaine  pourroit  avair  4fî  ^^ 
ennemis.  On  dit  que  le  cardinal  de  Lorraine  dpoiiH  mille 
escus  à  celuy  qui  porta  ceste  nouvelle  tant  désirée  de  luy. 
Un  jour  auparavant ,  le  cardinal  Ursin  avoit  rcceu^  en 
l'assemblée  du  P^)e  et  des  cardinaux ,  upe  croix  pour 
enseigne  de  son  ambassade  en  France^  et  avoit  délibéré 
de  s'acbeminer  le  jour  d'après,  pour  aller  £adre  tourmeu- 
ter  le  plus  qu'il  pourroit  les  buguenots  qui  estpyent  es* 
chappez  des  meurtres  infinis  qu'on  en  avoit  fiait*  C'est 
celuy  qui  donna  Fabsolution  aux  massacreurs  de  fyjrpnt 
comme  dit  a  esté  cy-dessus. 

Le  buidème  dudit  mois  de  septembre»  qu'on. -céUbve 
la  Nativité  de  la  vierge  Marie,  les  Françm  firent  une  pro- 
cession avec  fort  grande  solennité  à  rég]iseSaiiict*Loy9f 
où  la  pluspart  de  la  noblesse  et  du  peuple  de  Rovie  tfe 
trouva.  Les  cbambriers  de  dehors  les  muraiUest  quisoti^ 
les  évesques,  marchoyent  devunt  le  Pape  »  et  puis  les  eei^' 
dinaux  aussi  cbambriers  ;  après  e^ux^ey  la  g^pde  dfff 
Suissesi  les  ambassadears  des  Roys  et  des  prinata^Atlfs 
Pape  suyvoit  dessous  un  pesle ,  aya<it  à  ses  costes  lesoaâr- 
dinaux  du  Mont  et  d'Esté.  L'ambassadeur  de  l'enftpereiÉr 
portoit  la  queue  du  Pape,  pour  rhonnevr  q»î  se  fint 
à  l'empereur  par-dessus  tous  les  autres  ;  la  oavalLerie  de 
chevaux  l^ers  tenoit  le  dernier  rang*  Api^  qu'ils  Airent 
arrivez  ta  tel  ordre  à  Téc^se  SûiW>-l40}cbi  le  messe- fipt 
eélébriée  ^olennelleiMD»  par  un  ^yur^îpai»  t^\m  iMfè 
fi»t mfif9ijB(fiieiMit,  Le  imàioiAài^l^ff^Miimtd^ 
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aux  plus  grandes  portes  de  ladite  église  des  lettres  qui 
contenoyent  ce  qai  s'ensuit  : 

▲   DIEU   TRÀS    BON    ET    TRÈS   GRAND* 

'A  très  heureux  pire  Grégoire,  Pape ,  IretUsme  de  ce  nom,  et 
au  collège  sacré  des  cardinaux  très  illustres,  le  sénat  et  le 
peuple  romain. 

Charles  nenfiesme,  Roy  de  France  très  chresticDi  en- 
flambë  de  zèle  pour  le  Seigneur  Dieu  des  armées,  soudai- 
nement comme  un  ange  persécuteur  enyoyé  divinement, 
ayant  par  certaine  occasion  exterminé  quasi  tous  les  hé- 
rétiques de  son  royaume  et  ses  ennemis,  pour  souvenance 
perpétuelle  d'un  si  grand  bénéfice,  estant  remply  main- 
tenant d'une  liesse  solide  et  parfaite,  se  resjouissant  des 
effects  espouvantablesy  des  issues  du  tout  incroyables,  et 
d'un  contentement  accomply  en  toutes  sortes  par  la  grâce 
de  Dieu,  des  conseils  donnez  en  tel  afoire,  des  aides  et 
secours  envoyez^  des  prières  faites  par  douze  ans  entiers, 
des  requestes,  vœus,  larmes,  souspirs  des  siens  et  de  tous 
chrestiens,  adressez  à  Dieu  très  bon  et  tout  grand;  et 
prévoyant  que  ceste  grande  félicité  (pour  ce  qu'elle  est 
avenue  au  commencement  du  pontificat  de  très  heureux 
père.  Grégoire  treziesme,  peu  de  temps  après  son  élec* 
tîon  admirable  et  divine,  ensemble  avec  la  continuation 
fort  asseurée  et  toute  preste  du  voyage  en  Levant)  dé- 
nonce et  signifie  pour  certain  un  restablissement  des 
afeires  ecclésiastiques,  et  une  vigueur  et  fleur  de  la  re- 
ligion qui  s'en  alloit  en  décadence  et  comme  flaistrie  ; 
pour  ce  grand  bénéfice,  estant  conjoint  aujourd'huy  avec 
Tons  par  prières  très  ardentes,  absent  de  corps  et  présent 
d'eqMrk,  rend  grâces  frM^  grandes  à  Dieu  très  bon  et  très^ 
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grand,  icy  en  réglise  Saînct-Loys,  son'predéoetteiir,  sup- 
plie très  humblement  sa  bontë  que  cesie  espérance  ne  le 
trompe  point. 

Charles  y  du  tiltre  Sainct- Apollinaire,  prestre  de  la 
saincte  église  romaine,  cardinal  de  Lorraine,  a  touIu  fiiire 
entendre  cecy  et  le  tesmoigner  à  tout  le  monde,  Tan  de 
nostre  Seigneur  157a. 

Le  mesme  cardinal  a  déclaré  aussi  tout  ou¥ertement 
que  non-seulement  la  France ,  mais  aussi  toute  la  chres- 
tienté,  avoit  receu  un  bien  incroyable,  et  qu'il  se  res- 
jopîssoit  grandement  que  ceux  de  sa  maison  principale- 
ment avoyent,  par  la  singulière  clémence  du  mesme  Dieu, 
esté  les  exécuteurs  d'un  faict  si  grand  et  mémorable.  En 
la  fin  de  ceste  déclaration  du  cardinal,  les  mots  suyvans 
sont  adjoustez  en  la  lettre  envoyée  de  Rome  par  Camille 
Capilupi  à  son  frère  Alphonse  (i). 

La  Royne  mère ,  ayant  gagné  son  gendre  le  Roy  de 
Navarre,  auquel  elle  bailla  un  chancelier  et  des  serviteurs 
domestiques  tels  qu'elle  voulut,  au  lieu  de  ceux  qui 
avoyent  esté  massacrez,  sollicita  son  autre  gendre ,  le 
duc  de  Lorraine,  pour  rudoyer  ceux  de  ses  sujets  qui  es- 
toyent  de  la  religion;  à  quoy  luy  obtempérant  fit  un  édit 
contre  sesdits  sujets. 

Il  a  esté  dit  que  le  duc  d'Aumale  despescha  Tun  de  ses 
gens  vers  le  cardinal  de  Lorraine,  qui  estoit  à  Rome,  pour 
Tadvertir  de  ce  qui  estoit  passé.  Le  Roy  donna  lettres  de 
créance  à  ce  gentil-homme  pour  faire  entendre  au  Pape , 
de  la  part  du  Roy,  que  c'estoit  là  la  guerre  que  SaSainc- 

(1)  Nom  n'atons  pai  reprodait  la  longue  dfatÎMi  de  la  lettre  de  Capi- 
lupi, parce  qne  cet  ouvrage  eit  imprîmé  en  entier  dan»  ae  voluM,  loiia  le 
titre  da  Strmgém  du  roi  Charles  IX j,  etc. 
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Ufeé  aïoîc  um  toupçcnuiée  qi&ll  touloic  finr*  an  R^j 
Philippe  »  et  qm^par  iDMine  moyen  îl  lay  denandest  par« 
don  pour  luy  d'une  si  grande  faute  qu'il  avok  ooamiae, 
d'avoir  fidt  fiûre  le  mariage  de  m  sœur  saas  m  bénédic- 
tion et  dispenae;  mais  que  la  nécesaité  l'ayant  réduit  et 
contraiot  à  cda,  d'anlnnt'  qn'il  a^mt  esté  eamen  et  pooaaé 
d'un  bon  zèle,  il  avoit  eu  espérance  d'obtenir  pardon  de 
luy. 

Après  cela  y  ayant  fait  appeler  Tambassadeur  d'Espagne 
qui  demeure  ordinairement  à  la  cour  de  France ,  îl  luy 
dit  que  désormais  il  pouToit  bien  eognoistre,  par  ce  qu'A 
avoit  Teu ,  quelle  avoit  esté  son  intention  et  le  but  oè  il 
tendoit  par  les  paroles  et  caresses  qu'il  avoit  faites  aux 
buguenots  et  mesme  par  les  préparatifs  de  guerre ,  les*^ 
quels  à  bon  droit  avoyent  esté  occasion  d'engendrer  une 
si  grande  jalousie ,  non-seulement  à  luy  et  au  Roy  son 
maistrCy  mais  aussi  à  toute  la  cbrestienté,  que  tout  le 
monde  devoit  aller  sans  dessus  dessons  et  la  ligue  contre 
le  Turc  se  rompre;  mais  quoyque  cela  luy  pesast  par 
trop  et  qu'il  le  navrast  jusques  au  coeuTy  que  toutesfois  il 
n'avoit  peu  y  remédier  que  premièrement  le  temps  ne 
fust  venu  et  l'affidre  venue  à  maturité ,  et  que  pourtant  il 
le  prioit  d'envoyer  en  diligence  vers  le  duc  d'Albe  en 
Flandres 9  l'advertissant  de  tout,  et  l'asseurant  que  la 
guerre,  quant  à  Sa  Majesté^  estoit  finie  en  ce  pays-là,  et 
que  des  prisonniers  françois  qu'il  tenolt  il  en  fist  ce  que 
bon  luy  sembleroit,  et  qu'il  commanderoit  que  les  soldats 
qui  avoyent  esté  desjà  envoyez  sur  les  frontières  pour 
tromper  les  huguenots  (qui  pouvoyent  estre  de  cinq  à 
six  mille  hommes  de  pié  et  environ  deux  mille  chevaux  ) 
se  retirassent  dedana  le  royaume  »  ainsi  que  soudaine- 
ment  il  iiit  fiaii. 

Après  il  le  pria  de  votiloîr  semblableHtem  ftâfe  enten-. 
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dre  par  le  menu  toutes  ces  choses  au  Roy  son  malstre , 
et  de  luy  escrire  qu'il  luy  vouloit  faire  la  guerre  de  ceste 
façon  f  et  qu'il  Tasseurast  aussi  qu'il  luy  seroit  tousjours 
bon  amy  et  parent.  Et,  ne  se  contentant  point  de  ce  de- 
voir qu'il  avoit  fait  vers  Tambassadeur  susdit,  îl  voulut ^ 
qtioy  qu'il  y  eust ,  despescher  un  gentilhomme  à  ceste 
cour-là^  pour  faire  part  au  Roy  d'Espagne  de  tout  ce 
qui  estoit  advenu  en  France ,  et  escrivit  de  sa  propre 
main  une  lettre  audit  Roy,  pleine  de  courtoisie  et  d'ex- 
cuses légitimes^  pour  luy  oster  de  l'esprit  toiate  ombre 
et  suspicion  qu'il  eust  peu  avoir  à  cause  de  ce  qui  s'estoit 
passé  ceste  année  présente ,  chose  que  les  catholiques 
eslimoyent  devoir  eatre  d'un  tel  eifect  envers  k  Roy 
d'Espagne  que,  par  ci-après,  il  y  aura  entre  ces  deux  cou* 
ronnes  un  lien  d'amitié  si  estroit  que  toute  l'Europe  en 
sentira  et  recevra  un  fruict  merveilleux. 

Le  i4  dudit  mois  de  septembre,  le  Roy  escrivit  au 
gouverneur  de  Mascon  les  lettres  qui  s'ensuyvent ,  par 
lesquelles  on  vôid  qu'on  veut  recercher  tous  ceux  de  la 
religion  qui  ont  eu  quelque  charge  durant  les  troubles. 

Monsieur  de  la  Guiche^  j'ay  sceu  qu'on  tient  à  Mas- 
con les  trois  frères  Dagonneaux  prisonniers,  et  un  nom- 
mé Porcher,  l'hoste  de  l'Advonture ,  Moissonnier,  Cres- 
pin  et  le  capitaine  Gris ,  qui  sont  des  principaux  factieux 
delà  Bourgongne,et  ont  esté  cause,  durant  tous  troubles, 
de  faire  prendre  et  reprendre  la  ville  de  Mascon  et  de 
toute  la  ruine  qui  est  advenue  audit  pals.  Et  parce  que 
j'ay  entendu  qu'ils  ont  espérance  de  sortir  moyefnnant 
rançon  (ce  que  je  ne  veux  en  façon  du  monde),  je  vous 
mande  et  ordonne  que  vous  ayez  à  les  retenir  et  mettre 
en  bonne  et  seure  garde,  sans  qu'il  en  advienne  audmà 
iuoonvëment ,  d'autant  quej'efitpère  par  leur  moyen  de»^ 
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couvrir  beaucoup  de  choses  qui  touchent  grandement  au 
bien  de  mon  service.  S'il  se  trouve  encore  audit  lieu  de 
Mascon  quelques  prisonniers  de  la  nouvelle  religion  qui 
soyent  foclieux ,  vous  les  retiendrez  semblablement ,  sans 
souffrir  qu'ils  en  rescbappent  en  payant  rançon,  d'au* 
tant  que  je  ne  veux  en  sorte  du  monde  qu'il  soit  pris  ran- 
çon entre  mes  subjets.  Et  sur  ce  je  prie  Dieu,  monsieur 
de  la  Guiche,  qu'il  vous  ait  en  sa  saincte  garde. 
Escrit  à  Paris,  ce  i4  septembre  157a. 

Signé  Chaelis. 

Et  au-dessous  >  Brulart. 

Le  mesme  jour,  autres  lettres  furent  envoyées  au  gou- 
verneur du  Daulphiné ,  contenantes  ce  qui  s'ensuit. 

Monsieur  de  Gordes,  par  vostre  lettre  du  i*'  de  ce 
mois  j'ay  entendu  l'ordre  qu'avez  donné  en  vostre  gou- 
vernement, après  l'advertissement  qu'avez  eu  de  l'exé- 
cution faite  en  la  personne  de  l'amiral  et  ses  adhérans, 
et  m'asseure  que  depuis  vous  n'aurez  oublié  aucune  chose 
qu'aurez  pensé  pouvoir  servir  à  vous  asseurer  des  lieux 
dont  vous  aurez  occasion  de  vous  douter.  Et  afin  qu'ayez 
plus  de  moyens  de  vous  faire  recognoistre,  j'ay  ordonné 
que  les  compagnies  corses  que  j 'a  vois  fait  cheminer  en  Pro- 
vence retourneront  devers  vous,  l'ayant  desjà  escritàmon 
cousin  de  Tende ,  qui  ne  fera  faute  de  les  vous  envoyer, 
d'autant  qu'elles  ne  font  maintenant  aucun  besoin  audit 
paysan  vous  doit  aussi  advertir  du  temps  de  leur  parte* 
ment,  afin  qu'ayez  loisir  de  pourvoir  à  leur  réception  et 
ordonner  les  lieux  où  elles  auront  à  tenir  garnison.  J'ay 
veu  ce  que  m'avez  escritpour  le  payement  des  mortej- 
payes  du  Dauphiné ,  de  ce  qui  leur  est  deu  de  l'année 
passée ,  et  sur  pe  j  e  f eray  adyiser  à  mes  finances  le  moyen 
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qa'U  y  anra^  et  sayrant  iceluy  n'y  aara  faute  qu'il  leur 
sera  pourveu.  Quant  à  la  réparation  du  pont  de  Greno- 
ble 9  il  faut  que  ceux  du  lieu  advisent  les  moyens  des- 
qneb  ils  se  pourront  aider  en  eda,  et,  m'en  advertissant, 
je  leur  octroyeray  les  provisions  nécessaires.  Et  pour  le 
regard  des  troupes  du  baron  des  Adrez ,  estant  l'occa- 
sion pour  laquelle  je  les  avois  mis  sus  maintenant  cessée , 
je  luy  escris  qu'il  ait  à  les  licender  ;  par  ainsi  ne  sera  be- 
soin de  l'ordonnance  que  desirez  pour  son  regard ,  ny 
semblablement  de  vous  dire  autre  chose  sur  lesresponses 
qu'ayez  &ites  aux  mémoires  que  ceux  de  la  religion 
ayoyent  présentez  contre  vous;  car  vos  actes  me  sont 
assez  clairs  et  notoires,  et  sur  cela  je  ne  voudrois  pren- 
dre meilleure  preuve  que  leur  accusation.  A  ceste  cause, 
vous  ne  vous  mettrez  en  peine  de  ce  costé-là.  Au  surplus, 
je  vous  ay  ci-devant  envoyé  une  copie  de  la  déclaration 
que  j'ay  fait  de  la  mort  de  Tamiral  et  de  ses  adhérans , 
et  fait  entendre  que  mon  intention  estoit  qu'elle  fîist  en- 
suyvie  et  observée,  et  tous  meurtres,  saccagemens  et 
violences  cessées.  Néantmoins  j'ay  plainte  de  plusieurs 
endroits  qu'on  ne  laisse  de  continuer  telles  voyes  ex- 
traordinaires ,  chose  qui  m'est  par  trop  desplaisante  ;  au 
moyen  de  quoy  j'ay  advisé  vous  en  faire  ceste  recharge , 
à  ce  qu'ayez  adonner  ordre ^  en  Testendue  de  vostre 
gouvernement,  de  faire  cesser  toute  hostilité^  force  et 
violence ,  et  que  ladite  déclaration  soit  exactement  ob- 
servée et  entretenue ,  punissant  ceux  qui  y  contrevien- 
dront si  rigoureusement  que  la  démonstration  en  puisse 
servir  d'exemple ,  estant  bien  mon  intention  de  les  chas- 
tier  comme  il  appartient  et  de  m'en  prendre  à  ceux  qui 
voudront  user  de  connivence  et  dissimulation*  La  pré- 
sente contiendra  aussi  advis  sur  la  réception  de  vos  let- 
tres do  cinqmeame  do  présent  ^  par  l^^qpidlw  tooa  me 
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mandiez  i^'avoir  recea  aucun  ooAfiwidemeiit  ttrbal  db 
moy,  ains  saulemant  mes  lettres  du  aa ,  a4  ^^  ^8  du  pastë^ 
doiBLt  ne  TOUS  mettrez  en  aucune  peine ,  car  elles  s'adrcii* 
soyent  seulement  à  «pielquesmiis  cpiî-  s'eaioyent  troayes 
près  de  moy  •  Qui  est  tout  ce  que  je  yous  ay  à  dire  pour  le 
présent^  priant  sur  ce  le  Créateur,  monsieur  de  Gordes^ 
vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 
Escrit  à  Paris ,  le  i4  de  septembre. 

Signé  Chaubs. 

Et  au  bas,  Fizss. 

Et  au-dessus ,  k  monsieur  de  Gordbs,  cheTalier. 

D'autant  qu'il  est  fait  mention  es  précédentes  lettres 
du  comte  de  Tende ,  gouvemenr  de  Provence  et  du  I>au« 
phiné  f  nous  adjousterons  ce  mot.  Incontinent  que  les 
massacres  furent  commencez ,  un  gentilhomme  d'Arles , 
nommé  la  Mole>  domestique  du  duc  d'Àlençon,  fut  en- 
voyé vers  le  comte  de  Tende,  avec  lettres  du  conseil  se- 
cret pour  faire  massacrer  en  Provence  tous  ceux  de  la 
religion.  Le  comte,  ayant  receu  ces  lettres,  dit  librement 
à  la  Mole  qu'il  n'estimoit  point  que  tels  commandement 
vinssent  du  mouvement  du  Roy ,  et  qu'aucuns  de  son 
conseil  usurpoyent  l'authorité  royale  pour  satisfaire  i 
leurs  passions,  dont  il  ne  vonloit  plus  certain  tesmoignage 
que  les  lettres  que  le  Roy  luy  avoir  envoyées  quelques 
jours  auparavant ,  par  lesquelles  il  chargeoh  cenx  de 
'  Guise  de  œ  massacre  de  Paris  ;  qu'il  ahnoit  mieux  obéyr  à 
ees  premières  lettres,  comiUe  mieux  séantes  à  la  majesté 
royale ,  et  que  ce  mandement  dernier  estoit  si  barbare  et 
cruel  que,  quand  le  Roy  mesme  en  personne  luy  comman- 
deiHiit  de  le  mettre  à  exécution,  il  neileferoit  pas.  Geste 
mai^ankne  reâtj^nsoMrvitàceax  d!6  la  i^ligion  en  te  gùut* 


▼ememenl*!»,  èmp  il  n'y  «uft  point  de  AimaenKi  ;  aida  eH» 
fil  perdf»  la  tk  aadk  gouTcmewr)  qui^  qualqoe  temps 
apvèsi  fbt  empoisonné  d«M  Avîgnoli^  dont  ii  monnity  et 
sapkce fnt baillée e» comte  de  Reto^  premier  nîifiMMi  d# 
la  ikoyiie  mère. 

Le  nenr  de  Gordes^  goavemeur  de  Dai^hia^,  a^exeusa 
phineort  fois,  sur  ee  priaeiprioeacnt  que  Monknm  et 
plaaiewrs  gentii^hoiiinieft  de  la  religion  estoyent  encor  en 
Tie  9  qni  prendroyeac  les  armes  pom*  leur  coBB^rvation , 
dont  y  aorovt  plus  de  daoïger  et  de  mal  qu'auparaTant  ; 
qn'il  fiihiit  les  aitrapper  premièremem ,  pois  on  cheviroit 
aÎBémencdes  petisv  Ce  goirremeur  avoit  esté  avance' par 
cens  de  Montmorency,  et  mis  en  eeste  place  par  le  moyen 
de  l'amiral  5  comme  aucmis  disent  ;  par  ce  moyen  il  n'af 
pas  este  sangninaire  jusqn'à  présent.  Tontesfois  les  catlio- 
liqaes  de  Romans  se  mutinèrent,  et ,  sitost  qu'ils  eurent 
ony  les  nouyelles  de  Paris  et  Lyon,  s'amassèrent  en  grand 
nombre,  et,  &ToriseEde  la  dissimulation  des  principaux 
de  la  TÎile ,  se  ruèrent  sur  ceux  de  la  religion ,  lesquels  ils 
constituèrent  prisonniers,  jusqu'au  nombre  de  soixante 
on  environ.  11  y  avoit  apparence  que  ces  prisonniers  se- 
royent  bientost  traitez  en  la  sorte  qn'avoyent  esté  ceux 
de  Lyon ,  n'eust  esté  que  les  plus  paisibles  catholiques , 
desirans  sauver  les  corps  de  plusieurs  de  leurs  amis  qui 
estoyent  emprisonnez,  firent  tant  d'allées  et  venues  (joint 
que  le  sieur  de  Gordes,  gouverneur  de  la  province  >  n'es* 
toit  pas  cruel),  qu'en  dedans  huit  jours  après  quarante 
desdits  prisonnien  sortirent  tous  ensendde  desdites  pri- 
sons, avec  promesse  cependant  d'adhérer  à  la  religion 
romaine.  Quant  aux  autres  qui  demeurèrent,  ils  estoyent 
conmie  en  deux  bandes  :  les  uns  n'avoyent  point  d'aarik 
qui  procurassent  pour  eux^  les  autres  avoyent  beaucoup 
d'ennemis,  tant  pom»  afidres  particuliers  que  pour  avoir 
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porté  les  armes  ou  fait  quelque  acte  notable  pour  la  re- 
ligioD.  Sur  ce  les  catholiques  prenans  résolution  en  ré-i 
8er?èrent  sept  pour  les  iaire  mourir.  Il  en  restoît  encor 
treize,  ausquels  ils  concluent  de  sauyer  la  TÎe,  pourveu 
qu'ils  fiissent  abjuration  comme  les  autres  quarante  sus- 
mentionnez.  Et  snyyant  cela ,  enyiron  le  Tingtiesme  ou 
Tingirdeuziesme  jour  du  mois  de  septembre ,  se  transpor- 
tent es  dites  prisons  eu  bonne  troupe,  armez  et  ayec  les 
dagues  en  main ,  et^  sur  les  neuf  heures  du  soir,  font  ve* 
nir  l'un  après  l'autre  ceux  qu'ils  avoyent  desùnez  au  mas- 
sacre, après  les  avoir  molestez,  et  les  treize  autres  aussi, 
d'une  grosse  fumée  qu'ils  faisoyent  entrer  par  une  petite 
fenestre  en  la  chambre  où  estoyent  tous  ces  prisonniers. 
Ces  sept  donques  furent  Barthélémy  Gros,  qui  avoit 
porté  les  armes  et  estoit  appelé  le  Capitaine  ;  Romaner 
Duge,  procureur  et  notaire  ;  un  autre  procureur  et  no- 
taire nommé  Sainct-Mury,  et  un  autre  aussi  procureur  et 
notaire  nommé  Benoist  du  Clou  ;  Enemond  Milliat,  mar- 
chant chaussetier  et  drappier  ;  un  chauderonnier  nommé 
Loays ,  un  cardeur  nommé  le  Père.  Iceux  s'estans  encou- 
ragez furent  cruellement  meurtris  à  coups  de  poignard , 
les  uns  après  les  autres,  invoquans  la  miséricorde  de 
Dieu.  Ce  massacre  dura  deux  heures  et  fut  exécuté  es  dites 
prisons ,  en  présence  des  suryiyans  ,  lesquels  furent  re- 
laschez  puis  après,  ayaus  abjuré  comme  les  autres  qua- 
rante. Les  massacreurs  furent  comme  rassasiez  du  sang 
de  ces  sept ,  jusques  au  mois  de  mars  ensuyyant ,  qu'ayans 
prins  le  sieur  du  Bois,  gentilhomme  du  pays,  et  son  fils, 
prisonniers,  qu'ils  accusoyent  de  conspiration,  ils  les 
firent  décapiter,  et  pendre  aussi  quelques  autres  de  la 
religion. 

Ceux  de  Valence  se  mutinèrent  aussi  entendans  les 
nouyeUes  de  Paris  et  d'wtres  Ueux>  et  tu^fent  quelques- 
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uns  de  la  religion,  mais  en  petit  nombre,  et  leur  Vio^^^ 
lence  fut  retenue,  si  qu'en  peu  de  jours  on  y  yescut  en 
paix. 

Le  sieur  de  Sainct  -  Heran,  gouverneur  d* Auvergne; 
avancé  par  ceux  de  Montmorency,  fit  presque  une  pareille 
response  que  le  comte  de  Tende  ;  mais  il  n'àdjousta  pas 
qu'il  n'en  feroit  rien  si  le  Roy  le  luy  commandoit  en  pë^ 
sonne;  et  pour  ce  qu'il  fit  en  sorte  que  la  pluspart  de  ceux 
de  la  religion  qui  estoyent  en  son  gouvernement  retour- 
nèrent à  la  messe^  les  choses  s'y  passèrent  sans  autre 
bruit.  Le  délay  des  Rochelois  faisoit  surseoir  beaucoup 
d'éxecutions  sanglantes  sur  les  grands  et  petis ,  lesquelles 
pendent  encores,  pour  les  afaires  qui  sont  entrevénues  ce 
pendant. 

Quant  au  Languedoc^  le  mareschal  de  Dànville  y  fut 
envoyé ,  et  les  choses  s'y  passèrent  comme  nous  le  dirons 
tantost.  Quelques  autres  provinces,  comme  la  Picardie, 
la  Bretagne  et  Bourgôngne,  demeurèrent  paisibles  au  pris 
de  plusieurs  autres,  où  Ton  traitoit  cruellement  ceux  de 
la  religion,  spécialement  en  Normandie,  et  surtout  à 
Rouen,  parlement  et  ville  capitale  de  ceste  province ,  en 
laquelle  les  catholiques  firent  une  horrible  boucherie 
d'hommes  et  femmes  de  la  religion. 

Mais  d'autant  que  cela  requiert  de  n'estre  passé  sous 
silence,  nous  en  dirons  une  partie  (car  qui  pourroit  tout 
raconter  ?)  selon  les  mémoires  que  nous  en  avond  recou- 
vrez. 

massacre  à  Rouen. 

Aux  mois  de  mars  et  d'avril  1S71,  les  catholiques  de 
ttouen ,  Èiutinez  de  voir  les  preschés  si  près  de  leurs  por- 
tés, ]»' estoyent  ruez  sur  lesdiCs'de  la  religion,  dont  îb  au- 
TOME  vn.  a4 
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ToyeQt  tué  (juelgue  non^ire^  blessé  et  pillé  phia^eifrs.  Pour 
pourvoir  à  ces  séditiops,  le  Roy  y  ayoit  envpyç  le  ix\a:(*es- 
chal  de  Montmorency,  quelques  conseillers  et  nudstre^ 
des  reqvfçstjes,  gui  ayans  informé  au^oy^iaf  cpiidAmné  à 
îfiqrt  ^uelqjueç-uns  de  ces  séditijeux.lQirs  fHgjt^,  )^mi 
les  uns  di^  duc^é  de  Normandie,  les  a^t^es  de  la  'viUe  ef 
J^ailUage  4e  Rouen  pour  un  temps»  fait  information  du  rç- 
^jm  4e  (jj^tielque^runs  ppur  Içs  confisc^ep  au  JE^qy.  Il  y 
ayoit  sojxante-six  condamnez  à  mort^  le;$  plus  nptabltt 
desquels  estoyent  Jean  de  la  ï^ophe,  sieur  de  Yandrin^rfiii 
sergent-Df ajor  de  Rouen  ;  maistre  Claude  Alorterçul ,  ^vp^p^ 
de  Sainct-Pierre  ;  maistre  Pierre  Deslandçs^  adygcat  e^ 
çapitame.  Laurens  de  Marromme,  capitaine^  qiji  s'estoit 
trouvé  en  ce  massacre^  fut  banny  du  Royaume  de  France 
à  perpétuité.  Mais  ^ous  ces  arrests  demepfèr^^t  sfns  nul 
effeç^,  d'autant  que  les  mutins^  s'estans  cache:i  pçur  quel- 
ques mois,  se  retrouvèrent  bien  à  Rouen  quaivd  il  falut 
aesgainer  les  coqsteaux.  Âii^i  donc ,  si  tost  que  le  Joqasfs^* 
çre  ïut  cqmmencé  à  Paris>  le  sieur  de  C^r^o^j^j.gov^yer- 
.  ij^ei^r  de  Rouen ,  receut  lettres  du  Roy  qui  luy  mandpit  ^t 
cpmmandoit  expressémant  d'exterminer  tous  ceux  qui 
faî^oye^  t  profession  de  la  religion  audit  lieu ,  ssps  on  içf - 
cepter  aucun.  Quelques  principaux  catholvjues  receu- 
rent  lettres  pour  tenir  la  main  à  cela.  Toutf^fpis  la  pru- 
(|ence  e^  modération  du  gouverneur  fut  telle  pour  un 
temps  que  toutes  choses  demeurèrent  plus  paisibles  qufi 
Ton  n'avoit  estimé;  mais  d'autant  que  le  peuple  s'estoit 
eschauiTé ,  tant  au  rapport  des  cruautez  commises  à  Paris 
que  pour  se  vouloir  ressentir  des  4jort8  et  injures  qu'ils 
disoyent  avoir  receus  de  ceux  de  la  religion  en  ce  voyage 
du  mareschal  de  Montmorencv»  les  plus  sag'es  d'entre 
lesdlts  de  Is^  religiion  |  et  mieu^  prévoyans  le  prochain 
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rèrent  incontinent  hors  la  Tille,  les  uns  en  leurs  maisons 
aux  champs  ou  chez  leurs  toiis ,  et  les  autres  droit  en  An- 
gleterre; ce  que  voyans  les  catholiques  commencèrent 
à  emprisonner'  pluàieùrs  de  ceuk  qui  estoyent  restez  dans 
leurs  maisons,  pour  les  contregarder  (disoyent-ils)  de  la 
furie  du  peuple.  Cela  avint  environ  trois  sepmaines  après 
les  massacres  de  Paris. 

Environ  ce  mesme  temps,  un  nommé  Estienno  Lorin; 
apothicaire^  fort  hay  des  catholiques,  tant  à  cause  qu'il 
estoit  un  peu  libre  en  son  parler  que  pour  autant  qnlf 
avoit  longuement  demeuré  à  Genève ,  se  retira  en  un  vil^ 
lage  à  trois  lieues  près  dudit  Rouen ,  là  où  de  hùiët 
quelques-uns  vindrent,  sans  estre  recôgnus,  le  prendre 
dans  son  lict^  et,  TayaVis  mené  es  bois  de  Préaux,  hiy 
couppèrent  la  gorge  cruellement. 

Peu  après  le  Roy,  irrité  du  refus  qu'avoit  fidt  le  gon-^ 
verneur>  envoya  plusieurs  courriers  avec  lettres  de  mesme 
substance  que  les  premières,  commandant  aussi  par  ci- 
près  à  ceux  du  parlement  de  tenir  la  main  à  ce  qu'ail  fost 
bhéy  en  cest  endroit  ;  à  quoy  ledit  gouverneur  (  encor 
qu*il  se  soit  tousjours  monstre  fort  peu  amy  de  telles  tn« 
humanitez  ) ,  ne  pouvant  lors  ou  par  crainte  ne  voulant 
obvier,  comme  celuy  qui  ne  manioit  pas  le  peuple  si  ai- 
sément qu'il  eust  bien  voulu,  se  retira  le  jour  du  massacre 
dans  le  chasteau  de  la  ville  ;  et  tandis  Ton  donna  ordre 
que  les  plus  séditieux  et  mutins  fussent  avertis  de  la  vo»' 
lonlé  du  Roy  et  de  la  Royne  mère.  Les  conducteurs  dés 
meurtriers  furent  ce  maistre  Claude  Mortereul,  curé  de 
Bainct-Pîerre,  etLaurens  de  Marrommoi  capitaine. 

Un  jour  de  mardy  que  le  massacre  commença ,  les  por- 
tes furent  fermées,  et  par  les  carrefours  de  la  ville  oh 
posa  gens  armez,  pour  obvier  à  tous  accidêns. 

L'on  massacra  des  premiers  ceux  qui  se  trouvèrent 
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dans  la  conciergerie ,  jusqu'au  nombre  de  soixante  ou  en- 
Tiron,  dont  la  pluspart  furent  assommez  au  sortir,  à  me- 
sure qu'on  les  appelloit  par  leurs  noms,  selon  le  rooUe 
qu'en  avoyent  les  massacreurs:  les  autres  esioyent  ac- 
commodez à  coups  de  dague.  Les  massacreurs  usoyent  de 
ce  mot  accommoder^  Taccommodans  à  leur  bestiale  et 
diabolique  cruauté. 

Plusieurs  estimoyent  qu'on  les  tirast  de  là  pour  leur 
délivrance  corporelle,  de  sorte  qu'un,  estant  là  prisonnier 
pour  autre  occasion,  se  présenta  pour  eschapper  de  la  pri- 
son avec  les  autres,  et  sans  radyertissement  du  geôlier 
il  se  faisoit  massacrer. 

De  la  prison  on  commença  à  se  ruer  sur  ceux  qui 
estoyent  par  les  maisons  ou  qui  s' esioyent  cachez  chez 
Içurs  amis ,  de  façon  que  depuis  le  mardy  jusques  au 
yendredy  que  Ton  ouvrit  les  portes,  lesquelles  jusqu'alors 
avoycnt  esté  fermées,  avec  plusieurs  qui  furent  tuez  les 
jours  suyvans,  l'on  tient  que  les  massacreurs  en  ont  fait 
mourir  cinq  cens  ou  environ ,  y  comprenant  plus  de  cin- 
quante femmes  sur  lesquelles  on  exercea  pareille  cruauté 
que  sur  les  hommes.  Et  d'autant  que  nous  avons  aussi 
recouvré  les  noms  de  plusieurs  massacrez,  tant  hommes 
que  femmes,  ce  ne  sera  chose  du  tout  impertinente  de 
les  insérer  en  cest  eudroit-cy,  sans  nous  arrester  à  Tordre 
quiseroit  bien  requis.  Ainsi  donc,  entre  autres  massacrez 
furent  :  Jean  Vieillard ,  mareschal,  fort  vieil  et  cassé;  un 
autre  fort  vieil  homme  procureur^  nommé  Massonnet; 
Pierre  Bouquet ,  malade  des  goûtes  dès  quinze  ans  ; 
Guillot  Loison,hoste  de  l'Escu- d'Orléans,  fort  vieil  et 
paralytique;  Estienne  Marinier,  menuisier,  demeurant 
au  clos  Sainct-Marc;  Noël  Cossard,  sieur  de  Baubestre; 
le  sieur  d'Ingouville,  fort  aagë,  qui  n'avoit  jamais  porlé 
les  armes;  Estienne  Provers ^  marchand  grossier;  un 
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procureur  nommé  Sanson.  Le  fils  da  susdit  Massonnet 
s'adressa  à  son  père  pour  prendre  conseil  à  luy  par  quel 
moyen  il  pourroit  escfaapper;  sondit  père  ne  trouva  meil- 
leur expédient  que  de  luy  conseiller  de  s'aller  rendre  es 
prisons  ayec  les  antres,  où  il  seroit  hors  de  danger;  mais  il 
trouva  le  glaive  où  la  seureté  devoit  estre  et  fut  assommé 
avec  les  autres.  Un  autre  procureur  nommé  des  Landes 
fut  aussi  massacré  ;  item  le  courrelier  des  Anglois,  nommé 
le  Coq  ;  Binel,  pezeur  de  laine  ;  un  autre  courretier 
des  Anglois,  nommé  Guillaume  Cleret;  Jean  de  Cam, 
sellier  ;  Pierre  Sourois,  drappicr,  homme  jà  aagé  ;  Jean 
Mignot.  13 n  bonnetier  nommé  le  Houe  fut  massacré  en  la 
rue  ;  un  huissier  nommé  Thomas  Moraut  ;  Adam  Beau  - 
douin,  marchand  drappier;  Jean  Linard,  bonnetier; 
Michel  Thibaut^  balancier,  en  la  rue  Sainct-lran;  Pierre 
le  Fevre,  balancier,  au  coin  de  la  rue  Escuyère;  Nicolas 
Tarbalestrier,  demeurant  vers  la  porte  Cauchoise  ;  Guil- 
laume le  Couvreur,  Martel,  Geoffroy  de  la  Haye,  Jean 
Tassel,  Jaques  Vautery,  Pierre  Vaillant,  Jean  de  Verson, 
bonnetiers;  Denis  l'Anglois,  cousturier  ;  Isaac  le  Loup, 
drappier  ;  Pierre  Odye,  hoste  du  Chef  Sainct-Denis^  rue 
de  la  Prison  ;  le  boulenger  de  l'Austruche  ;  un  autre  bou- 
lenger  de  la  rue  ;  Jean  Couthon,  aagé  de  septante  ans , 
bourgeois ,  demeurant  près  des  Cordeliers  ;  un  autre 
homme  aagé  de  quatre-vingts  ans,  en  ce  mesme  quartier; 
Guillaume  Auguette,  boulenger;  un  marchand  flameng 
nommé  Jean  Mainfray  ;  Laurens,  messager  d'Anv«rs  ;  un 
Cartier,  demeurant  près  l'Austruche  ;  deux  cousins  nom- 
mez les  Bélliers ,  pi^niers,  en  la  rue  Escuyère  ;  François 
Mauget,  prèsSainct-Vivian;  Guillaume  Cleret,  chappelier; 
Jean  Càumont,  marchant  de  laines  ;  Jean  Cauvin,  cor- 
donnier, demeurant  près  des  halles;  maistre  Thomas, 
barbier,  son  vciisin;  fiouchicourt,  tondeur  de  draps; 
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Tassin  de  Normanville,  ceînturier  ;  Hubert  Dynan,  près 
Sainct-Marlin ;  un  aveugle,  procureur  aux   généraux; 
Barthélémy  de  Nucedy  ;  Guillaume  Helouin^  menuisier, 
en  la  rue  Dauvette  ;  Désir  Cauchois,  menuisier,  au  pont 
de  Kobec,  aagé  de  plus  de  soixante  ans;  Philippes  le 
Tailleur ,  menuisier ,  en  la  rue  de  Crottes  ;  Guillaume 
Pauty,  menuisier,  au  mont  Sainct-Denis  ;  il  fut  tué  dans 
la  paille  de  son  lict  où  il  s'estoit  musse  ;  trois  autres  me- 
nuisiers en  divers  endroits,  Tun  nommé  Jean  Marguery, 
l'autre  le  petit  Louys,  et  le  tiers  Geoffroy  le  Fevre  ;  un 
nommé  Havart,  bon  ouvrier  d'harquebouzes  et  pistoUes, 
demeurant  près  Sainct- Amand  >  aagé  de  septante  ans  ; 
Jean  Tassel,  esperonnier,  en  la  rue  de  TEspée  ;  son  père, 
fort  aagé,  et  son  oncle  aussi;  Pierre  Âzou,  pannetier; 
Adrian  le  Vasseur^  facteur  pour  les  Flamens,  en  la  rue 
Herbière  ;  Guéraut  Gonticr,  près  les  Cordeliers,  aagé  de 
septante  ans  ;  Nicolas  le  Clerc,  serrurier,  demeurant  au 
bout  du  pont  ;  Guillaume  le  Marchant,  tellier,  demeurant 
à  Saint-Gervais  ;  Jean  Vaillant,  serrurier,  Robert Touzé, 
côrroyeur,  Jean  de  Mante,  marchant  de  bleds.  Marin 
Cave,  cymentier,  un  maistre  d'escole  nommé  Maturin^ 
Isaac  Plastrier,  tous  six  demeuraus  en  la  rue  Nostre-Dame; 
Guillaume  Régnant ,  fourbisseur,  demeurant  hors  les 
ponts;  Guillaume  Petit,  cousturier,  en  la  rue  du  Lièvre; 
Jaques  ^Varier,  courretier  de  vins;  Pierre  Morieu,  en  la 
rue  de  la  Seille  ;  Benoist  le  bonnetier  ;  Jean  du  .Four, 

È 

telier,  demeurant  près  Daubette;  Nicolas  Danon,  orfèvre^ 
près  Sainct-Maclou;  Jaques  Thierry,  tondeur,  en  la  rue 
Percée  ;  Adrian  de  la  Yiette,  artillier ,  en  la  rue  Cauchoise  ; 
Pierre  Mauvantre,  en  la  rue  Vaiier-Blondel  ;  Jean  de 
Bourdini,  Robert  le  Couvreur  et  sop  frère^  bonnetiers  ; 
treoffroy  du  Bds^  mesureur  de  bled;  Jaques  Çe^le^ 
meircier^  demeurant  sous  la  grosse  horloge  \  Robert  Da- 
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blonj  ptfes  les  Augustins  ;  Louis  Toutaîn,  cfiaussetier ,  près 
Cauoboyse;  maistre  Pierre  le  Coq ,  ministre  dû  sieur  dii 
Bosq-Benard  ;  Guillaume  duLey,  paintre,  aagé  de  quatre- 
vingt-huit  anà  ;  il  fut  jette  tout  vif  de  sa  fene'strë  en  lâ 
rue,  où  les  meurtriers  l'achevèrent  de  tuer;  liii  teïier  dû 
Tauxbourg  Cauchoyjse;  Guillaume  Brouvelle,  bonnetier, 
aagé  de  cinquante-huit  ans  ;  Malhelot,  arbalestrier,  en  ta 
rue  Escuy^re  ;  Jean  Marpelle,  demeurant  près  les  Ëons- 
EilfatiSy  aagé  de  soixante-deux  ans  ;  un  pauvre  masson  des 
(champs,  Mahiets  ;  Roger  Contas^  passéinehtier  ;  un  bon- 
netier de  Sainct-André;  Jean  Regnaut,  revendeur,  près 
iSainct- André;  Jean  Monfel,  menuisier;  Pollet^  mercier; 
ToussainMduchet, bonnetier  de  la  Cloche; Pierre  Pradon, 
marchant  ;  Jean  Poulain,  boucher,  demeurant  près  Cau- 
choise; JaquÊs  le  Fevre,  cardier;  màistrè  Pierre  Senestre, 
musicien  ;  Jessé  de  Covigny,  tavernier,  à  renseigne  de  là 
Corne;  Nicolas  tenebreque,  chandelier,  à  Saincl-Vîviari "; 
Joachini  Chenon,  solliciteur  ;  Pierre  AuKért  iui;  tué  efaVré 
les  bras  de  sa  mère  catholique  ;  Pierre  trèvost,  plëqueùr, 
aagé  de  septante  ans  ;  Nicolas  Sas,  brodeur,  et  son  fils^ 
auprès  du  bout  du  pont;  le  Séneschal,  hoste  dû  Tableau, 
Jiagé  de  soixante-trois  ans;  Jean  Rousset,  cordonnier, 
auprès  du  palais  ;  Pierre  Martin  ;  Sttlpice,  taînturiet  eii 
soye,  aagé  de  septante  ans;  Grégoire  le  Roux,  en  Ta  rùé 
Sainct-Marc  ;  Pierre  Pacquin,  teinturier  de  toiles,  aage 
de  septante  ans  ;  Antoine  Varet,  tavernier,  îiors  Martin- 
ville  ;  Michel  Tiverel,  boucher  de  la  rue  Saincte-Croix  ; 
Raoulin  des  Hayes,  aagé  de  quatre-vingts  ans;  Pierre 
Ponchet,  chappellier  ;  François  le  Prestre^  tondeur,  près 
les  Cordeliers;  Martin  du  Monstier,  passementier,  àMar- 
tinville  ;  Michel  Blondel,  menuisier,  en  ladite  rue  ;  Jean 
Layne,  Louys  Buillot,  Robert  le  Vilain,  chapelliers,  de- 
mourans  en  ladite  rue  ;  maistre  Pierre  Coippel,  praticien 
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âH  Palais;  Sf  atarin  Daumède,  passementier;  Thomas  Pelaiy 
cornetier,  en  la  rue  Escuyère,  aagé  de  septante-cinq  ans  ; 
Olivier  Avenel,  libraire,  en  ladite  rue  ;  Pierre  le  Rat, 
tonnelier,  près  la  porte  du  Bac  ;  Jaques  le  Bouteillier, 
bonnetier,  à  Martinyille  ;  un  peignier  en  la  rue  Beauvaî- 
sine,  nommé  le  Blond,  aagé  de  soixante-cinq  ans;  GuiU 
laume  Omond,  tavernier^  demeurant  aux  T rois-Pierres; 
Louis  Lair,  cstaimier,  près  la  fontaine  de  Lisieu  ;  Pierre 
du  Gord,  libraire,  demeurant  près  les  Trois-Cignes  ;  Ro- 
bert  du  Gord,  son  neyeu^  aussi  libraire,  près  Sainct-Lo  ; 
Jean  Juret,  libraire,  près  Saincte-Croix,  aagé  de  septante 
ans;  Jean  Boula rd^  marchand  de  cidre,  près  les  AiUgustins; 
Jaques  Tierry,  tondeur,  en  la  rue  Percée;  Jean  le  Quesne, 
mesureur;  Pierre  le  Fevre,  menuisier;  Richard  Papillon, 
demeurant  près  la  Grosse,  aagé  de  septante-cinq  ans; 
Marin  le  Clerc,  serrurier,  en  la  rue  aux  Ours  ;  Guillaume 
Hemieu,  cartier,  demourant  à  Sainct- André  ;  Jean  Tau- 
rin, boulenger,  demeurant  près  Sainct-Patrix  ;  Pierre 
Michel,  esmouleur,  au  Neuf-Marché;  Denis  Langlois, 
cousturier,  en  la  rue  des  Belles-Femmes;  Nicolas  Mouchar, 
son  frère  ;  Jean  le  Prévost,  bonnetier,  près  la  grosse  hor- 
loge; Christofle  Fauveau,  bonnetier,  en  larue£stoupée; 
un  jeune  rouettier,  loueur  de  chevaux^  à  Martinville; 
Hilaire  de  la  Hothe,  revendeur  de  menuiserie;  maistre 
Claude  Benserade,  praticien  au  Palais;  François  Hébert; 
Laurens  Aveugle,  tondeur  de  draps;  Jean  le  Prince,  me- 
nuisier, sur  la  rivière  de  Robec;  Jérosme  Goguin,  pane- 
tier,  en  la  rue  des  Crottes;  Richard  Laisné,  piqueur,  près 
la  porte  du  Crucefix;  Le  Saunier,  frère  du  maistre  de  la 
Pomme-d'Or;  un  chapelier  nommé  Robert,  hors  Martin- 
ville;  Pierre  Jourtant,  demeurant  sur  Robec;  Isaac  Feuillu, 
plastrier;  Guillot  Capitonnier,  en  la  rue  Pingon;  Louis 
Hernieu ,  boulenger ,  devant  Sainct  -  Maclou  ;  Jaques 
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d'HimbleTille,  hailliery  demeurant  près  da  pont;  fiobert 
Peyrigart,  au  clos  Sainct-Marc  ;  Jean  du  Fou,  tellier,  son 
voisin  ;  Nicolas  Carrel,  homme  impotent  et  fort  aagé  ; 
Guillaume  Bigard,  aussi  fort  yieil,  demeurant  près  la 
porte  Cauchoise;  Jean  Cornellais^  revendeur  de  naux; 
Estienne  le  Cousturier,  revendeur  de  menuiserie,  près  la 
Belle-Image; Pierre  Pain,  passementier;  Olivier  Dason, 
pignier,  en  la  rue  du  Petit-Puis;  Jean  Robillard,  jardinier, 
en  la  rue  de  Malevrier  ;  Claude  Moretle,  chaussetier,  en 
la  rue  Saine t-Maclou  ;  Michel  Ferrand,  plastrier;  Tous- 
saints  Gallardon,  solliciteur  de  procès;  Paul  de  Fosse, 
mercier,  près  du  viel  palais  ;  Michel  Grouvel,  et  plusieurs 
autres  desquels  les  noms  nous  sont  inconus.  Outre  lesquels 
furent  aussi  massacrez  quelques  révoltez,  tant  la  fureur 
estoit  grande. 

Ils  n'espagnèrent  non  plus  les  femmes  faisans  profession 
de  la  religion,  quand  ils  les  pouvoyent  altrapper,  et  en 
firent  mourir  grand  nombre  à  divers  jours,  spécialement 
les  17  et  18  de  septembre  ;  entre  lesquelles  sont  celles  qui 
s'ensuyvent  :  la  femme  de  Thuissier  Durant,  après  avoir 
esté  indignement  outragée  dans  sa  chambre,  fut  jettée 
par  les  fenestres  sur  le  pavé  et  massacrée  par  un  sergent 
royal;  la  femme  de  Geoffroy  du  Sy,  drappier,  après  avoir 
payé  trois  cens  escus  de  rançon,  fut  mise  à  mort;  la 
femme  d'Estienne  du  Lis,  poudrier;  quelques  damoiselles; 
la  petite  Jeanne,  femme  d'un  cordonnier  nommé  Piquet; 
la  femme  de  Denis  TAnglois,  cousturier;  la  femme  de 
Guillaume  Cleret,  chappelier  ;  la  femme  de  Griseil,  panne- 
tier  ;  la  femme  de  Barthélémy  Danvets,  aagée  de  soixante 
ans;  la  femme  de  Pierre  fioullon;  la  femme  d'un  telier 
des  fauxbourgs  de  Cauchoise  ;  la  sœur  de  Jean  Poupé  ;  la 
Marpelée,  aagée  de  cinquante  ans;  Marguerite  la  Reyne; 
deux  filles,  Tune  nommée  Yoland,  et  l'autre  Magnerite 
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de  la  Fontaine;  la  mère  d'un  pauvre  masson  âemeurant 
aux  champs,  Mahiets  ;  la  femme  d'un  orfèvre  nommé  du 
60SC9  demeurant  en  la  pierre  Sainct-Nicolas;  la  femme 
de  Pierre  du  Gord,  libraire;  Denise  Dossey,  vefve  de 
tlomain  Simon,  femme  aagée;  la  femme  de  Guillaume 
Bouvelle  ;  la  femme  de  Jean  Boullon,  compagnon  beson- 
gnant  en  fonderie,  noyée  dans  la  rivière  de  Seyne  ;  Guil- 
lemette  le  Boucher;  la  femme  Pierre  Prévost,  femme 
aagée;  la  femme  de  Pierre  Callou,  orfèvre;  la  yefye 
Mauseli  plastrier;  la  femme  de  maistre  Claude  Benserad^ 
clerc  au  greffe  civil  du  Palais  ;  Jeanne  Saunier  ;  la  femme 
d'Estienne  le  Cousturier;  la  femme  de  Guillaume  le  Mar- 
chant, telier,  à  Sainct-Gervais;  Jeanne  la  Mue,  demeurant 
au  clos  Sainct-Marc;  Jeanne  du  Puys,  filandière  de  laines, 
au  mesme  clos  Sainct-Marc;  la  femme  et  la  fille  de 
Jaques  le  François,  orfèvre,  et  plusieurs  autres;  une 
partie  desquelles  furent  violées,  meurtries  ou  Jettées  en 
Teau. 

Les  massacres  estans  presques  achevez,  on  chargea  les 
corps  morts  et  misérablement  mutilez  dans  des  tombe- 
reaux qu'on  traina  hors  de  la  porte  Cauchoise,  et  furent 
jettez  les  uns  sur  les  autres  dans  de  grandes  fosses  faites 
exprès.  Les  habillemens  furent  amassez  de  toutes  parts, 
puis  les  bailla -on  à  quelques  pauvres  femmes  pour  les 
laver  dans  la  rivière  de  Seine.  Cela  fait,  les  catholiques 
distribuèrent  lesdits  habillemens  aux  pauvres,  pour  estre 
estimez  justes  et  charitables  en  leur  injustice  et  cruauté 
indicible. 

Quelque  temps  après  ce  massacre,  les  officiers  de  justice 
à.Rouen  firent  quelque  semblant  de  vouloir  recercher  les 
auteurs  d'iceluy,  comme  ayant  esté  faiti  sans  le  comman- 
dement ny  volonté. du  Roy-^  partant,  les  plus  signalez 
massacreurs  furent  cachez  pour  quelque  temps  sans  se 
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inonstrer;mais  dès  l'heure  ils  maintenoyênt  n'avoir  rien 
lait  qui  ne  leur  eust  esté  expressément  commandé  par  les 
principaux  du  Parlement.  Or,  l'on  apperceut  bientost 
que  cela  ne  se  faisoit  à  autre  intention  sinon  pour  évitei: 
l'infamie  qu'une  telle  cruauté  pouvoit  apporter  à  ladite 
cour  de  Parlement,  si  l'on  eust  esté  persuadé  que  cela  jeust 
esté  fait  par  son  commandement;  mais  ce  subterfuge 
estoit  merveilleusement  vain ,  veu  que  tost  après  les 
meurtriers  sortirent  de  leurs  cachettes,  se  pourmenans 
avec  toute  liberté  et  impunité.  Cependant,  et  quelques 
mois  ensuyyant,  puisque  les  hommes  avoyent  lasché  la 
bride  à  Finiquité,  Dieu  commença  à  faire  justice,  com- 
mençant par  le  capitaine  Marromme ,  qui  mourut  fu- 
rieux et  désespéré.  Les  autres ,  tourmentez  en  leur 
conscience,  comme  leurs  visages  pâlies  et  desfigurez  le 
monstroyent,  sont  péris  les  années  suyvantes  ;  ceux  qui 
restent  attendent  le  mesme  coup  qu'ont  receu  leurs  com- 
pagnons. 

Le  conseil  secret,  désireux  d'attrapper  ceux  de  La  Ro- 
chelle, essayoit  de  les  asseurer  par  tous  moyens,  et  afin 
qu'ils  sceussent  qu'on  vouloit  traiter  doucement  ceux  qui 
vivoyent,  pour  récompense  des  autres  qu'on  a  voit  escor- 
chez,  on  fit  courir  des  lettres  aux  gouverneurs  des  provin- 
ces, dont  nous  avons  icy  insérées  celles  qui  furent  envoyées 
au  duc  de  Guise,  comme  s'en  suit. 

Lettres  du  Roy  au  duc  de  Guise,  son  lUutenant'général 

en  Champaigne  et  Brie, 

Mon  cousin,  enicores  que  je  vous  aye,  par  toutes  mes 
précédentes,  assez  lait  entendre  et  cognoistre  combien  je 
désire  que  tous  mes  sujets,  tant  de  la  noblesse  que  autres^ 
qui  font  profession  clé  la  nouvelle  religion  et  se  contien- 
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àront  doucement  au-dedans  de  yostre  gouyernement  ; 
soyent  par  tous  maintenus  et  conservez  en  toute  seureté 
sous  ma  protection  et  sauTe-garde^  sans  qu'il  leur  soit 
fait  en  leurs  personnes,  biens  et  facultez,  aucun  trouble 
ny  empeschement^  cenéantrooins  j'ay  este  adverti  qu'en 
quelques  endroits  de  mon  royaume  il  s'est  fait  et  conti- 
nué beaucoup  de  saccagemens  et  pilleries  de  maisons  de 
ceux  de  ladite  nouvelle  religion,  tant  aux  champs  qu'aux 
villes,  sous  couleur  de  l'esmotion  advenue  en  ma  ville 
de  Paris  le  a4  du  mois  d'aoust  dernier  passé  ,  chose  qui 
m'est  infiniment  desplaisante  et  désagréable  et  à  laquelle 
je  désire  estre  pourveu.  Au  moyen  de  quoy,  mon  cousin, 

• 

je  vous  prie  qu'autant  que  desirez  me  faire  conoistre 
l'affection  que  vous  portez  au  bien  de  mon  service,  vous 
ayez  à  prendre  ce  fait  à  cœur  et  à  conserver  et  maintenir 
au  dedans  de  vostre  gouvernement,  selon  ce  que  je  vous 
en  ay  ci-devant  et  si  très  expressément  escrit,  tous  ceux 
de  la  nouvelle  religion  qui  se  contiendront  doucement, 
sans  souCTrir  qu'il  leur  soit  usé  d'aucune  violence,  soit  pour 
le  regard  de  leurs  biens  ou  de  leurs  personnes,  non  plus 
qu'à  mes  autres  sujets  catholiques.  Et  là  où  il  leur  auroit 
esté  iait  quelque  tort  ou  outrage  contre  ma  volonté  que 
je  vous  ay  cy-devant  déclarée  et  déclare  encores  présen- 
tement, je  veux  et  entens  que  vous  faciez  faire  un  bien 
exemplaire  chastiment  de  ceux  qui  se  trouveront  couU 
pables,  de  sorte  que  leur  punition  serve  d'exemple  pour 
tous  les  autres,  et  que  je  me  puisse  voir  obéy  en  cest  en- 
droit comme  je  veux  estre  partout ,  et  mes  commande- 
mens  receus  de  tous  mes  subjets,  avec  autre  révérence 
qu'ils  n'ont  esté  par  le  passé.  Vous  asseurant,  mon  cousin, 
que  la  plus  agréable  nouvelle  que  je  puisse  apprendre  de 
TOUS,  ce  sera  d'ouyr  dire  que  vous  avez  faitfaire  quelque  bon 
chastiment  deceux  de  qui  j'auray  esté  désobéy.  Et  sur  ce  je 
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priéray  Dieu^  mon  cousin,  qu'il  voua  ait  en  sa  saÎQCte 
garde., 

Escrit  à  Paris^  le  i8  sepien:J>re  iSja. 

Signe  Charles. 

Et  plus  bas,  BatJLAaT. 

Massacre  à  Thoulouse. 

En  ce  temps,  les.catholiques  de  Thoulonse  firent  aussi 
un  grand  massacre  de  ceux  de  la  religion  ;  les  choses  y 
passèrent  comme  s'ensuit.  Le  dimanche ,  huitiesme  jour 
après  le  massacre  de  Paris,  sur  les  huit  heures  du  matin, 
les  principaux  catholiques  eurent  advertissement  de  ce 
qui  s*estoit  passé  et  lettres  du  conseil  secret  touchant  ce 
qu'ils  avoyent  à  faire.  Cela  fait,  ils  s'assemblent,  et  au 
sortir  de  ce  coDseil  font  fermer  les  grandes  portes,  ne 
laissans  que  les  petites  ouvertes,  es  quelles  ils  commirent 
gens  propres.  Incontinent  le  bruit  courut  par  la  yille  que 
les  seigneurs  et  gentils-hommes  de  la  religion  avoyent 
esté  saccagez  dans  Paris;  ce  qu'estant  lapporté  à  ceux  de 
la  religion  dudit  Thoulouse  qui  estoyent  sortis  de  la  ville 
dès  cinq  heures  du  matin  pour  aller  au  presche  à  Cas- 
tanet ,  les  uns  furent  d'avis  de  se  retirer  ailleurs ,  les 
autres  de  retourner  dans  la  ville  donner  ordre  à  leurs 
afaires.  Quant  à  ceux  qui  estoyent  si  mal  avisez ,  on  les 
laissoit  entrer  paisiblement ,  en  telle  sorte  qu'on  retenoit' 
leurs  espées  et  dagues  à  la  porte.  Sur  le  soir  les  corps  de 
garde  furent  posez  en  divers  endroits.  Mais  d'autant  que 
plusieurs  conseillers  de  la  religion  estoyent  hors ,  afin 
de  les  attrapper,  on  ne  garda  pas  les  portes  si  soigneu- 
sement le  lendemain,  ains  entroit  et  sortoit  qui  vouloit, 
sans  estre  autrement  en<{ais.  Cela  estoit  fait  pour  attirer 
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aussi  les  autres  simples  sens  errans  par  les  champs  et 
pour  surprendre  les  yiDes  circouToisines  qui  sont  de  la* 
religion.  Le  premier  président,  nommé  Daffis,  homme 
caut  et  inhumain^  mesmes  à  l'endroit  de  ses  propres  enfans 
qu'il  ne  peut  von*  ne  sentir,  manda  aux  conseilliers  absens 
que,  sous  sa  parolei  ik  s'on  vins^nt,  et  que  leur  absence 
ne  servoit  qu'à  esmouvoir  les  habitans  dudit  Thoulouse  ; 
qu'il  estoit  bien  vray  qu'om  ayoit  massacré  à  Paris,  msda 
ce  n'estoyent  que  querelles  particulières,  et  que  pour 
cela  le  Roy  n'en^endoit  point  rompre  son  édict  de  paci- 
fication. Aucuns  se  laissèrent  persuader  et  s'en  retour- 
nèrent  ;  les  autres^  flairans  le  danger,  ne  laissoyent  de  se 
sauver,  comme  a  Moptauban,  Puylaurens,  Realmont  et 
ailleurs.  Le  mardy,  pour  retenir  ceux  qui  estoyent  dans  la 
yille  et  attirer  les  autres  estans  dehors ,  le  parlement  fit 
publier  à  son  de  trompe  quelque  forme  de  volonté  du 
6oy,  par  laquelle  défenses  estoyent  faites  de  ne  molester 
en  rien  ceux  delà  religion,  ains  de  les  favoriser.  A  ceste 
proclamation  assistoyent  les  presidens,  le  séneschal,  les 
cappitouls,  le  viguier  et  autres,  accompagnez  de  leur 
guet  avec  armes.  Cela  mit  en  soupçon  plusieurs  desdits 
de  la  religion,  spécialement  les  conseillers^  qui  dès  lors 
se  transportèrent  par  devei*s  le  premier  président  pour 
savoir  à  quoy  tendoyent  tejles  façons  de  foire  ;  il  leur  res- 
pondit  que  c'estoit  seulement  pour  empescher  l'esmo- 
lîon  du  peuple.  Orj  vçyans  que  leur  pipée  ne  çourroit 
attrappe'r  les  oiseaux  eschappez,  ils  se  deschargèrent  sur 
ceux  qui  estoyent  en  leur  puissance.  Ainsi  donc,  le  mer- 
credy  jour  suy  vaut,  sur  les  dix  heures  du  matin ,  ayans  di- 
visé  leurs  sergens  par  troupes  et  es  quartiers,  ils  les  firent 
entrer  es  maisons  desdits  de  la  religion ,  qui  furent  empri- 
sonnez en  divers  couvens  et  prisons  de  la  ville,  ce  qui  fut 
fiât  partout  ce  pnercredy.  La  garde  fut  redoublée  aux 
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portes/  et  tm  da  parlement  avec  quelqae  marchant  ca* 
tliôtique  dëputez  pour  commander  en  çbapune  aes  portés^' 
pou^  recogfnoistre  tous  ceux  (fol  so^tiroyent  et  ^  retenir 
les  fuyahs.  Gpmmapden^ent  fut  fait  aussi  à  toutes  piprsbn- 
nés  de  déceler  ceux  de  ladite  religion  qu  on  saur  oit  es  tre 
cachiez  9  à  peine  d'en  respondre  ;,  au  moyen  dequoy  plu- 
sieurs estans  descoûver'ts  '  furent  aussi  constituer  pri- 
son^ier^.  Entre  4ceux  est9yent  cinq  ou  six  conseillers , 
homipes  doctes  et  notal^les^  lesquels  consoloyeîit  les  au* 
très.  Or,  ils  deinéurèrept  ainsi  arj'estez  Tespace  dé  trois 
semaines.  Cependant  les  catholiques  faisoyent  .eptreprises* 
sur  les  yilles  circonvoisines,  et  firent  surprendre  Castrps, 
où  il  y  eut  quelques  sens  de  la  religion  tuez  ;  les  autres 
ayana  fait  quelque  résistance  se  sauyèrept. 

Les  trois  semaines  expirées ,  ils  mirent  tous  ces  prison- 
niers epsemble  dans  la  conciergerie;  en  quoy  on  com- 
mença à  cogiibistre  leur  intention,  car  ils  n'avoyent  dif- 
féré que  pour  avoir  plus.amples  mand^mens  de  Pans ,  qui 
leur  furent  aussi  apportez  par  leurs  députez ,  nommez 
DelpecK  et  Madron,  riches  marchans  de  la  ville,  lesaueTs 
exhibèrent  le  commandement  de  )a  part  du  Roy,  que  si 
le.  massacre  n'estoi^  epcores  fait  ils  ne  différassent  pïuS 
longuement  djd  mettre  à  exécution  sa  yol^nté  ;  a  qupy  ils 
furent  prompts.  Et  un  samedy  matip,  av$tnt  soleil  lève/ 
quelques  escolief  9^  bateurs  de  payé  et  autres  gamemens, 
au  hombre  de  sept  pu  ^uit,  ar^ez  de  haches  et  coutelas, 
entrèrent  dans  ladite  conciergerie ,  et,  faisans  descendre' 
ces  pauvres  prisonniers  les  uns  après  les  aqtres,  les  ipas- 
sacroyent  au  pied  des  degrez  d'icelle  conciergerie,  sans' 
leur  donner  aucun  loisir  de  parler  m  moins  de  prier  Dieu; 
On  tient  qu'ils  en  massacrèrent  jusques  au  nombre  de 
trois  cens  ;  et  après  les  avoir  pillez  et  despouillez  de  leurs 

^ccousucemens;  ild  les  estendùrent  sur  la  pUce;  toud  nuds^ 
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leur  ostant  mesmés  la  chemisey  et  leur  laissant  pour  toute 
couverture  une  feuille  de  papier  à  chascun  d'eux  sur  leurs 
parties  honteuses.  Ils  les  laissèrent  en  veue  de  tous  Tes- 
pace  de  deux  jours  entiers ,  pendant  lesquels  on  cava  de 
grandes  fosses  en  rarcheTeschë  dudit  Thoulouse,  où  ces 
corps  cruellement  mutilez  furent  jettez  l'un  sur  l'autre 
ainsi  nuds.  Quant  aux  conseillers  prisonniers,  après  avoir 
esté  massacrez,  ils  furent  pendus,  avec  leurs  robbes  lon- 
gues^ au  grand  orme  qui  est  en  la  cour  du  Palais.  Et  ce 
pendant  les  maisons  desdits  de  la  religion  furent  sacca- 
gées et  pillées. 

Divers  massacres  se  sont  faits  en  autres  lieux,  desquels 
nous  n'ayons  peu  faire  mention  pour  n'en  avoir  les  mé- 
moires certains.  Le  temps  les  nous  fera  voir,  s'il  plaît  à 
Dieu. 

Cependant  il  est  bien  certain  que,  tant  par  les  villes 
sus  -  mentionnées  qu'autres  en  diverses  provinces ,  par 
les  bourgades  et  villages  et  par  les  champs,  en  trois  se- 
maines ou  un  mob,  les  catholiques  ont  fait  mourir  se- 
crettement  et  ouvertement  tant  de  milliers  de  personnes 
que  c'est  une  horreur  de  s'en  souvenir.  Or,  comme  il  est 
impossible  de  s'accorder  en  ce  calcul^  aussi  es  traitez  di- 
vers imprimez  les  uns  ont  mis  plus  grand  nombre,  les 
autres  moins.  Pour  le  présent  nous  ne  pouvons  faire  un 
conte  précis  ;  car  ceux  d'une  mesme  ville  ne  peuvent  pas 
estre  entièrement  d'accord  quand  il  est  question  de  sa- 
voir justement  combien  de  gens  y  ont  esté  massacrez. 
Suffise  donc  de  savoir  qu'il  y  a  eu  tant  de  sang  traistreu- 
sement  et  cruellement  espandu  qu'il  est  impossible  de  le 
pouvoir  descrire  et  exprimer  comme  il  appartient.  Seu- 
lement, nous  prions  tous  ceux  qui  peuvent  aider  de  mé- 
moires celuy  qui  dressera  l'histoire  de  ce  temps  miséra- 
l>le,  de  ne  frustrer  la  postérité  de  ce  qu'il  faut  qu'elle 
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iflBe,  pour  €8tre  plus  sage  aux  despens  d'antruy. 
de  1»  religion»  esbranlez  par  tant  de  crueb 
traittemensy  abjoroyent  de  jonr  en  jour;  et  d'autant  que 
les  aorbonnistes  dressèrent  un  formulaire  pour  cest  ef- 
fect  f  nous  Tayons  ici  inséré ,  ayec  les  mémoires  du 
Hoy  pour. le  fidre  recevoir  par  les  provinces  de  son 
royaume. 

Mémoires  mvayezpar  le  Boy  à  tous  Us  gouverneurs  si  lieu* 
ienans  de  sss  provinces ^  pour  destàuer  et  Jémsiêre  de  levm 
estais  et  charges  tous  ceux  de  la  religion,  eneores  qu'ils  la 
ifoulusseni  abjurer,  réservé  ceux  qui  sonipourveus  demenus 
estais  et  offices,  ausquels  Sa  Majesté  permet  de  continuer 
leursdits  estais ,  pourveu  quUls  abjurent  ladite  religion  f 
selon  la  forme  d  abjuration  qui  est  envoyée  à  cuiefin. 

Le  Roy,  considérant  combien  ses  officiers  et  magis- 
trats de  la  justice,  et  ceux  qui  ont  le  maniement  et  admi- 
nistration de  ses  finances,  qui  sont  de  la  nouvelle  opinion, 
aeroyent  suspects,  odieux,  et  mettroyent  en  grande  des- 
fianca  ses  subjets  catholiques ,  s'ils  exercent  à  présent 
leurs  offices,  après  ces  esmotions  fraischement  advenues, 
pour  cause  que  lesdits  officiers  de  justice  et  finances  de- 
meurent à  ceux  qui  lès  tiennent ,  et  que  cela  pourrolt  ra- 
mener au  peuplei  nouvelle  occasion  de  s'esmouvoir ,  et 
mesme  ne  seroyent  par  ce  moyen  iceux  de  la  nouvelle 
opinion  sans  danger  et  inconvénient  en  leurs  personnes, 
eneores. qu'ils  abjurassent  ladite  nouvelle  opôiion.et  fis- 
sent profession  de  la  saincte  foy  et  religion  catholique 
romaine  ;  Sa  Majesté ,  désirant  éviter  et  obvier  aux  maux 
et  nouveaux  troubles  qui  seroyent  pour  en  avenir,  a  avisé . 
de  faire  déporter  lesdits  officiers  de  l'exercice  de.  leursdits 
offices  jusques  à  ce  que  par  elle  en  soit  autxemei^t  or- 
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domié,  el  qm  aéantaioiiis ,  obâsMOt  ctpttidaM  imn. 
officiers  i  sa  colonie  et  muia  pakiblcmeat  en  Isan  ntâi- 
soDfy  seoft  rien  atUMer,  paraliquer  ni  enUrepreadre  con« 
tre  mm  senrîee,  ik  seront  payez  de  lews  gages,  et  cens 
qtà  ^evdront  fésignw  leursdita  ottccs  à  persesnea  ea» 
tlMiques,  se  redrans  par  derera  Sa  Hsfestj,  elle  leer 
pourvoira  fort  honorablement.  Et  pour  le  regard  des 
menus  officiers  sans  gages,  qui  ne  se  trouvent  fasckenx, 
coHune  jiotHPes ,  sergens,  et  ansqneb  leurs  offieeeB'ae» 
tnbwettt  peiirt  d'ancterité  et  ne  peuvent  estre  si  odîen  ny 
es  «esftaiMe  an  peuple  que  les  antres,  Sa  Majesté  a  ad- 
visé  qne  ieeox  sMOua  officiers  qui  vondrom  abjurer  iedie 
nonvelie  opinion  et  ftiîre  profes^n  de  ladite  fey  et  rdi- 
gion  eadioKqiie ,  apostolique  et  ronMÎne ,  pour  y  vivre 
doresnavnnt,  seront  eonstitiiez  en  Texerciee  et  jouissance 
de  leurs  estais,  et  que  les  autres  menus  officiers  qui  vou- 
drant  persister  en  leanr  nouvelle  opinien  ae  déportent  de 
leunditaeeiaia,  jusques  à  ce  qu'il  ait  esté  antrcuent  ponr- 
veo  par  sadite  Majesté,  et  ce  pour  les  inccnivëniena  <pii 
lenr  pemnroyent  advenir  s'ils  exercent  leursdita  estais,  à 
censé  de  la  grande  desfiance  et  soupçon  qu'ont  lesdits  car 
tboKques  de  ceux  qui  sont  de  ladite  nouvelle  opinieo.  fit 
toutesfois  sadite  Majesté,  ayant  mis  en  considération  que 
la  pluspart  d'ieeux  officiera  n'ent  autre  moyen  de  vivae 
que  Texereiee  de  leursdîts  offices ,  elle  vent  qu'ib  soynnft 
en  libercé  de  pouvoir  résigner  à  personnes  catholicpes  et 
capables  ;  et  lorsqu'ils  se  retireront  vers  elle  pour  eset 
eflfect,  elle  leur  fera  la  plus  grande  grâce  et  modération  de 
finances  qu'il  sera  possible  ;  laquelle  résolution,  vouloir 
et  suppression  de  ladite  Majesté  elle  veut  estre  déclarée 
ausdits  officiers  de  ladite  nouvelle  prétendue  ^inâan, 
tant  par  ses  gouverneurs  et  lientenans*gfénéniux  de  sea 
provinces ,  que  par  tes  gens  tenana  sea  oenrta  de  parle- 
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jnentS;  chambre  des  compte^,  court  de  ses  aides ^  gens 
du  grand  conseil ,  thrésorerie  de  France  y  et  généraux  de 
ses  finances^  baillifs  et  sénéchaux^  prévosts^  juges  ou  leurs 
lieutenants,  et  chacun  d'eux ^  si  comme  à  Iny  appartien- 
dra. Et  à  ceste  fin  veut  et  entend  sadite  Majesté  qu'ils 
ayent  chascun  en  leur  regard  à  '£aire  appeler  pardevant 
eux,  particulièrement  et  à  part  y  chascun  des  officiers  de 
ladite  nouvelle  opinion^  qui  seront  de  leurs  corps,  char* 
^es^  siège  et  juridiction ,  et  les  admonnester  de  se  confor- 
mer en  cest  endroit  à  l'intention  de  sadite  Majesté ,  telle 
qu'elle  est  cy-dessus;  et  si  aucuns  desdits  officiers  de  jus- 
tice et  finances  de  ladite  nouvelle  opinion  ;  ayans  aucto- 
rite  à  cause  de  leursdits  estats ,  s'efforcent  et  voudroyent 
retourner  au  seiii  de  l'église  apostolique  et  romaine^  leur 
sera  dit  que  sadite  Majesté  l'aura  très  agréable,  n'ayant 
rien  en  plus  singulière  affection ,  et  que  cela  luy  dozmexa 
tant  plus  de  fiance  et  d'aisseurance  de  leur  bonne  Tolontë, 
et  que  sadite  Majesté  ne  les  exclurra  de  se  servir  d'eux  à 
l'advenir,  nuds  leur  pourvoira  cy-après ,  selon  que  leurs 
déportemens  le  mériteront;  et  cependant  néantmoins 
yeutj  pour  les  raisons  dessus  dites,  qu'ils  se  déportent  de 
l'exercice  de  leursdits  offices ,  jusques  à  ce  que  par  elle 
soit  ordonné.  Et  parce  que,  en  plusieurs  lieux  et  endroits 
de  ce  royaume,  on  a  fait  procéder  par  voye  de  saisie  sur 
les  biens  de  ceux  de  ladite  nouvelle  opinion  qui  sont 
morts  ou  qui  sont  absens ,  et  des  autres  qui  sont  cachez^ 
et  de  ceux  aussi  qui  estoyent  demeurez  en  leurs  maisons^ 
encores  que  sadite  Majesté  ait  desjà  fiedt  entendre,  par  sa 
déclaration  du  28  d'aoust  dernier,  qu'elle  youloit  et  en- 
tendoit  que  lesdits  de  la  nouvelle  opinion  entrassent  en 
leurs  biens ,  toutesfois,  afin  qu'eu  cela  il  ne  soit  aucune- 
ment douté  de  sadite  intention  ny  fait  chose  contreve* 
BWieà iceUe»  elle  imiet  entend  que, sayrant U déola* 
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ratiott  dô  aS  âousti  tesdils  de  h  nouTelle  opinion  qui  lont 
encore  vivants,  prëaens  ou  absens,  et  ne  se  trouveront 
chargez  et  coulpables  de  la  dernière  conspiration  ny  d'a- 
voir attenté  contre  Sa  Majesté  ou  son  Estât  depuis  son 
édit  de  pacification ,  sôyent  remis  et  restituez  en  leurs 
maisons,  ensemble  en  la  possession  et  jouissance  dé  tons 
etchascuns  leurs  biens,  meubles  et  immeubles,  et  que 
les  vefves  et  héritiers  de  ceux  qui  sont  morts  leur  puis- 
sent succéder  et  appréhender  tous  et  chascuns  leurs 
biens,  et  main  levée  leur  estre  baillée  de  ceux  qui  sont 
saisis,  et  qu'en  iceux  ils  soyent  maintenus  et  gardez  sous 
la  protection  et  sauvegarde  de  Sa  Majesté ,  sans  qu'il  leur 
soit  mesfait  ou  mesdit  en  quelque  sorte  que  ce  soit  ;  vou- 
lant à  ceste  fin  toutes  les  seuretez  qui  leur  seront  néces- 
saires leur  estre  baillées,  et  que  les  officiers ,  magistrats, 
ensemble  les  maires  et  eschevins,  et  tous  autres  ayans 
charges  publiques,  les  maintienent  en  toute  seureté,  aved 
deffences  à  toutes  personnes,  de  quelque  estati  qualité  ou 
condition  qu'ils  soyent,  de  n'attenter  ny  offenser  leurs 
personnes  ny  biens  sur  peine  de  la  vie.  Et  néantmoins 
veut  sadite  Majesté  que  ceux  de  ladite  nouvelle  opinion 
se  soubmettent  et  promettent,  sur  peine  d'estre  desclarez 
rebelles  et  criminels  de  lèse -majesté,  de  vivre  doresna- 
vaut  sons  l'obéissance  d'icelle,  sans  rien  attenter  ny  adhé- 
rer à  ceux  qui  attenteront  contre  sadite  Majesté  et  son 
Estât,  ny  pareillement,  pour  choses  contre  ses  ordonnan- 
ces, de  ne  recognoistre  autre  que  sadite  Majesté  oU  ceux 
qui  auront  auctorité  de  commander  sous  elle  ;  et  là  où  ils 
sauront  que  l'on  altenteroit  à  l'encontre  d'icelle  sadite 
Majesté,  de  son  Estât  et  service ,  de  Itiy  révéler  inconti- 
nent et  à  ses  officiers ,  comme  ses  bons  et  loyaux  sujets. 
Et  pour  oster  tout  doute  et  soupçon,  tant. à  la  noblesse 
qu'autre,  \  cause  qu'en  h  déclaration  du  a4  du  mois 
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patte  sont  contenus  ces  mots  (  Si  ce  n*est  toutefois  qu'ils 
soyent  des  cke&  qui  ont  eu  commandement  pour  ceux 
de  ladite  nouvelle  opinion,  ou  qu'ils  ayenk  uni  des  pratti- 
ques  on  menées  pour  eus,  et  lesqueb  pourro  jent  ayoir  en 
intelligence  de  la  conspiration  susdite),  sadite  Majesté 
tlédare  qu'dle  n'entend ,  des  choses  faites  et  passées  du- 
rant les  troubles  précédents  l'édit  de  pacification  du  mois 
d'aoust  iSyo,  soit  faite  aucune  recerche,  ne  qu'aucun 
en  soit  molesté  en  sa  personne  ne  biens^  aîns  que  pour  ce 
regard  jouissent  du  bénéfice  de  l'édit  ;  mais  que  les  ^us- 
dits  mots  s'entendent  seulement  de  ceux  qui  se  trpuye- 
ront  avoir  adhéré  ou' esté  coulp'ables  de  la  dernière  çon^ 
piration  faite  contre  la  propre  personne  de  sadite  Majesté 
et  son  £stat^  et  que  les  autres  qui  sont  mis  prisonniers 
soyent  mis  en  liberté.  Et  quanta  ceux  qui  voudront  faire 
profession  de  foy  et  retourner  à  la  religion  catholique, 
sadite  Majesté  désire  que  ses  gouverneurs  et  officiers  les 
excitent  et  confortent  le  plus  que  faire  se  pourra  à  TefTect 
et  exécution  deceste  bonne  volonté;  que  lei^rs  parents  et 
amis  soyent  aussi  exhortez  à  faire  le  semblable  de  leur  part  ; 
et  si  aucun  les  ofTensoit  en  leurs  personne  ou  leurs  biens , 
sadite  Majesté  veut  que  prompte  et  rigoureuse  punition 
en  soit  £Biite.  Et  afin  que  l'on  suyve  la  forme  qui  a  esté 
tenue  en  la  profession  de  la  foy  que  font  ceux  qui  retour- 
nent en  l'église  apostolique  et  romaine,  il  en  est  envoyé 
autant  avec  cç  présent  mémoire* 

Fait  à  Paris^  le  aa  «epieinbna.i57a. 

Signé  Cb>bms» 

Et  plus  bas,  VikàBT. 
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Ferme  êfmàjBraHon  eFhérésié  ei  eanfifsriùn  de  Joy  que 
doiveni  faire  les  desvoyez  de  la  /oy  prétendeuu  esire  re* 
cens  en  féglise. 


(Cait  rabjoralioB  qWon  €ût  fnre  à  I0113  «t«»  4b  h  iltfSM  qui  wiA  dt* 
meurez  eo  France ,  pour  avoir  leur»  viea  sauvas.  Imprimée  à  Paris ,  cbes  Ki-r 
colas  Roffet,  demeurant  me  Neufve-Nostre-Damey  à  Fense^ue  du  Faucheur, 
avec  privilège  du  Roy.) 

Premièrement  lesdits  desvoyez ,  Toulans  retonmer  au 
giron  denostre  mère  âaiixcte  église,  se  doyyént  présenter 
a  leurs  curez  ou  vicaires,  pour  estre  instruits  de  ce  qu'ils 
auront  à  faire  ;  ce  fait ,  seront  renvoyez  pardevant  le 
révérend  évesque  et  diocésain,  son  vicaire  ou  officiai, 
pour  faire  ladite  abjuration  et  confession^  en  la  forme  et 
manière  qui  s'ensuit. 

Je  N.,  natif  de,  etc.,  diocèse  de,  etc.,  et  demourant, 
etc.,  recognoissant  par  la  grâce  de  Dieu  la  vraye  foy  ca- 
tholique et  apostolique,  de  laquelle,  par  ma  coulpe  et 
faute ,  je  me  suis  desvoyé  et  séparé  depuis  ,  etc. ,  et  dési- 
rant retourner  au  troupeau  de  la  vraye  bergerie  chres- 
'tienne,  qui  est  l'église  catholique,  apostolique  et  romaine, 
confesse  avoir  abjuré  et  anathématisé,  encore  à  présent 
pardevant  vous,  monsieur  et  supérieur,  j'abjure  et  ana- 
thématise  toute  erreur  et  hérésie  luthérienne ,  calviniste, 
huguenotique,  et  toute  autre  hérésie  quelle  qu'elle  soit^ 
de  laquelle  j'ay  esté  cy-devant  entaché  et  diffamé,  con- 
savift  à<  la  foy  4^  nostre  mère  saincte  église,  et  vous  sup- 
plie, au  nom  d#  Dieu^  d^^n  fils  Jésus-Christ  et  de  la 
glorieuse  vierge  Marie  sa  mère ,  et  de  tous  les  saincts  et 
aainctes  de  Paradis,  qu'il  vous  plaise  me  recevoir  au  trou- 
peau et  bergerie  du  peuple  de  Dieu,  qui  vit  sous  l'obéis- 
sance du  Pape,  vicaire  ordonné  de  nostre  Sauveur  Jésus- 
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ChiMt  en  ladita  église  >  me  submettaDt  de  porter  pfttiriai- 
me&t  et  faire  Tolonders  la  pëniienoe  qa'il  vont  pkûnEi 
m'ordonner  pour  rabaolntion  de  met  fautes  que  j*ay 
eommises  pendant  que  j'ay  fesca  es  dites  seetcb  ;  de  quoy 
je  demande  et  requiers  pardon  à  Dieu,  et  à  ladite  église , 
et  à  vous,  qui  estes  ordonné  pasteur  de  Dieu  le  CTéateur, 
absolntioni  avec  telle  pénitence  que  jugerez  estre  sahttaire 
pour  la  satisfaction  de  mes  péchez  et  offenoes.  Et  à  ee 
que  cognoissiez  que  de  bon  cœur  j'ay  fiût  et  fais  ladite 
abjuration,  je  confesse  davantage  devant  Dieu  et  vous 
que  je  croy  ce  qui  est  contenu  au  symbole  des  Àpostres , 
cehiy  de  sainct  Athanase,  et  autres  confessions  de  fi>y 
faites  et  approuvées  par  les  saincu  conciles  de  Téglise 
cath<rfique ,  apostolique  et  romaine,  dont  la  saincte  égltae 
romaine  use  en  la  messe  y  à  savoir  :  Je  croy  en  un  seul 
Ditfu  le  Père  tout  puissant.  Créateur  du  ciel  et  delà  ten«> 
et  toutes  choses  visibles  et  invisibles,  et  en  cm  seul  ôositfe 
Seigneur  Jésus^Christ ,  Fils  unique  engendré  de  Ueu  te 
Père  avant  la  constitution  du  monde ,  Dieu  de  Dieu ,  lii- 
mière  de  lumière,  vrayDieu  de  vrsyDieu,  engendré, 
non  pas  créé ,  consubstantiel  au  Père,  par  lequel  toutes 
choses  ont  esté  faites  ;  qui,  pour  nous  hommes  et  poor 
teosire  salut,  est  descendu  du  ciel,  et  a  esté  eonceu  du 
BAinct-Esprit ,  a  pris  cbair  humaine  de  la  vierge  Marie  > 
et  a  esté  fait  homme ,  a  soufïert  et  a  esté  crucifié  pe^ur 
nous  sous  Ponce  Pilate,  a  esté  ensevely,  est  descendu  wool 
enfers ,  et  le  tiers  jour  est  ressuscité ,  ainsi  que  les  Escrt- 
tures  Favoyent  tesmoi^é  et  prédict;  puis  est  monté  an 
ciel  et  est  assis  à  la  dextre  de  Dieu  son  Père>  et  de  recfaéf 
viendra  glorieusement  juger  les  vi6  et  les  morts  ;^  le  royau- 
me duquel  sera  étemel.  Je  croy  pareillement  au  Sainet- 
Esprit,  seigneur  et  vivifiant,  qui  procède  du  Père  et  du 
Vils,  et  qui,  avec  WPère  et  le  Rb ,  est  ënsemlrfe  adové  ^t 
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glorifié  f  leqvel  a  parlé  par  les  prophètes.  De  mesiiie  fey 
je  recognois  une  saincte  église  catholique  et  apostolique. 
Je  confesse  un  baptesme  pair  lequel  les  péchez  sont  renûs, 
et  attens  la  résurrection  des  morts  et  la  Tie  étemelle.  Je 
croy  pareillement,  recognois  et  confesse  tout  ce  qui  est 
contenu  es  livres  tant  du  Vieil  que  du  Nouveau  Testa* 
ment,  approuvez  par  ladite  saincte  église  catholique, 
apostolique  et  romaine ,  selon  le  sens  et  interprétation 
des  saincts  docteurs  receus  par  elle,  rejettant  toute  autre 
interprétation  comme  fauce  et  erronnée.  Je  reconoîs  les 
sept  sacremens  de  ladite  église  catholiquci  apostolique 
et  romaine,  avoir  esté  instituez  par  nostre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  et  qu'ils  sont  nécessaires  pour  le  salut  du  genre 
humain ,  encores  que  tous  ne  doyvent  de  nécessité  estre 
à  tous  conférez ,  à  savoir  :  Je  reconois  que  lesdits  sept 
sacremens  sont  le  baptesme,  la  confirmation,  Teucharis- 
tie  qui  est  le  sainct  sacrement  de  Tautel ,  pénitence,  exr- 
tresme-onction ,  ordre  et  mariage,  et  que  lesdits  sacre- 
mens confèrent  grâce,  et  que  d'iceux  le  baptesme, la  con- 
firmation et  Tordre  ne  peuvent  estre  réitérez  sans  sacri- 
lège ;  que  lesdits  sacremens  ont  Teffect  que  ladite  église 
enseigne,  et  que  la  forme  et  l'usage  ausquels  ils  s'admi- 
nistrent aus  chrétiens  est  sainct  et  nécessaire.  Je  reco- 
nois aussi  que  la  saincte  messe  est  un  sacrifice  et  oblation 
du  vray  corps  et  sang  de  Jésus-Christ,  sous  les  espèces  de 
pain  et  de  vinmesié  avec  eau,  lesquelles  matières  de  pain 
et  de  vin,  sous  lesdites  espèces,  sont  en  la  messe,  par  les 
parolles  servans  à  la  consécration  qui  y  sont  dites  et  pro* 
noncées  par  le  prestre,  transubstanciées  et  transmuées  en 
la  substance  dudit  corps  et  sang  de  Jésus-Christ,  nonob- 
stant que  les  qualitez  et  accidens  demeurent  es  dites  espè- 
ces après  ladite  consécration ,  et  que  la  messe  est  salutaire 
et  profitable  tan^  aux  viyans  qu'aux  trespassés.  Je  coi^oîs 


et  cûnfieiBe  to  emioomitaiioe,  c'eaâfit^ite  ^pe^  rece^mt 
k  coi|M  de  Jësi»Chri6t  tons  Faspèce  de  pain  aevlement , 
Ton  reçoit  pareiHement  le  sang  de  Jëaua-Chrialb  Je  oon« 
fesse  que  la  prière  et  inierceasion  de$  saincls,  pour  lea 
vlTaas  et  irespassez,  est  sainte»  ^tonoe  et  salalaire  aux 
cbrestiens  et  n'est  contraire  en  sorte  que  oe  soit  à  Tlum- 
neur  de  Dieu;  que  les  prières  faites  en  Téglise  pour  les 
fidelles  trespessez  leur  profitent  à  la  rémission  de  leurs 
péchez  et  diminution  des  peines  encourues  pour  iceuz  ; 
qu'il  7  a  un  purgatoire  où  les  âmes  qui  7  sont  détenues 
sont  secourues  par  les  prières  des  fidèles.  Je  ronfessa 
qu'il  fiiut  honnorer  et  invoquer  les  saincts  régnans  atec 
Jésua-Christ,  et  qu'iceux  intercèdent  pour  nous  entera 
Dieu,  et  leurs  reliques  devoir  estre  révérées;  que  les 
commandemens  et  traditions  de  l'église  catholique,  apoa- 
tolique  et  romaine,  tant  ceux  qui  appartiennent  à  la 
forme  et  cérémonies  du  service  divin ,  et  d'assister  à 
icellesi  que  je  cro7  estre  pour  attirer  le  peuple  chrestien 
à  piété  et  conversion  à  son  Dieu ,  comme  jeuanes ,  absti- 
nence de  viandes  j  observation  de  festes  et  autre  police 
ecclésiastique  y  selon  la  tradition  des  apostres  et  saincis 
pères ,  continuez  depuis  la  primitive  église  jusquea  à  ce 
temps,  et  depuis  introduits  en  l'église  par  l'ordonnance 
des  conciles  receus  en  icelle  de  long-temps  ou  de  naguè- 
res,  sont  saincts  et  bons  ausquels  je  veux  et  dois  obéir; 
comme  prescripts  et  dictez  par  le  Sainct-Esprit,  aulheur 
et  directeur  de  ce  qui  sert  à  l'entretien  de  la  religion 
chresûenne  et  de  l'église  catholique ,  apoatolique  et  ro- 
maine. Je  cro7  pareillement  et  accepte  tous  les  artidea 
du  péché  originel  et  de  la  justification.  J'afferme  asseuré- 
ment  que  nous  devons  avoir  et  retenir  les  images  djs 
Jésus-Christ,  de  sa  sauicte  mère  et  de  toua  lessaincu ,  et 
leur  frire  honpeur  et  révérence*  Je  confesse  le 
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ém  imMgmcm  atwIp  eflié  hMë  m  régUse  pw  Jfcw- 
Gtariit  «t  roMfge  d'îcelles  ettre  grandement  nlmaire, 
eonunfe  M»i  je  ncenvriB  et  eonfesie  Tëgliae  de  Rome  eMre 
la  mère  el'ekef  de  tontes  1^  ëgUses,  et  qu'elle  eet  con- 
duite par  le  Seinct^Esprit,  et  qée  tontes  préieftdMs  faie- 
pirttîons  pardcvUères  y  contrevenantes  sont  snggestlons 
da  diable,  prince  de  dissension  i  qni  vent  séparer Vunkm 
dn  eorps  mystique  du  SanTeor  du  monde.  Finalement  je 
promets  estroitement  garder  tout  ce  qui  a  esté  statue  et 
ordoané  par  le  sainct  eôndle  deraièremeiit  tenuàTrente, 
et  promets  à  Dieu  et  à  tous  de  ne  faie  départir  jamais  de 
régtise  catholique ,  apostolique  et  romaine,  et  o&  je  le 
ferois  (ce  que  Dieu  ne  Tueille),  je  mè  squbmets  aux  peines 
dèseaponsde  ladite  église,  (aicts,  statues  et  ordonner 
iMMlire  ceux  qtn  retombent  en  apostasie;  laqucMe  abjura* 
don  et  confession  de  foy  j'ay  signée. 

Les  cruels  et  ftarieux -massacres  aroyent  téllMièM  es- 
tonné  ceux  de  là  religion  qui  estoyent  restez  en  >At  <}tiey 
penëans  à  toutes  heures  et  plusieurs  sepmaltaes  après  à 
ces  horribles  tempestes ,  ils  demeUrOyent  esperdos ,  telle- 
ment qu'en  tons  les  endroits  du  royaume  il  y  eut  d'-eèlraa- 
ges  abjurations  et  spécialement  suy rant  le  formulaire  sus- 
mentionné. Cetrfc  qui  peurent  se  i*ecirer  de  bonne  heure 
évitèrent  ce  danger;  les  autres,  ayans  esté  une  ibis  ou 
deux  à  la  messe  contre  leur  ootisclûièe  et  tftmvans  ourer* 
ture  pour  e^chapper,  qohtèrent  incontinent  le  rcyyaume 
dé  France.  D'autres,  s^estams  ^ùvez  pendant  là  fureur  des 
massacres,  retôui^ièrent  tost  après,  sous  prétexte  de  leurs 
tiiens  et  fkmiHés;et  firifnt  abjtk^ton';  ihàis  uniiyrt  grabd 
nombre  Àe  botkgea ,  'comuiençafit  à  ouKHer  biëfitosl  h, 
Veligîon,  affant'  souvëiït  à  la  messe ,  caressant  les  ihàs^a- 
breurs  et1eî<  pre^tirès;  leflétiieat  què^  peu  de  ttmj^'dlptti 
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lés  massacres,  il  semBloit  que  plusieurs ,  qui  six  sepmames 
aiiparaTant  avoyent  fait  grande  profession  dé  la  religion, 
n'en  eussent  jamais  '  eu  cognoissance.  Tray  «sst'qtr'il  y  en 
la  beaucoup  qui,  demeurans  Ml,  aprës  avoir  esté  une  fois 
on  deux  à  la  messe,  se  sont  d^jiortez  puis  après  j  gémis- 
sans  et  protestans  de  vouloir  suivre  la  religion. 

Pendant  la  iiireur  des  massacre^ ,  quelques  catholiques 
et  courtisans  avoyent  retiré  chez  eux  plusieurs  de  la 
religion,  et  d'autres  quf,  pour  n'estre  point  papistes, 
estoyent  en  aussi  grand  danger  que  lesdits  de  la  religion. 
Entre  autres  Guy  du  t'aur,  dit  de  Pybrac ,  advocat  du 
Boy  en  la  cour  de  Parlement,  remarqué  pour  s'eslre  for- 
malizé  pour  là  religion  a  la  fin  du  règne  de  Heûry  tl,  avec 
du  Bourg  et  autres,  et  depuis  pour  avoir  fait  te^te  au  prési- 
dent de  Sainct-AVidré  et  parlé  fort  hardiment  contre  iceluy 
en  plaine  audience,  ne  se  sentit  pas  fort  asseurépendant 
ces  dernières  tempestes;  car  combien  qu'il  eust  quitté 
l'exercice  de  la  religion  et  eust  donné  son  amém  ta  Royne 
mère,  de  laquelle  il  estoit  devenu  créature,  si'èsV-ce  qu'il 
pouvoit  avoir  encor  quelques  ennemys  couverts  àia  Par- 
lement,  (jui  pourroyent  aposter  quelques  meurtriers  et  le 
faire  passer  avec  Tes  autres,  comibê  dés  catholiqâefs  mésmés 
n*y  avoyent  pas  esté  espargnei.  t^our  ceste  cdrfse  il  se 
tint  caché,  voire  mesmes  quitta  son  logis  pour  se  retirer 
chez  la  dame  de  Wemours,  où  il  fut  quelque  temps.. Orj'le 
conseil  secret  voyoit  bien  que  si  les  nations  circohvoîsinés 
n'cstoyent  déceues  par  quelques  escrits  artificiels ,  l'his- 
toire des  massacres  rendroit  les  catholiques  fifailçols,  le 
Roy,  sa  mère,  son  frère  et  leurs  adliérahs,'exécraT)le^1i1a 
postérité  ;  que  les  Polonôis  rie  voudrojent  jaAials  jpoUr 
Roy  le  duc  a* Anjou,  s'ils  eptendoyent  qûefuy  fit  le  Rôy 
son  frère  fussent  les  principaux  jcbriducteure  dé  céslé  èiïî4- 
guinaitemenéé>  etpar  conséquéitt^ontluc,  qtîiektcfitën 
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chemm  pour  la  négociation  de  la  Pologpae»  petdrcHC  le 
temps  et  l'argent*  Pourtant  la  Royne  mère  et  les  siens 
estimèrent  qu'il  faloit  avoir  quelque  homme  qui  peut 
escrire  et  persuader  aux  estitangers  que  le  Roj  n j  son 
frère  n'esioyent  point  auteurs  de  ce  massacre  et  que 
l'amiral  et  les  siens  ayoyent  conspiré  ;  que^  quant  à  l'exé- 
cution >  le  Roy  ni  sondit' frère  n'avoyent  entendu  qu'on 
espandit  le  sang  en  si  grande  abondance,  et  que^  pour  ces 
cniautez,  il  s'en  faloit  attacher  à  la  populace. 

Pour  faire  telles  excuses^Pibrac  sembla  homme  propre, 
tant  pour  ce  qu'il  seroit  bien  aise  de  se  confermer  en  la 
bonne  grâce  de  la  Royne  mère  et  des  siens  que  ce  seroit 
auasi  un  moyen  de  l'ayancer.  Luy  qui  est  ambitieux  jus- 
qu'au bout,  Yoyant  que,  pour  mettre  la  main  à  la  plume, 
il  supplantoit  ses  ennemis  et  acquéroit  la  faveur  des 
grands ,  condescendit  aisément  et  receut  les  mémoires 

*^  qui  luy  furent  baillez  incontinent  après  ces  massacres, 
avec  les  promesses  d'estre  avancé  en  biens  et  honneurs. 
Pendant  qu'il  s'appreste  et  dresse  son  discours,  un  cer- 
tain solliciteur  des  afaires  de  ceux  de  la  religion  au  privé 
conseil»  nommé  Pierre  Carpentier,  faisant  profession 
des  loix,  se  mit  aussi  en  avant  par  le  moyen  qui  s'ensuit. 
Ce  pi^rsonnage,  ayant  pratiqué  par  divers  moyens  d'es- 
tre receu  pour  professeur  en  droit  à  Genèvej  y  jouoit  deux 

.  roollea merveilleusement  divers  ;  car,  d'uncosté,  il  prenoit 
gages  de  la  seigneurie  de  Genève  pour  ceste  profession , 
de  laquelle  il  s'acquitta  fort  laschement,  estant  un  vray 
mocqueuTi  encor  que  l'on  l'admonnestast  souveniesfois  de 
son  devo\r  ;  d'autre  part  il  estoit  aux  gages  de  la  Royne 
mère,  ou  pour  le  moins  avoit  promesse  d'estre  avancé  en 
fiJsant  quelque  bon  service.  A  ceste  occasion,  il  commu- 
niquoit  quelquesfois  avec  BeUèyre,  ambassadeur  Ter»  les 
Snyapes.  Or»  avint  que»  s'estant  retiré  de  Genève  pour  aes 
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maléfices,  il  retourna  en  France,  où^  Alignant  embrasser 
plas  que  jamais  la  religion,  s'insinaa  en  la  bonne  grâce 
du  sieur  de  Cayagnes  et  se  mit  à  solliciter  au  conseil  priyë 
les  alaires  de  ceux  de  la  religion,  le  tout  pour  espier  leurs 
actions  et  servir  à  la  Royne  mère.  Sur  ces  enlrefidtes,  les 
massacres  survinrent.  Incontinent  Carpentier  se  retire 
cbez  Beliëyre ,  l'un  des  conseillers  secrets ,  non  pas  tant 
pour  sauver  sa  vie  (car  qui  eust  cerchë  un  homme  qui 
n'eut  jamais  religion  ni  conscience  qu'au  dehors  et  qui 
portoit  ime  infinité  de  visages?)  que  pour  s'offrir  à  fidre 
service  de  corps  et  d'ame  i  ceux  de  qui  il  estoit  créature. 
Aussi  fot-il  soudainement  despesché  avec  ample  passeport, 
et,  passant  seurement  i  travers  la  France  lorsque  tous  les 
glaives  estoyent  desgainez,  vint  à  Mets ,  où,  ayant  esté 
festoyé  en  la  cuisine  du  sieur  de  Thevales,  gouverneur,' 
fut  accompagné  du  messager  de  Mets  (auquel  le  gou- 
verneur commanda,  à. peine  de  la  vie,  d'accompagner  ce 
coureur)  jusques  dans  Strasbourg.  Estant  là  il  feisoit 
le  pleureur,  détestant  le  Roy,  la  Royne  mère  et  tous  les 
catholiques,  louant  hautement  Tamiral,  duquel  il  avoit 
tousjours.  le  nom  en  la  bouche.  Quelques  François  y 
arrivèrent  sur  ces  entrefaites  ;  les  uns,  qui  cognoissoyent 
d'assez  long-temps  ce  Thoulousan,  donnèrent  advertisse- 
mens,  à  qui  il  appartenoit,  de  la  qualité  du  personnage  ; 
les  autres  estoyent  délibérez  de  luy  faire  peur  s'il  fust 
sorty  de  la  ville.  Loy ,  cognoissant  aucunement  cela,  fidsoit 
du  religieux,  et  cependant,  pour  estre  aucunement  fiivo- 
risé,  demeura  quelque  temps  en  ceste  ville -là ,  escoutant 
ce  qui  se  disoit  à  Tentour,  servant  aux  menées  du  conseil 
secret,  selon  les  mémoires  qui  luy  faren t  baillez  au  sortir  du 
logis  de  Belièvre.  Outre  plus,  il  dressa  une  lettre  adressée 
à  François  Portus,  homme  docte,  paisible,  et  ennemy  des 
mœurs  de  Carpentier,  professeur  de  lettres  grecques  à 


}a8  BYtfEIBIISIfS 

Genèye^  par  laquelle  il  y  eut  excuser  les  ma^cres  et  aoanse 
^n  tout  et  partout  l'amiral  et  les  siens;  puis  fit  imprimer 
sadite  lettre  en  latin  et  en  françoisi  donnant  ordre  qu'elle 
courust  partout. 

Plusieurs  de  la  religion ,  youlans  pourvoir  à  leur  con- 
science et  à  leurs  corps  aussi,  taschoyent  à  se  sauver  hors 
de  France^  les  uns  en  Angleterre,  les  autres  en  Allemagne^ 
spécialement  à  He  jdelberg  et  à  Strasbourg  ;  les  autres  en 
Suisse  j  à  Basle ,  e  t  en  divers  lieux  de  la  seigneurie  de  Berne, 
'comme  à  Lausanne  et  ailleurs.  Un  grand  nombre  se  retira 
à  Genève;  La  Rochelle,  Montaubaui  Nismes  et  quelques 
villettes  du  Vivarez  et  des  Sévènes  servirent  de  retraite 
à  plusieurs  de  Guyenne,  Languedoc  et  autres  provinces. 
La  pluspart  de  ces  pauvres  fugitifs  estoyenl  desnuez  de 
biens,  ayans  esté  despouillez  sur  les  chemins  par  les 
voleurs,  qui  achevoyent  d'emporter  ce  qu'ib  avoyeni 
peu  tirer  de  la  flamme  des  massacres,  Néantmoins,  res* 
pirans  après  une  si  horrible  tempeste ,  encore  pre- 
noyent-ils  pour  heureux  présage  q|ae,  parmy  tant  de 
meurtres  et  déluges  de  sang  où  estoyent  demeurez  gens 
de  toutes  qpialitez,  presques  tous  les  ministres  des  égUses 
réformées  (hays  spécialement  des  massacraurs)  estoyent 
escbappez ,  s'asseurans  que  Dieu  n'avoit  conservé  les 
pasteurs  que  pour  rassembler  encor  quelque  jour  les 
brebis  esparses.  En  ces  désolations,  plusieurs  bons  per- 
sonnages des  égUses  d'Angleterre  et  autres  pays  estran* 
gers  firent  de  grandes  aumosnes  pour  le  soulagement  des 
pauvres  estrsQgers ,  tellement  que  plusieurs  furent  mer- 
veilleusement  confermesi  en  La  doctrine  de  la  providence 
de  Dieu  envers  les  siens.  Vray  est  qu'aucuns,  ayans  leurs 
afiedres  en  recommandation,  ou  leurs  femmes  et  enSems 
derrière,  ou  solioilez  par  divers  aUèckemens,  rentrèrent 
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aux  filez  du  conseil  secret,  où  les  *ims  sont  morts  pau- 
vrement; les  autres,  ayans  souvent  de  belles  peurs,  se 
sont  endormis  près  de  leur  malheur ,  tandis  que  leurs 
frères  réfugiez  ont  loué  l'Étemel  pour  ses  jugemens  et 
miséricordes. 


Fin. 


L  E 

STRATAGE- 

ME,     OU     LA     RUSE     DE 

Charles  ix,  Roj  de  France,  contre  les  Hu- 
guenots rebelles  à  Dieu  el  à  luj.  Escric 
par  le  Seigneur  Camille  Capilupi^ 
et  envoyé  de  Rome  au  Sei- 
gneur Alphonse 
Capilupi, 


Traduit  en  François  de  la 
copie  ItaUene. 


M.  D.  LXXim. 
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AVERTISSEMENT  kV  tECTEUtt. 


)E^oiir  ce  qu'on  a  escrit  de  ceste  piteuse  et  trop  Trayement  tragieqiiê 
tragédie  eu  plusieurs  sortes,  non- seulement  diverses,  mais  aussi 
du  tout  contraires  et  répugnantes  ;  selon  qu'il  y  en  a  qui  se  soni 
hastez  de  publier  ce  qu'ils  ne  savoyent  que  par  le  raport  d'un  bruit 
ooibmun  et  mal  asseuré,  surtout  en  un  cas  si  énorme  et  estrangê, 
et  que  plusieurs  ont  esté  transportez  par  leurs  passions  bors  des 
)bomes  de  yérité  pour  accuser  ou  excuser  le  faic^  j'ay  avisé  de 
publier,  cest  escrit,  tant  en  la  langue  en  laquelle  il  a  esté  première'- 
ment  escrit  qu'en  la  nostre  Françoise,  espérant  qu^il  pourra  jpassér 
Jusques  aux  autres  nadons  comme  le  plus  véritable  et  le  moins 
suspect^  car,  quant  à  Pautbeur,  il  est  cognu  c[e  tous  par  le  nodi 
duquel  il  se  nomme,  et  toute  Kome  est  tesmoin  de  dest  escrit,  là  o(i 
ciiacun  en  a  eu  copie  qui  en  a  voulu  avoir;  et  mesmes  avoit  esté 
commencé  d'estre  imprimé,  quand  le  cardinal  de  liOraine,  qui  an 
çommenoeiàent  l'a  voit  trouvé  fort  bon  (ayant  eu  averti^temenl  que 
tout  n  estoit  achevé  en  t^rance  comme  on  avoit  présumé,  et  qu'on 
avpit  usé  d'autre  langage  envers  plusieurs  princes  estrangers  qu'en 
Espaigpe  ei  Italie,  joinct  que  cela  eust  peu  rompre  l'élection  de 

s 

Pologne),  empescha  que  l'impression  ne  s'en  parachevast.  Quant  à 
la  religion  dont  cest  autbeur  fait  profession,  cbacun  aussi  le  oognoit 
pour  tel  qu'il  se  dit,  à  savoir  vray  et  ferme  catliolic,  de  sorte  que 
les  catholiques  ne  peuvent  révoquer  en  doute  son  tesmoignage  sans 
.se  faire  trqp  grand  tort.  Quant  à  son  intention,  elle  est  toute  botoîre 
et  conforme  du  tout  aux  mœurs  de  sa  nation  et  de  sa  religion,  qui 
portent  n'y  avoir  entre  les  hommes  plus  louable  vertu  que  de  bien 
dissimuler,  surtout  quand  il  est  question  de  se  venger.  Quant  à  la 
vérité  de  Thistoire,  y  a-il  lieu  au  inonde  auquel  ayant  esté  mieux 
connus  les  plus  grands  secrets  de  ceste  tragédie  que  Rome,  en 


4o4  AYERTISSEXBIfT 

laqaelle  et  pour  laqaelle  il  se  peut  dire  que  le  tout  s'est  entrepris  et 
exécoté  ?  Ces  raisons,  joiactes  «nsemble,  sont  de  tel  poids  qu'il  faut 
reoognoistre  qu'en  ced,  comme  en  plusieurs  autres  choses  advenues 
en  ce  faict  et  qui  se  déooun'eot  tons  les  jours^  la.  providence  de 
Dieu  s'est  moostrée  plus  qu'admirable,  ayant  choisi  un  tel  et  si 
irréprochable  tesmoin  d'un  tel  acte,  du  millieu  de  ceux-là  mesmes 
qui  ont  depuis  cerché  tous  moyens  de  le  couvrir.  Il  reste  seulement 
un  poinct  duquel  il  apert  que  cest  escrivant  a  escrit  de  fort  bonne 
foy,  et  toutesfois  faussement,  de  sorte  que  ceste  fausseté  ne  doit 
en  rien  déroguer  à  la  yérité  du  surplus  de  l'histoire  ;  c'est  touchant 
le  crime  de  conjuration  imputé  au  feu  seigneur  amiral  depuis  le 
meurtre,  pour  cuider  couvrir  ce  que  cestui-ci  descouvre  sans  qu'il 
s'en  apperçoive.  Le  faict  est  tel  :  les  mauvais  oonseilliers  de  ce  mas- 
sacre, craignans  que  l'estrangeté  du  faict  ne  causast  quelque  esmeute 
par  les  villes  du  royaume  devant  qu'on  y  peust  faire  de  mesme  qu'à 
Paris,  s'avisèrent,  en  abusant  de  l'authorité  et  réputation  iu.  Roy, 
de  faire  entendre  partout  que  ce  massacre  estoit  avenu  par  tumulte 
populaire,  au  grand  regret  du  Roy,  jusques  à  charger  grandement 
ceux  de  Guyse  ;  et  que  cela  ait  esté  ainsi  escrit,  il  en  appert  par  lettres 
expresses  adressées  au  nom  de  Sa  Majesté  aux  gouverneurs  et  villes 
principales,  et  mesme  à  messieurs  des  Ligues.  Peu  après,  soit  que 
Dieu  eust  privé  de  sens  tels  mauvais  conseilliers,  soit  qu'ils  fussent 
hors  de  toute  doute,  pensans  avoir  pourveu  à  tout  ce  qui  pouvoit 
avenir  es  villes  et  provinces ,  ils  mettent  en  avant  le  crime  de  lèse- 
majesté  et  de  conjuration,  descouverte  si  soudainement,  que  le  Roy 
auroit  esté  contraint  de  prévenir.  Mais  outre  ce  que  la  chose  de 
soy-mesmes  n'estoit  seulement  vraysemblable.  Dieu  les  aveugla  telle- 
ment qu'il  ne  faut  autres  juges  ne  tesmoins  pour  les  rédârguer;  car 
quant  au  cardinal  de  Loraine,  qui  en  fit  ce  bel  arc  triumphal  à 
Rome,  il  ne  fait  nulle  mention  de  ceste  conjuration,  mais  attribue 
le  tout  à  une  soudaine  inspiration  de  Dieu  au  cœur  du  Roy,  ce  qui 
monstre  évidemment  que  l'imputation  dudit  crime  est  née  depuia 
le  massacre,  lequel  n'eust  jamais  esté  anoncé  jusques  à  Rome,  puis- 
qu'il estoit  si  bien  fondé,  que  la  cause  n'en  eust  esté  tout  ensemble 
exprimée.  Et  qu*en  fait-on  dire  au  Roy  mesmes,  deux  jours  après, 
en  plein  parlement?  que  ceste  conjuration  de  tuer  tout,  sans  mesmes 
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esparipier  le  Roy  de  Navarre,  avoit  esté  faite  depuis  la  blessure  da 
feu  seigneur  amiral,  ne  pouvaiis  les  huguenots  avoir  patience  qu*on 
leur  feisi  justice*  Mais  qui  dit-on  qui  a  faict  la  blessure  cause  de 
toutoe  mal  ?  On  ne  sait,  et  le  Roy  faisoit  toute  diligence  de  le  savoir. 
Voilà  ce  que  porte  la  déclaration  faite  au  nom  du  Roy  en  parle- 
ment, le  a6  d'aousty  sans  avoir  esgard  à  ce  qu'on  luy  avoit  fait 
escrire  partout  deux  jours  auparavant.  Et  qu'en  dit  celuy  qui  depuis 
en  fut  envoyé  porter  la  parole  aux  Ligues?]]  dit  que  le  feu  seigneur 
amiral  estoit  venu  exprès  à  Paris,  accompagné  de  brigands,  pour 
ezéonter  sa  conspiration  de  long-temps  pourjettée.  Mais  que  portoît 
œste  conjuration?  de  tuer  Monsieur  d'Anjou  et  de  Guyse  en  la 
présence  du  Roy  mesmes  ;  mais  quant  aux  Rois,  il  n'en  fait  nulle 
mention,  ce  que  toutesfois  estoit  le  principal  poinct  de  l'accusation^ 
et  pourtant  n'eust  jamais  esté  omis  par  luy  s'il  eust  esté  véritable. 
Mais  qui  avoit  tiré  la  harquebusade  ?  On  ne  sait  (dit-il),  sinon 
qu'on  présume  que  c'est  un  certain  Monrevel,  ennemy  particulier 
de  l'amiral,  qui  le  mena^oit  pour  l'homicide  commis  durant  la 
guerre,  en  la  personne  du  sieur  de  Moùy.  £t  qu'en  dit  l'avocat 
Pibrach  en  sa  belle  épistre  latine  et  françoise,  imprimée  avec  pri- 
vilège du  Roy  à  Paris  ?  Il  dit  que  la  conjuration  fut  prise  en  la 
chambre  dudlt  seigneur  amiral  blessé,  ce  que  le  Roy  aurott  entendu 
le  lendemain  de  la  blessure  par  le  rapport  de  trois  irréprochables 
délateurs,  et  qui  s'estoyent  mesmes  trouvez  en  ce  conseil  et  tous 
trois  accordans.  Mais  que  portoit  ceste  conjuration  ?  Il  n'en  ose 
rien  dire.  Et  de  l'autheur  de  la  blessure?  rien  du  tout.  D'autre 
oosté,  l'évesque  de  Valence,  pratiquant  alors  l'élection  du  Roy  de 
Pologne,  et  qui  savoit  le  tout  devant  qu'entrer  en  A.lemaigne,  qu'en 
dit-il  et  de  voix  et  par  escrit  en  l'assemblée  des  Polonnois?  Il  dit 
que  tout  a  esté  faict  par  tumulte  populaire,  et  se  soubmet  à  estre 
estimé  le  plus  meschant  homme  du  monde  s'il  se  trouve  que  jamais 
le  Roy  ait  seulement  approuvé  un  tel  et  si  malheureux  acte ,  tant 
s'en  faut  qu'il  Tait  commandé.  Qu'en  dit  finalement  nostre  escri- 
vant?  que  la  conjuration  estoit  faicte  de  longue  main  et  le  jour  de 
l'exécution  assigné  au  a 3  d'aoust;  que  le  Roy  en  estant  averti  attitra 
luy-mesme  Monrevel  pour  tirer  sur  l'amiral  le  aa,  ce  qui  fut  fait 
aussL  Voilà  sur  un  mesme  faict  six  tesmoignages,  à  savoir  :  lettres 
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dtt  Roy  à  tou  lés  goiiTeiiieiiiBi  da  &4  <l*MiMty  pf>opv#  jottr  du 
ÈAcrè;  ift  décitnidon  feict«  m  oontratre  de»  lettrw  par  Miet 
gncar  Roy  ea  pleni  ptrfeoieflt,  le  se  dudit  meii)  k  kvringiie  d« 
ykmbassadeuf  da  Roy  aux  LigfieSy  ^épktn  de  FaTOoât  fftwicii,  kg 
Actes  de  Téresqne  de  Ydenee  en  PoKm^itte,  et  fiBâlc«i«Hl  le  nport 
de  nostre  escrÎTant,  tous  discordans  enir^eiK  es  cireoBstsaces  ém 
temps,  des  personnes  et  du  faîet  mesme,  et,  qni  pins  esl,  IMa  tdla- 
inent  bastis  et  forgée  qn'tl  o'j  en  a  pas  un  %ftà  ne  puisse  eitre  oom» 
bâta  par  certaines  et  néoessaires  raisons,  cooMoe  il  a  esté  plus  ^m 
suffisamment  monstre  afflenrs,  encores  que  k  cboae  park  d«  eoy* 
mesmes.  Or,  tant  s'en  fant  cependant  que  cela  doÎTe  faire 
en  doute  k  reste  de  ceste  histoire,  qu'au  contraire  cek 
évidemment  de  queHe  foy  cest  escrirant  a  usé,  nTayant  vouk 
omettre,  ny  de  ce  qui  fut  faict,  ny  de  ce  qui  fol  eontrovsé  Wxii 
encores  qu'il  fnst  peu  vraysemblaMe.  Reçoy  donc,  amy  lecteur,  k 
Traye  description  de  ceste  kmentabk  tragédie,  et  oognoy  par^k  qae 
c'est  que  Satan  peut  faire  quand  9  met  en  besongne  ses  instmmensk 
L'Étemel  vueille  pardonner  tant  de  maux  à  ceux  qui  en  sont  caosa^ 
et  plostost  tirer  la  lumière  des  ténèbres  que  punir  le  mMide  tmUm 
ses  démérites. 
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Camille  CapUupi,  courtisan  en  la  cour  da  Papei  ojfoni 
entendu  ce  qu'on  mandoii  de  la  cour  de  France,  tant  au 
Pape  y  au  cardinal  de  Loraine  {qui pour  lors  s^esioii  retiré  à 
Rome)  qu'à  plusieurs  autres  courtisans  romains  y  touchant  les 
affaires  du  royaume  et  Us  menées  qui  s'y  estoyent  faites  et 
s*y/aisoyent  encores ,  escrivit  ce  discours  bientost  aprêi  les 
massacres faicts par  toute  la  France.  Et  pour  mieux  en  venir 
à  boutf  commençant  à  la  dernière  paix Jaicte  poux  appaiser 
les  troubles,  il  déclare  bien  au  long  tous  les  moyens  ^  toutes 
les  rutes  et  finesses  dont  le  Roy  et  la  Royne  mire,  avec  leur 
conseil,  ont  us^ pour  exécuter  ce  qvCils  avoyent  brassé  de 
longue  main  et  entreprins  long-temps  auparavant,  et  déduit 
le  tout  de  telle  façon  qu'il  les  en  loue  grandement  et  les  eslève 
jusqu'aux  nuées  i avoir  faict  ceste  exécution.  Et  ayant  ré- 
cité par  le  menu  tout  le  faict  des  horribles  massacres  de 
France,  et  déclaré  plusieurs  particularitety  tantdfunparty  que 
d^ autre,  selon  qu'il  Favoit  peu  recueillir  par  ce  qu'on  en  avoit 
escrit ,  finalement  il  monstre  par  beaucoup  de  raisons  que  ces 
meurtres  avoyent  esté  préméditez  et  entreprins  long-temps  aU' 
paravant;  qui  est  bien  contre  F  opinion  de  ceux  qui  n' avoyent 
pas  si  bien  entendu  ny  remarqué  les  desseings  da  Roy  et  de 
la  Royne  mire  j  comme  avoit  faict  Capilupi.  Ce  qu^on  ne  Fa 
peu  imprimer  plustost  est  avenu  et  autant  qu'on  n'a  reeeu  la 
copie  que  depuis  peu  de  temps ^  laquelle  avoit  esté  envoyée  de 
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Bomêp  et  stttvatU  laquelle  eedieeowreaeeU  imprimé  en  as- 
lien,  sans  changer  un  seulmoi,  et  puis  iraduii  enfrançoie^  et 
imprimé  aussi  en  faveur  de  ceux  qui  n  entendent  pas  la  lan^ 
gue  italiene.  Celuy  qui  a  tant  soit  peu  de  jugement  verra  de 
quelle  importance  est  ce  discours,  et  combien  il  est  nécesesàre 
que  chacun  le  voye  et  avise  de  pris  à  tout  ce  qui  y  est  contenu^ 


.  ' 
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Hontieiir  et  fràre,  combien  que  je  ne  doute  point  qne  desjà  vous 
n'ayez  entendu  par-delà,  de  plosîeun  endroits,  le  grand  faîct  et  acte 
mémorable  du  Roy  très  chrétien  à  l'encontre  des  huguenols,  et 
toutes  les  choses  avenues  jusqu'à  présent  en  ce  royaume-là,  lequel 
par  la  volonté  de  Dieu  est  retourné  presques  en  sa  première  santé, 
si  est-ce  que,  pour  la  grandeur  et  qualité  d'iceluy,  m'ayant  semblé 
digne  d'estre  mis  par  escrit,  comme  il  appartient,  et  avec  bon  ordre, 
j'ay  bien  voulu  prendre  oeste  peine  et  vous  envoyer  le  tout,  estant 
certain  et  asseuré  que  vous  y  prendrez  goust  et  un  plaisir  singulier, 
tant  pour  avoir  esté  nourry  dès  vostre  jeune  aage  en  oeste  cour-là, 
et  tousjours  très  affectionné  à  la  couronne  de  France,  comme  aussi 
d'autant  que,  peutestre,  vous  n'en  serez  pasavertyny  informé  d'ail- 
leurs si  bien  par  le  menu,  ayant  usé  en  cecy  de  la  plus  grande  dili» 
gence  que  j'ay  peu  pour  le  recueillir  et  entendre  de  personnes 
graves  et  dignes  d'estre  creus,  et  que  j'ay  estimé  pouvoir  bien  savoir 
la  vérité  du  faict.  Et  afin  que  .vous  soyez  aussi  mieux  informé  des 
causes  et  raisons  qui  ont  esmeu  et  poussé  Sa  Majesté  à  exécuter  une 
entreprise  si  remarquable,  il  m'a  semblé  bon  de  commencer  dès  le 
temps  qu'elle  fit  la  dernière  paix  avec  ses  rebelles,  en  tirant  de  là 
Forigine  et  k  source,  et  récitant  par  ordre  tous  les  piogrès  et  choses 
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aveones  josqa'à  maintenant,  comme  tous  l'entendrez  lisant  ce  qae 
j'en  ay  mis  icy  par  escrit;  priant  Dieu  qa'en  vous  donnant  bonne 
santé  il  soit  ^arde  de  vous. 

DeRome^le  aa  d'octobre  157a. 


Yostre  firèrci 


Camille  Gâpilvpi. 


LE 


STRATAGÈME  DE  CHARLES  IX 


KOT  SE  FRANCE, 


CONTRE  LES  HUGUENOTS  REBELLES  A  DIEU  ET  A  LOT. 


I8G1IIT  PAR  LE  «IlOnUl;  CAFH.IIfI. 


La  Majesté  do  Roy  de  France,  après  une  longue  et  dan- 
gereuse guerre  faîcte  Gonire  les  huguenots  rebelles  à  Dieu 
et  à  hiy,  ayant  oogneu  et  expérimenté  qu'en  quatre  ba- 
tailles qu^il  leor  a^oit  données  en  pleine  campagne  et 
qn'il  le»  aTok  Tainoiiz  en  chacune  d'icelles>  avec  grande 
perte  de  leur»  geaa,  et  qu'à  la  façon  d^vjie  teste  d'hydre 
ilarenaiseoyenfe  et  se  multiplioyent  d'heure  à  autre ,  telle- 
ment qu'il  esleit  ie^possible  de  les  exterminer  ny  en  venir 
k  bout,  et  que  son  royaume  s'en  alloit  tous  les  jours  en 
décadence  et  ea  ruine,  se  résolut  d'obtenir  par  art  et 
dextérité  ce  q«'en  vMn  il  avoit  tasché  d' avoir  par  force  et 
avec  les  mnes,  et  d'une  pensée  très  profonde  et  d'un 
conseil  très  prodent,  convenable  plustost  à  un  homme 
expérimenté  de  longue  main  et  de  grand  aage  qu'à  une 
telle  jeunesse  que  la  sienne ,  estant  conduit  et  gouverné 
(comme  il  est  bien  à  présumer)  de  la  main  du  grand  Dieu , 
contre  ropinio»  et  avis  presques  de  tout  son  conseil  et 
des  eatboKqaea^et  mon  sana  plaintet  et  reproches  du 
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Pape  et  de  tous  les  bons  princes  de  la  chrestienté ,  déli- 
béra de  conclurre  et  faire  paix  avec  telles  gens ,  qnoyque 
ce  fiist  à  son  grand  désaTantage  et  déshonneur  ;  chose 
qui  fait  esmerveiller  tout  le  monde,  voyant  un  Roy  de 
France  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse  ^  estant  néantmoins 
TÎctorieuxy  accorder  à  ses  vassaux  et  subjects  rebelles  et 
yaincuz  par  luy  une  paix  en  leurs  maisons,  et  avec  telles 
conditions  qu'il  semble  qu'à  grand  peine ,  s'il  eust  été 
TaincUy  les  devoit-il  accepter  d'eux.  Mais  luy,  ayant  ceste 
pensée  que  j'ay  dite  et  entreprise  arrestée  en  son  e^ric^ 
de  pouvoir,  par  ce  moyen  de  la  paix,  trouver  plus  aisé- 
ment un  expédient  de  rompre  et  abbatre  entièrement 
leurs  forces,  et  peu  à  peu  devenir  le  maistre  de  son 
royaume,  qu'ils  luy  détenoyent  et  embrouilloyent  de  ré- 
voltes perpétuelles,  que  par  autre  fiiçon  ne  praticque 
quelconque  ,  il  conclud  et  arresta  la  paix  l'an  1570,  vers 
la  fin  du  mois  d'aoust,  estant  mesme  poussé  d'autant 
plus  à  cela  qu'en  ce  temps-là  le  Pape ,  le  Roy  d'Espagne 
et  les  Vénitiens  avoyent  faict  une  ligue  contre  le  Turc, 
cognoissant  bien  qu'il  ne  luy  faloit  plus  espérer  aucun  se- 
cours d'imporumce  du  costé  de  ces  princes  et  seigneurs- 
là  ,  estans  empeschez  en  une  guerre  de  telle  conséquence 
et  contre  un  ennemy  si  puissant  conune  est  le  Turc,  et 
par  ainsi  qu'il  luy  faudroit  porter  et  soustenir  tout  le  faix 
d'une  guerre  cruelle,  intestine,  et  favorisée  de  la  Royne 
d'Angleterre,  et  entretenue  des  princes  hérétiques  de  la 
Germanie.  Par  quoy,  ayant  pardonné  à  Gaspard  de>  Go- 
ligny,  amiral  de  France,  et  à  tous  ceux  qui  avoyent  prins 
les  armes  avec  luy  contre  Sa  Majesté ,  remit  un  chacun 
en  ses  estats ,  degrez  et  dignitez  qu'ils  avoyent  aupara- 
vant, les  déclarans  capables  d'estre  aux  gouvernemens  et 
offices  du  royaume,  tout  ainsi  qu'estoyentles  catholiques, 
leur  permettant  de  pouvoir  vivre  en  leur  fiiusse  religion^ 
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et  avoir  leurs  ministres  et  prescfaeurs  aux  lieux  et  places 
qu'il  leur  sembleroit  le  meilleur  de  les  tenir;  et  davan- 
tage payant  de  ses  propres  deniers  les  soldats  alemans 
et  reistres  qu'ils  avoyent  fait  venir  contre  luy  et  son 
royaume ,  et  qui  Tavoyent  tout  gastë  et  pillé  misérable- 
menty  et  eux  par  contre  ne  promettans  autre  chose  sinon 
de  rendre  La  Rochelle ,  Montaulban  et  la  Charité,  voire 
au  bout  d'un  certain  temps,  et  qu'à  l'avenir  ils  luy  se- 
royent  vassaux  et  subjects  fidèles,  et  bons  serviteurs,  pu- 
bliant par  escrit  Sa  Majesté  (chose  qu'à  peine  pourroit-on 
croire)  que  telles  gens  n' avoyent  point  esté  rebelles ,  mais 
(comme  ils  disoyent)  qu'ayans  esté  esmeus  d'un  désir  de 
son  service  et  du  royaume,  ils  avoyent  prins  les  ar- 
mes pour  délivrer  l'un  et  l'autre  des  mains  d'aucuns, 
qui ,  comme  cruels  tyrans ,  manioyent  et  gouvemoyent 
tout. 

Geste  paix  faicte  et  jurée  solennellement  d'une  part  et 
d'autre ,  les  Alemans  payez  par  les  trésoriers  du  Roy  et 
renvoyez  en  leurs  maisons,  les  armes  furent  posées  et 
toutes  choses  appaisées;  cependant  Sa  Majesté  mena  en 
France  son  espouse ,  fille  de  l'empereur  Maximilian,  et  fit 
lies  nôpces  et  festins  avec  tels  appareils  qu'il  appartenoit 
à  si  grans  personnages. 

Les  choses  doncques  estans  ainsi  adoucies  et  modérées, 
le  Roy,  continuant  sa  résolution  de  se  vouloir  délivrer 
des  mains  de  ceux*cy  et  s'asseurer  de  leur  puissaneê  et  de 
leurs  tromperies-,  desquels  il  ne  se  fioît  nullement,  com- 
-mença  de  faire  semblant  d*avoir  envie  de  vivre  en  paix  et 
de  penser  plnstost  à  toute  autre  chose  qu'à  seiascker  ne 
se  ressentir  des  torts  et  outrages  qu'il  avoit  recens ,  remar- 
quant bien  pourtant  et  regardant  de  près  tous  les  dépor- 
temens,  contenances  et  menées  de  l'i^ind  et  de  tous  ses 
adhérans ,  ce  qu^i  cognent  bien  ne  tendre  ailleurs  sinon 
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«ledestniire  et  exterminera  ayec  tous  ceux  de  son  sai^ 
pour  s'impatroniser  du  royaume. 

Par  quoy  Famiraly  ayant  pratiqué  et  mis  en  ayant  le 
mariage  de  madame  Uarguerite,  sœur  du  Roy,  avec  le 
Boy  de  Navarre  f  le  Roy,  estant  arerty  et  asaeuré  des 
meschans  desseings  de  ceux-cy,  délibéra  de  Touloir  trait- 
ler  et  conclure  cest  afTaire,  espérant  de  se  servir  du  mesme 
moyen  pour  les  attrapper  duquel  ih  pensoyent  s'vder 
pour  tromper  Sa  Majesté  et  luy  osier  la  vie  et  k  cou- 
ronne. Et  estant  de  ce  temps*Ià  presques  rompu  le  traittë 
que  le  Roy  prétendoit  faire  avec  le  Roy  de  Portugal^  de 
luy  donner  ladite  dame  sa  sœur  en  mariage ,  il  fit  enten- 
dre à  ceux-cy  qu'il  estoit  prest  de  la  donner  au  Roy 
de  Navarre.  Et  pour  ce  raflaire^  ayant  esté  traitté,  fut 
incontinent  conclu ,  excepté  seulement  deux  difiicultez 
qui  empeschoyent  que  reffect  ne  s'ensuivist;  Tune  estoit 
la  dispense  que  ic  Ru  y  vouloit  avoir  du  Siège  apostolique 
et  du  Pape,  estimant  qu'il  n 'estoit  point  convenable 
^u'il  donnast  une  sienne  sœur  en  roaris^e  à  un  personnage 
bërjétique,  et  son  ocusiui  sans  une  telle  dispense  ;  l'autre 
<sioit  Jle  différant  qui  s'esmouvoit  entre  eux  touchant  4e 
lîeu  OH  les  nopces  se  £eroyent  »  d'autant  que  la  Royne  de 
Navarre,  mère  du  jeune  espoux,  comme  femme  fine  et 
jniaéeet  qui  aymoit  font  Aendrea^ent  son  fils,  ne  se  vouloit 
point  fier  au.  Roy  ny  aux  catholiques;  -et  ainsi,  n'ayant 
f  as  grande  envie  que  ce  mariage  se  fist,  encores  moins 
.vouloîl-elle  ouyr  parler  ^'itl  se  âst  dedans  Paris,  pour  œ 
tque  c'est  une  ville  fort  catholrfue  et  leur  ennemie  parti- 
-culÂèifa  ,  et  le  Roy ^  au  eontraire^,  persistoit  en  toutes  sor- 
-les  qu*i.l  vouloit  qu'il  s'y  fist. 

Pour  ces  difficukex  l'atlaire  trainoit  et  se  difCéroit  tous- 
Jours j  le  Pape  (qui  estoit  Pie  cinqutesme)  ne  voulait 
-ouyir  pwrltrddttUeivient  de  ce  mariage  ny  accorder  cette 
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diBpmiev  et  •ùiantmin  les  d«tK  .pifrivn  dEsita»  ipi'A  «e 
fi*rachè\«8t^  mi  coBilHiuint  id'ên  tvàitMr  let  fuder  «m- 
làHb  Orle  ftoy y  «s  éouàm  ^n  adjoi»  «é  monstml  fvro- 
rabknénic  à  l-MBiral ,  ttaschmt  le  mieuk  <pi'il  pQQiroit  de 
fthre  tiait  qu'il  se  fiast  "en  lay  ;  et^  {>oiir  g^ij^ner  oe-pomct , 
fl  aToiikaiis  {masques  tous  ses  principaux  afibires  ema^les 
nuHBB  de.  M.  de  Motttmorieicy,  anyvtparentde  Famiraly 
lequel,  eomlmn  qae  jamais  il  ae  se  fost  dédaré  eiftmmy 
du  Roy  ay  Im^oetiet ,  si  eet-^ce  qa'il  aToit  tonijonrs  fard- 
iiaë<ceBte:fiictioii*là  en  toutes  les  occasitecis  qui  s'estoyent 
prë8entées'«ti|uHl  ««oitcogiieu  le  pouTXïîr  fiiire  dextre- 
^enu  et  pow  ice,  Toyant  qu'il  avoît  pour  lers  H  fawttr 
du  Bey  etteamnîeiiievt  des  affaires  en  mm,  8  ne  laissait 
»point  de  cradinuer  à  .Ibire  les  mesmes  offices  ;  ce  qui  Ait 
la  principale  oaude  de  iEÛre  que  Tamiml  se  résolut  d'aller 
à  la  o6ur  9  esp^rom  |>ar  sa  présttioe  de  ooupper  hrodie  à 
toflletf  tfitteiilseE ,  et  »Qn<«eïileiaieiitconokiiTd  le  mariage 
(qu'il  desiroit  surtout  estre  faict),  maïs  aussi  Iraitter  d'<aa- 
^p^mSmtmkkpaiA 'mm%  eiiisoii  c^it);  'et  ayalit  iaict  en- 
tm«fa!«au.  Aeyè&igpwidfi^airiqu'il  avoM  de  lnyaHèr  bn- 
Mr«  la.iMSt»')  Sa 'lfi|edlé'jac»iséuleMent  râdut  oontente, 
mm  ifitëwablam  d'apprendre  .grand  pkjsîri  Swr-  ^uoy 
f  af3^V«i  ftMat  f^nvté  à  k^ocur  «ei  ayaat  oitë  veceudu  fidy 
^^^Mi^amîaUefMnl»  etdevisant  fortfaiuiUèveiiientiaveGhiy 
^  sas  adbàrmi^ ,  kiestést  àpr^  un  fit  nsamat  ie^bv^ttjpïe 
U  pnaitiag^i^^ioît  botxMB^oMielu  et  «lirestév  l'auMnilpIus 
.&ypDis4^uejapràisy*êt  toute  bcourpleMs-de^iiugucusts, 
,t|'<Ae«Kaiis.tfetîrea^quasî  Ions  les  oalkoMqdcB  et^spésiak- 
met»  te4 fte%neQM.de  k  AMÔson  de  Guyse. 
. .  ;  Ces  averti^semenb  receue ,  k  sPape,  qui  tn  poti vbît  nr 
durer  qu'un  tel  ^mariage  sefist^ne  sàobant  pbim  le  dss- 
$eii^  du  Roy  et  ne  pouvant  aucunement  croire  ce  que 
toute^fois  il  entendoit  par  les  lettres  de  k  Royne  et  dM 
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ministres  de  Leurs  Majestez,  asçsroir  qoe  le  toat  sa  fid- 
soit  à  bonne  fin  et  intention  et  pour  le  service  de  la  jEoy 
catholique,  délibéra  de  tout  son  pouToir  empescher  q«e 
ce  mariage  ne  se  fist;  et,  envoyant  Téresqne  Sahiati  en 
France  pour  faire  tout  devoir  et  en  diUgenoe ,  il  escrivit 
au  cardinal  Alexandrin  son  nepvèu ,  lequeU  long-temps 
paravent,  avoit  esté  despesché  et  envoyé  en  ambassade 
vers  le  Roy  d'Espagne  et  en  Portugal,  pour  esmouvoir 
l'un  à  la  guerre  contre  le  Turc  et  à  l'observation  de  la 
ligue,  et  pour  autres  affaires  de  grande  importance,  et 
pour  semondre  l'autre  d'entrer  en  la  ligue  susdite;  il 
luy  manda,  dî-je,  que  de  sa  part  il  misi  toute  peine  de 
disposer  le  mesme  Roy  de  Portugal  à  vouloir  prendre 
pour  femme  ladite  dame  sœur  du  Roy.  Ce  devoir  eut  telle 
force  et  efficace  que  ce  Roy,  remply  de  religion  chres- 
tienne  et  très  obéissant  à  ce  Sainct-'Siége,  respondit  qu'il 
estoit  tout  prest  d'exécuter  ce  que  la  saincteté  du  Pape 
l'avertissoit  de  fidre. 

Le  légat,  ayant  ceste  response,  partit  soudainement^  et 
avec  la  plus  grande  diligence  qu'il  peut  passa  en  France  ; 
et  à  grand'  peine  estoit-il  entré  dedans  le  royamne  qu'il 
.trouva  la  Royne  de  Navarre  en  chemin,  laquelle  s'en  al- 
loit  à  la  cour  (qui  estoit  pour  lors  à  Bloys),  ayant  esté  per- 
suadée à  cela  par  l'amiral ,  afin  que  par  sa  présence  elle 
tint  le  Roy  en  devoir  et  que  le  légat  ne  Tempeschast  de 
parvenir  à  ce  mariage.  £t  pourtant  le  légat,  afin  de  n'es- 
tre  point  prévenu  de  la  Royne,  print  la  poste  avec  trois 
ou  quatre  autres  et  passa  tout  au  travers  du  tvttn  de  la 
Royne,  et  arriva  à  la  cour  premier  qu'elle,  là  où  il  fut  re- 
ceu  et  traitté  honorablement  et  royalement,  le  Roy  ayant 
donné  ordre  (pour  la  révérence  qu'il  luy  portoit)  que  Ta- 
miral  se  retirast,  après  l'avoir  asseuré  de  sa.  parole  que  le 
mariage  se  feroit. 
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Le  légat,  estant  venu  au  poinct  principal  des  affaires , 
déchora  au  Roy  l'affection  et  vouloir  du  Pape,  Feshortà 
d'entrer  en  la  ligue,  luy  persuadant  par  plusieurs  bonneér 
et  sainctes  raiçons ,  et  par  autres  semblables  luy  distfue^' 
dant  de  conclure  le  mariage  arec  le  Roy  de  Nayarrej  luy 
présentant  le  party  de  Portugal  trop  plus  honorable  eti' 
toutes  sortes  et  de  plus  grand  service  k  Sa  Majesté  quef 
Tantre,  et  phis  salutaire  à  son  amè  et  de  sa  sceur.  Le  Roy 
répondit  que  ,  quennt  à  la  ligue,  il  estoit  tout  prest  d*y  en- 
trer et  faire  cognoislre  à  Sa  Saincteié  et  à  tout  le' monde 
qu'il  n'estoit  poinct  indigne  du  nom  de  très  chrétien,  le- 
quel luy  avcit  esté  laissé  pttr  ses  prédécesseurs,  mais  qu4f 
falloit  que  toutes  choses'  eussent  leur  tempà ,'  ^t^singulië-' 
rement  celles  de  çf^ste  qualité  ^  et  quant  an  mariage,  qu'il' 
hiy  grcToit  bien  d'avoir  dësjà  donné  la'parolle  et  fàict 
prouesse  au  Roy  de  Navarre ,  laquelle  il  ne  pouvoit  faus*- 
ser,  son  honneur  sauve;  que  bien  il  asseuroit  la  saincteté' 
du  Pape  que  le  tout  se  faisoit  à  très  bonrieiintention  et 
pour  le  service  et  grandeur  de  là  religion  catholique  ,* 
comme  on  le  cognôiâtroit'par  les  eflects.  Efafyant  tiré  dé' 
son  doigt  un  anneau  de  grand  prix;  il  le  présenta  du  lé»' 
gat^  luy  disant  qn'il  le  prinst  pomr  un  gage  dé  ^  foy ,  qu*!ll 
luy  donnoit>  de  jamais  ne  se  retirei*  de  rbbéissaliide  du 

âége  apostolique  et  d'estre  toujours  bon  fils  et  obéissant' 
àiceluy. 

Le  légat  relosa  Fanneau ,  disant  que  c'esrtôit  un  bien 
grand  gage  d'avoir  la  parotte  d'un  tel  Roy  et  qu'il  s'en  con- 
tcntoit  assez,  d'autant  que  c'estoit  le  plus  grand  ^si^è  et' 
le  plus  précieux  gage  qu'il  eust  peu  desil^r  d'arvoir  de  Sa" 
Majesté,  l'eihortaxrt  dé  faire  ainsi  qu'il  disoit.  Et  n'àya*nt 
autres  affaires  d'importance  à  traitter ,  il  s'en  alla  de  là 
cour,  où,  la  Royne  de  Navarre  estant  arrivée  et  l'amiral 
retourné ,  Ton  estoit  tousjours  après  pour  venir  à  bout 
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de  cest  afEtûre  di^  mariage*  Mais  en  efFeot  lea  den  ,diffi- 
culte^  susdites  empeachoyea^  fon  de  le  parackever ,  à 
cause  que  la  Rojne  de  Navarre  ne  TQuloit  point  comco* 
tir  que  lea  nocea  ae  fissent  a  Paria,  et  le  Roy  ne  se  Totdoit 
pDÎpt  laisser  gangner  qu'on  les  fist  ailleurs  ny  sens  la  àiam 
panse  du  Pape,  lequel  a'eslfnt  déclaré d'ea|re  pleinement 
résolu  de  ne  la  vouloir  point  bailler }  le  Roy,  le  oognoî»* 
a^i^t  d'un  naturel  terrible^  craignoil  que»  fiEÛaant  eela  sans 
4pn  consentement»  il  n'en  fist  a  Timproviste  quelque  suih 
daine  démonstrance  à  Teneontre  de  luy»  aans  attmdra 
l'iasue  de  raOTeire  ;  dont  il  estoit  en  grand  douui  ei  pear^ 
aement  comme  il  le  pourroit  anmener  à  boniM  fin.  Lesre 
il  pleut  à  Dieu,  par  se  providenoe  étemelle  el  conaeï 
iperyeiHeui^ ,  d'epvoyer  un  remède  opportun  au  demt 
<}iflicultez ,  pour  les  Yuider  du  tout ,  permettant  que  la 
Royne  de  Navarre  a'en  allast  mourir  en  ce  tempaJà  et 
que  son  fils  demeurast  entièrement  en  la  puisaanee  ém 
l'amiral ,  et  que  le  Pape  aussi  (lequel  n'eut  jamais  son  f^^ 
reil  pour  punir  rigoureusement  et  plus  ardemment  lan 
llérétiqacs)  finist  semblablement  ses  jours,  afin  qne  par  aa 
mort  le  cbastiment  (que  la  divine  Majeeiyé  leuravoit  pré- 
paré à  bon  droit)  fust  plus  facile  à  eitécuif r* 

Après  que  le  Pape  fut  mort  le  premier  jour  de  majr» 
Famiral  et  les  siens»  pensans  bien  estre  désopmaîa  asaenrex 
de  la  volonté  du  Roy,  résolurent  de  faire  venir  le  Roy  do 
Navarre  à  la  cour  et  le  prince  de  Condé }  fâ  le  Roy»  espé- 
rant de  trouver  le  Pape  (qui  devoit  astre  ealcu)  plus  facîku 
à  donner  la  dispense ,  délibéra  de  eonclurre  le  mariage» 
ayant  eu  Tavis  de  ses  théologiens  que  le  Pape  la  peuvoift 
et  devoit  (donner  \yonv  le  salut  du  royaume,  comme  qqel» 
ques  autres  avoyent  faict  et  doitt  ils  alléguoyeut  dea 
exemples.  A  ceste  occasion  et  sur  ces  entrefaitesj  le  car- 
dinal de  Lorraine  mesme,  qui  estoit  en  grand  peneemeM 
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4«  m  personne,  d'auunt  qi^'il  ne  snvoit  où  t^  retirc^r  4&f 
rant  que  ces  noces  se  feroyent,  s'en  xint  à  Roipe  en  pom^ 
et  combien  qu'estant  encores  à  iny-cb^mip  il  entendis 
la  nouvelle  création  du  Pape  nouveau ,  iqut^fois  il  jf^^ 
laissa  point  de  poursuivre  son  chemin,  estant  bien  aise  d^ 
i^'e^tre  point  eu  France ,  d'autant  que  sa  deineure  è  U 
cpur»  outre  ce  qu'elle  pouvoit  emp^scber  d'eiécute^  \^ 
4weings  du  Roy,  à  cause  de  la  jalousie  que  s^  p^rfpmfji 
efktaqt  à  la  cour  eust  donnée  à  l'amiral  et  aux  fiutrefi^  Ipj, 
^clmit  bien  l'entrepris^  et  ypuloir  du  Roy t  ne  se  teiipi^ 
]|oint  asseuré  de  S4  yie  parmy  ces  tumuUes  d^  tonmoyfi 
^t  combats  de  gens  armez  ^  et  de  factions  contraire^  çt 
^n  absence  pouvoit  estre  estimée  des  huguenots  ayoÎT 
esté  dressée  par  ruse  et  c^utelle,  pqur  quelque  tron^purif^ 
hras^éepar  luy. 

^pistant  doncques  venu  à  Rome  et  Tamiriil  demeura  |^ 
1^  cour  avçc  grai}d  pouvoir,  et  pour  le<  cfiressea  ^t  fiivçqy^ 
que  le  Roy  Iqy  faisoit ,  lequel  usoit  envers  luy  4'vuQe  «i 
grande  humanité  et  confiance  que  }uy-mesme  n'eusf. 
sneu  désirer  davantage ,  le  Roy  l'appelant  pre^qu^  tqm- 
jpurs  mou  père^  de  façon  qu'il  se  persw^doit  d'avoir 
quasi  en  sa  possession  sa  volonté,  comipe  il  a  voit  pelle  d|| 
Roy  de  Navarre ,  pensant  bien  cognoistre  le  Roy  estre 
d*vne  nature  paisible  pi  adojinée  à  ses  plaisirs»  pt  qu'il  np 
ppuyoi^  estre  tant  avisé  ny  d'esprit  si  subtil  qu'il  fpAt  ^U 
fiisimt  pQur  tromper  un  vieil  homme  et  expâriment^ 
cpn^me  luy  aui^  aOaires  du  moiide  ;  potir  ces  causesi  ayant 
deq^  fait  venir  ces  deu;»:  jeunes  homimes,  qu^  pstoypnt  ep 
sfi  garde  et  tutèle ,  l'un  pour  espouser  Madame,  ^ur  fju 
Roy,. et  l'autre  pour  esppuser  la  s^eur  de  la  duchesap  dp 
Nevers,  laquelle  estant  huguenotte  con^me  son  iu|ur  ea« 
pqux,  ils  ne  se  soucioyent  pas  de  tant  de  dispenses;  ceux- 
py  donques,  ayanasi  grande  puissance  à  la  cpiir  et  estam 
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bien  aft^èurez  (selon  leur  opinion )  de  la  Tolonté  dn Roy 
et  des  assaolts  qu'ils  eussent  peu  recevoir  de  leurs  enne- 
mis particuliers^  pour  avoir  environ  deux  milie  dievaux 
tous  prests  es  lieux  circonvoisins,  l'amiral  commença  à 
resveîHer  sa  menée  que  peu  de  jours  auparavant  il  avoit 
mise  sus,  à  sçavoir  de  faire  une  alliance  entre  le  Roy  de 
France  et  la  Royne  d'Angleterre  et  les  princes  protes- 
fâns  d'Alemagtie ,  pour  induire  le  Roy  à  faire  la  guerre 
auRoy  Philippes  ;  et,  en  ayant  tenu  quelques  propos  an 
Roy,  il  fit  semblant  d'y  vouloir  entendre  et  monstra 
qû'aisénlent  il  s'y  accorderoit ,  pour  ce  qu'ayant  rësola 
de  Vouloir  chastier  ceux-cy  ^  à  cause  des  menées  qu'on 
Fasseuroit  tous  les  jours  qu'ils  faisoyent  pour  le  tuer,  it 
ne  luy  sembloit  pas  que  l'occasion  et  moyen  du  mariage 
et  des  noces  fust  suffisant  pour  ammasser  ensemble  le  nom- 
bre de  tous  ceux  qu'il  desiroit  avoir.  Et  ainsi,  faisant  sem- 
blatit  de  prester  l'oreille  au  discours  de  l'amiral ,  qui  loy 
persîiadoit  de  faire  la  guerre  en  Flandres^  iuy  faisant  en« 
tendre  que  ces  Estals4à  luy  tomberoyent  aisément  entre 
les  mains,  en  ce  temps  que  le  Roy  Philippe  eslott  empes- 
ché  en  Levant,  que  les  peuples  estoyent  mal  contens  «t 
satisfaicts,  et  que  le  prince  d'Oranges,  rebeHe  aussi  à  son 
Roy,  luy  donneroit  secours ,  il  accorda  que  l'alliance  se- 
traittast  ;  laquelle ,  par  le  moyen  de  Tamiral  (qui  envoya 
certains  personnages  en  Angleterre  et  en  Aleinagne)  ,en 
bien  petite  espace  de  temps  fut  conclue  en  ceste  fiiçon  : 
que  la  ligue  entre  ces  trois  s'entèndoit  estre  ofFensdve  et 
défensive,  selon  que  les  occasions  et  occurrences  se  pré- 
senteroyent,  et  que  les  alliez  demeureroyent  d'accord V 
ife  spécifiant  point  pour  lors  que  ce  fust  piustost  contre 
tm  prince  que  contre  l'autre. 

Geste  alliance  estant  arrestée ,  le  Roy,  voyant  que  les 
choses  s'acheminoyent  à  son  desseing,  combien  q^'il  eust 
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son  esprit  du  tout  esloigné  de  la  guerre  contre  le  Roy 
d'Espagne  y  ce  néantmoins  il  estoit  continuellement  avec 
l'amiral  à  discourir  sur  ce  qu'à  toutes  heures  il  luy  met- 
toit  en  ayant,  comme  en  une  peinture,  à  savoir  la  facilité 
de  l'entreprise  et  la  grandeur  de  la  conqueste ,  passant 
Sa  Majesté  tant  outre,  pour  tromper  ceux-cy,  que  non- 
seulement  l'amiral  et  tous  ses  adhérens  cuidoyent  que  la 
guerre  se  deust  faire ,  mais  aussi  les  vrais  serviteurs  mes- 
mes  du  Roy  et  les  catholiques  la  tenoyent  pour  toute  ré- 
solue ,  lellement  (  ainsi  qu'il  avoit  esté  avisé  auparavant) 
que  la  Royne  mère  un  jour,  feignant  d'avoir  descouvert 
ceste  entreprise  de  son  fils>  l'alla  trouver  en  présenee 
d'aucuns  du  conseil  et  tascha  de  le  destourner  de  ceste 
entreprise  par  plusieurs  raisons  qu'elle  amenoit,  pour 
lesquelles ,  mais  beaucoup  plus  pour  la  révérence  qu'il 
luy  porloit,  il  monstra  qu'il  s'en  vouloit  déporter;  ce  qui 
fut  faict  avec  un  grand  mystère  de  tous  deux,  tant  à  fin 
que  tels  soupçons  ne  passassent  si  avant  que,  de  faict  et  à 
bon  escient  la  guerre  ne  s'ensuivist  avec  le  Roy  Philippes, 
contre  toute  leur  volonté  et  mal  à  propos,  comme  aussi 
à  fin  que  l'amiral  entrast  vrayement  en  opinion  qu'il  pos- 
sédoit  la  volonté  du  Roy,  lequel ,  estant  à  part  avec  luy^ 
monstroit  qu'il  avoit  trouvé  mauvais  que  sa  mère  eust 
descouyert  son  desseing  et  qu'elle  luy  eust  presques  entre- 
rompu ;  toutes  lesquelles  choses  estoyent  traictées  et  dé- 
menées par  Sa  Majesté  avec  un  si  beau  moyen  et  une  si 
belle  manière  de  faire ,  que  les  huguenots  attribuoyent 
ceste  façon  de  faire  du  Roy  si  peu  résolue  plustost  à  une 
débilité  et  froidure  de  son  naturel  qu'à  aucune  astuce  ou 
artifice  qui  fast  en  luy.  Pour  ceste  cause  ils  pensèrent  que 
cela  venoitbien  à  poinct  de  faire  esmouvoir  la  guerre  en 
Flandres,  et,  avec  rinleiligence  que  le  prince  d'Oranges 
avoit  ea«es  pays^là,  de  ts^cher  d'emporter  à  l'improyi^te 


H  ê'âinfMirisr  de  quelcone  des  places  fortes  qui  sont  là, 
afin  4tte  le  Roy,  eslsnt  esmeu  de  la  grande  facilite  de  oe 
qu'on  iotoit  conquestë,  fîist  tant  plus  aisément  induit  et 
jpéMMtdë  de  faire  la  guern» ,  d'autant  qu'il  en  estoit  desjà 
^restfaes  dn  tout  résolu ,  selon  leur  ayis  et  fantask.  Par 
quoy  il  Éssembla  quelques  gens  des  leurs^  qui  furent  di^ 
pescbex  ters  le  pays  de  Flandres,  lesquels  prindrent  sou- 
dainement Valentienes  et  Mons  en  Hénault,  combi^i  que 
Valentienes  fut  bientost  reprinse  par  les  Espagnols. 

Cependant  que  les  choses  susdites  se  faisoyent,  et  que 
le  Roy,  ayant  entendu  la  nouTelle  création  du  Pape,  avoii 
ëUToyé  à  Rome  pour  obtenir  la  di^ense ,  il  estima  qu'il 
tierott  bon  de  se  despestrer  et  desfaire  de  M.  le  mareschal 
de  Montmorency ,  lequel,  selon  qu'il  est  accort  et  rusé  et 
qu'il  se  troUToit  mesmes  au  conseil,  eut  peu  aisément  de^ 
teuyrir  son  desseing;  et,  ayant  prins  l'occasion  de  le  vou- 
ibir  envoyer  en  Angleterre  pour  jurer  l'alliance  et  arres* 
1er  les  affaires  avec  ceste  Royne*là,  il  le  choisit  pour  ceac 
eifect,  et,  luy  ayant  donné  compagnie  honorable,  le  dé- 
)>e8cha  vers  ces  quartiers^U.  Et  afin  qu'en  lin  mesme  temps 
qu'il  feroit  les  noces  et  mettroit  en  exécution  son  entre» 
prise  contre  les  huguenots ,  La  Rochelle»  ville  de  grande 
importance  située  sur  la  mer  Océane ,  leur  fiist  aussi  arra- 
chée des  mains,  le  Roy,  en  ces  mesmes  jours-là,  avoit 
dressé  une  armée  d'environ  six  mille  hommes  de  pié,  bien 
équippet  et  fournis  de  munitions,  dont  Philippe  Strocci, 
fils  de  Pierre )  avoit  la  charge,  sans  qu'on  fist  entendre 
|K>ur  lors  à  quelle  entreprise  on  s'en  devoit  servir  ;  com* 
mandant  néantmoins  secreitement  à  Strocci  que,  juaquea 
à  ce  qu'il  fîist  près  de  La  Rochelle  de  tant  de  lieues ,  es- 
>rirôn  le  ao  d^aoust,  il  n'ouvrist  point  les  instructions  ot 
mémoires  qu'on  luy  baîUoit  par  escrit;  mais  qu'alors,  les 
ayant  ouvertes  et  vtues  >  il  eiécutasi  entiàreoMiit  ioui  le 


ooiit€iiu  aailA  j  faire  fiiate.  Et  parlant  de  eeate  armée  a^isè 
ranûral ,  il  aToit  aiM  telle  tà^m  et  eoMenance  qe'il  luy 
iaisoît  à  croire  que  o'Mtoit  plnstost  po«r  8*te  awtBr  oob^ 
tre  le  Roy  PhîUppe ,  es  Pay»>Bas  de  Flandres  »  qu'en  toA 
entre  endroit»  doMMiii  à  entendre  que  le  bruit  ecMiroit 
qu^elle  devoit  aller  bux  Indes  firan^aes  poer  faire 
nouvelles  conquesles,  ei  qu'on  Tavoit  envojfée  ddiMe 
tout  exprès  pour  ne  donnet*  soupçon  aux  fispagnoki;  tel- 
lement que  d'heure  à  ekitre  ils  estayeni  confemiee  em 
€este  opinion  que  »  quey  qu'il  avinsi,  ota  entreprendiyiit 
ceste  guerre- là»  sous  prétexte  et  couleur  de  laqvdlele 
Roy  trouva  un  autre  fort  beau  stralaj^me  et  fsoyen  très 
subtil  pour  (aire  venir  à  la  cour  plusieurs  des  buguenots^ 
et  mesmes  des  principaux ,  feignant  devant  Taeiiral  qu'il 
ne  pouvoit  nullement  induire  la  Reine  mère  à  consentir 
et  accorder  une  telle  entreprise ,  ny  se  Eeé  aux  oatboti- 
ques,  d'autant  qu'il  estoii  question  de  bk%  la  guerre  un 
Roy  catbolique. 

Par  quoy  l'amiral,  voyant  que  Sa  Majesié  eetoit  eoÉMBu 
en  suspends  et  en  doute  s'il  devoit  faire  ceste  entreprise 
ou  non,  laquelle  toutefois  il  fiiisoit  bien  semblani;  de 
désirer  surtout ^  pour  l'entretenir  et  luy  donner  tourage 
de  ne  s'en  point  déporter  pour  telles  occasions ,  ils'oflrlt 
un  jour  à  luy  de  le  servir  en  ceste  guerre  evéc  trois  niille 
gentils-hommes  de  ses  adhérens.  De  qoey  le  Roy^  aaone- 
trant  avoir  un  grand  plaisir»  commença  de  luy  demander 
qu'ils  estoyent  et  où  ils  se  trouvcroyent^  et  l'amiral  luy 
en  ayant  nommé  plusieurs ,  le  Roy  le  pria  de  luy  bailler 
un  rolle  des  che&  et  des  autres  plus  signalez.  Ce  qu'estant 
laict ,  le  Roy  cognoissamt  que  l'amiral  en  avoit  laissé  plf- 
sieurs  qu'il  savoit  bien  estre  malicieusement  par  luy  tenus 
espars  çà  et  là  dedans  le  royaumci  a&i  quo»  le  jour  de  l'en- 
iveuittie  qu'il  déUbéiMt  d'esaontar  MMcn  Sa  JtfbjeBléL, 
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ils  se  jetussent  dedans  les  lieux  et  places  où  ils  se  trouve- 
royenty  et  qu'ils  tuassent  les  catholiques,  le  Roy,  pour  Iut 
rompre  son  desseing  et  Tordre  qu'il  avoit  mis,  et  pour  en 
attirer  en  ses  filets  un  plus  grand  nombre  de  ceux-là, 
commença  à  luy  demander  où  estoyent  plusieurs  de  ceox 
<pi'il  ne  Toyoit  point  escrits ,  luy  disant  qu'il  fist  venir  un. 
tel  et  un  tel ,  en  les  louant  comme  vaiUans  et  gens  de  biens. 
L'amiral,  encores  que  cela  luy  desplenst,  toutefois  ne 
sachant  point  le  secret  et  intention  du  Roy  et  ne  voulant 
point  aussi  luy  donner  aucim  soupçon,  imaginant,  quoy 
qu'il  y  eust,  pouvoir  encores  tant  plus  aisément  venir  à 
bout  de  ce  qu'il  prëtendoit  que  le  secours  seroit  plus 
grand  ,  ayant  ceux-cy  près  de  sa  personne  (  présupposant 
que,  pourveu  que  le  Roy  et  tout  son  sang  fust  exterminéi 
en  toutes  sortes  il  demeureroit  maistre  du  royaume)^  il 
luy  promit  de  les  faire  venir  ;  et  ayant  donné  ordre  en 
plusieurs  endroits,  beaucoup  d'entre  eux  furent  appelez 
de  luy  et  vindrent;  et  demeura  d'accord  avec  le  Roy 
qu'incontinent  les  noces  faictes    luy-mesme  s'en  iroit 
assaillir  la  Flandre  comme  chef  général  de  Sa  Majesté , 
ayans  desjà  esté  envoyez  six  mille  hommes  de  pié  et  deux 
mille  chevaux  sur  les  frontières  de  ces  pay»-là ,  afin  qu'ils 
fussent  tous  prests.  L'armée  estant  acheminée  ,  TalUance 
arrestée  et  jurée,  on  envoya  faire  une  levée  de  six  mille 
Suisses,  choses  qui  toutes  asseuroyent  tellement  les  hugue- 
nots qu'ils  ne  doutoyent  nullement  et  ne  se  deffioyent 
point  de  la  volonté  du  Roy;  il  restoit  seulement  qu'il  leur 
sembloit  avis  que  l'affaire  du  mariage  trainoit  trop ,  et 
que  les  choses  ne  demeuroyent  que  par  trop  long-temps. 
Mais  le  Roy  s'excusoit  sur  la  dispense ,  laquelle  Gré- 
goire XllI ,  nouveau  Pape,  ne  vouloît  en  aucune  manière 
ottroyer ,  estimant  qu'il  ne  le  pouvoit  foire  puisque  le 
JEloy.de  Navarre  ne  prameitoit  p*Mlt  de  ^vii^^.calholique- 


CONTRE  LIS   BITGUfillOTS:  ^aS 

ment  et  mesme  ne  faisoîk  pas  semblant  de  la  demander; 
et  de  donner  grâce  à  quelcnn  contre  sa  yolonté>  comme 
disent  les  légistes ^  cela  ne  se  fait  point. 

Or  y  cependant  que  les  choses  estoyent  en  cest  estât, 
les  nouTclles  arrÎTèrent  à  la  cour  comme  Genlys,  chef  de 
quatre  mille  hommes  de  pie  et  de  quinze  cens  chevaux , 
tous  François  huguenots,  allant  pour  secourir  le  comte 
LndoTic,  frère  du  prince  d'Orange ,  qui  estoit  assiégé 
dedans  Mons  en  Hénaut,  ayoit  esté  rompu  et  taillé  en 
pièces  avec  toutes  ses  gens,  et  que  luy ,  ayec  la  plus  grande 
partie  des  chefs,  estoit  demeuré  prisonnier.  Au  moyen  de 
cest  avertissement ,  Tamiral,  ne  voulant  plus  que  le  ma- 
riage fust  prolongé ,  commença  à  parler  de  telle  façon  an 
Roy  qu'on  voyoit  bien  qu'il  le  bravoit  et  le  menaçoit  s'il 
neparachevoit  ledit  mariage;  dont  le  Roy,  se  voyant  ainsi 
pressé  de  cestuy-cy  et  conlrainct  de  la  brièveté  du  temps, 
à  cause  qu'on  avoit  demeuré  quelques  jours  pour  donner 
ordre  à  toutes  les  choses  qui  estoyent  nécessaires  à  une 
affaire  si  grande  comme  estoit  celuy  du  filé  qu'il  prépa- 
roit  à  ceux-cy,  se  délibéra  de  ne  point  perdre  si  belle 
occasion,  n'espérant  point  de  pouvoir  jamais  plus  amasser 
ensemble  tant  d'oyseaux  en  un  coup.  £t  nonobstant  qu'il 
n'eust  point  la  dispense  du  Pape ,  il  dit  à  l'amiral  qu'il 
vouloit,  quoy  qu'il  en  peust  avenir,  que  les  noces  se  fissent 
et  que  sa  paroUe  et  promesse  eust  lieu;  mais  d'autant  qu'il 
estoit  impossible  de  persuader  à  la  Royne  mère  ny  à  la 
future  espouse  qu'elles  s'accordassent  à  ce  mariage  ny 
qu'elles  y  consentissent  sans  la  dispense  susdite,  qu'il 
avoit  avisé  de  contrefaire  une  lettre  comme  à  luy  envoyée 
par  son  ambassadeur  de  Rome ,  par  laquelle  il  manderoit 
que  le  cardinal  de  Lorraine ,  par  son  authorité,^créditet 
dextérité ,  avoit  finalement  obtenu  la  dispense  et  fait  que 
la  supplication  fust  signée ,  tellement  que  par  le  premier 


courrier  il  enTOyeroit  la  despesche;  mais  que  cepot» 
iluit  le  mariage  se  poaToU  Taire.  L'amiral,  approuvant  ea 
discours  et  avis  du  Roy,  dit,  pourveu  que  le  laariage  ae  fiât 
le  plusiost  qu'il  seroît  possible,  voire  sansaucane  dispense 
du  Pape»  duquel  il  n'avoit  que  faire,  que  tout  ailoît  iMea% 

La  Majesté  du  Roy  donc,  bien  asseurée  de  sa  bonne  ec 
droitie  volonté,  de  sa  bonne  intention  et  du  but  où  il  teo^ 
doit,  ne  pouvant  obtenir  ceste  dispense  ne  deaconvrir 
librement  et  distinctement  son  desseing  au  Pape^  espé* 
rant  qu'à  la  fin  il  auroit  aisément  pardon  de  ceste  faute ^ 
ae  délibéra  de  contrefEiire  la  lettre  »  laquelle  ayant  ealé 
présentée  à  la  Royne  mère ,  qui  savolt  et  conduisoit  tout 
cest  affaire,  faisant  semblant  de  croire  qu'elle  estok  vraye^ 
dit  que  les  noces  se  fissent,  et  la  future  espouse,  trompée 
par  sa  mère,  croyant  pour  vray  que  la  lettre  n'eatoit 
point  feinte ,  se  résolut  d'y  consentir  ;  joinct  aussi  que  le 
cardinal  de  Bourbon,  son  oncle,  y  aocordoit ,  ayant  esté 
aemblablement  trompé  par  la  roesme  lettre  fausse. 

Et  ainsi ,  le  i8  d'aousi,  toutes  choses  nécessaires  ayant 
esté  préparées  en  l'église,  l'espoux  et  espouse  furent  me- 
nez là,  et  le  mesme  cardinal  de  Bourbon  les  espousa.  La 
cérémonie  de  l'anneau  parachevée ,  le  Roy  de  Navarre 
aortit  de  l'église  et  laissa  sa  femme  à  la  messe.  Durant  ceat 
espace  de  temps  que  les  noces  se  faisoyent  et  qu'on  a  voit 
faict  les  préparatifs  pour  cuurir  la  bague  et  faire  autrea 
combats  à  cheval,  comme  l'on  a  accoustumé  en  tellea 
festes,  plusieurs  gentils-hommes  et  braves  capitaines,  taiat 
catholiques  que  huguenots,  estoyent  allez  à  la  cour,  telle* 
ment  qu'on  peut  dire  que  toute  la  noblesse  de  France  es» 
toit  là  ;  et  cependant  tous  les  préparati&  et  magnificences 
de  la  feste  se  conduysoient  par  le  conseil  et  selon  le  Toia» 
loir  de  l'amiral ,  auquel  le  Roy  en  avoit  donné  k  charge 
particulièra. 
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Or  I  Sa  Majesté  (pour  continuer  en  la  métaphore,  qui 
eftloit  de  se  monatrer  lousjoura  amiable  et  hunuân  envers 
luy)  Tun  de  ces  joura*4à  l'appela  à  part  et  hiy  dit  :  «  Mon 
père  y  TOUS  sçayezque  vous  m'aTez  prorais  de  nWfcnser 
personne  de  tous  ceux  de  Guyse  tandis  que  vous  deme» 
rerez  icy  »  et  eux  semblablement  m'ont  promis  de  tous 
respecter  et  tous  les  Tostres.  Je  me  persuade  et  ay  ceste 
ferme  opinion  que  tous  me  tiendrez  Tostre  promesse;  mais 
je  ne  suis  pas  si  asseuré  de  leur  foy  comme  je  suis  de  la 
Tostre;  car  outre  que  c'est  à  eux  de  se  Teng^er,  je  co- 
gnois  leurs  braTsdes  et  la  faveur  que  ce  peuple  leur  porter 
par  quoy  je  ne  voudrois  point  qu'ils  fissent  chose  qui  tou^ 
nast  à  Tostre  dommage  et  que  mon  honneur  y  fustinté- 
resséi  attendu»  comme  Toussayez,  que  sous  umbre  de  ces 
noces  ils  se  sont  trouTez  icy  bien  accompagnez  et  bien 
armez.  Et  pourtant ,  s'il  vous  sembloit  bon  j  j'avois  pensé 
que  ce  ne  seroit  point  sans  propos  si  je  faiaois  Tenir  les 
gardes  de  mes  harquebusîers  pour  plus  grande  seureté  de 
k  ville  et  de  tous»  afin  qu'à  l'improTiste  ils  ne  tous  puis- 
sent endommager  aucunement»  les  faisant  Tenir  sous  la 
conduite  de  teb  et  tels  capitaines,  »  en  nommant  des  hom- 
mes qu'il  sçavoit  bien  n'estre  point  suspects  et  dont  l'a- 
miral  ne  se  peual  défier.  Lequel,  ayant  entendu  le  discours 
du  Roy  et  le  trouvant  fort  gracieux  et  amiable,  et  fait  avec 
simplicité,  le  remercia,  etpuisadjoustaque  tout  ainsi  qu'il 
estoit  entièrement  en  sa  puissance,  qu'aussi  il  se  rappor- 
teroit  à  tout  ce  que  Sa  Majesté  en  feroit,  et,  quant  à  luy, 
que  les  faarquebusiers  ne  luy  déplaisoyent  point,  d'autant 
que  les  gardes  sont  tousjours  bonnes.  Ce  discours  faict  en- 
tre eux,  on  fit  venir  douze  cens  harquebusiers,  qui  furent 
mis  une  partie  à  l'entour  du  Lo«vre  et  le  reste  envoyé  en 
d'autres  endroits  de  la  ville  ^  afin  qu  on  ne  sceust  point 
•Il  vray  quel  nombre  il  y  avoît*  Le  Boy  donoques  par  tel 
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ardfiee  fit  entrer  dedans  Paris  ceox4à  mesmes  que  Ta- 
miral  n'ayoit  jamais  Toalo  qu'ils  y  entrassent  tandis  qu'il 
y  demeoroit.  Ces  joars-là  Montmorancy  estoit  retoamé 
d'Angleterre,  lequel»  disant  qu'il  se  trouvoit  mal  de  sa  per- 
sonne, avoit  demandé  congé  de  se  retirer  pour  se  faire 
penser  en  quelques  siennes  maisons,  et,  l'ayant  obtenu 
du  Roy ,  il  s'en  estoit  allé  de  la  cour  ;  et  par  ce  moyen  il 
ne  se  tronya  point  aux  noces  ny  aux  tournois ,  non  plus 
que  le  chancelier  de  France. 

Les  choses  estant  en  Testât  susdit,  le  Roy  entendit  ces 
jours-là  encores  mieux  le  moyen  de  l'entreprise  de  l'ami- 
ral ,  laquelle  estoit  bastie  en  ceste  façon  que,  le  samedy 
a3  dudit  mois  d'aoust,  prenant  congé  de  Sa  Majesté, 
comme  il  l'aYoit  délibéré ,  le  feu  seroit  mis  en  trois  ou 
quatre  endroits  de  la  ville,  et,  cependant  que  le  peuple 
seroit  après  pour  Testaindre,  que  luy,  avec  grosse  com- 
pagnie qu'il  auroit  assemblée,  faisant  mine  de  s'en  vou- 
loir aller,  oourroit  droit  au  Louvre  tuer  le  Roy,  la  Roine, 
et  ses  frères  et  sœurs,  avec  telle  intention  de  ne  point 
aussi  espargner  le  Roy  de  Navarre  mesmes,  Testimant 
n'estre  propre  pour  exécuter  leurs  meschans  desseiugs 
ne  pour  souslenir  un  tel  fardeau ,  et  pais  qu'il  feroit  Roy 
le  prince  de  Condé ,  estant  un  jeune  homme  plus  vif,  et 
plus  obstiné  et  ferme  en  leur  secte  ,  et,  qu'ayant  occupé 
ceste  plus  grande  partie  du  royaume ,  ils  peussent  (exter- 
minant tous  les  catholiques)  devenir  maistres  du  tout. 
Par  quoy  le  Roy,  jugeant  qu'il  estoit  nécessaire  de  les 
prévenir,  et,  en  évitant  une  si  grande  ruine  qui  luy  pen- 
doit  sur  la  teste,  chastier  quant  et  quant  leurs  pensées 
diaboliques,  ne  voulut  plus  différer  et  résolut  qu'avec 
l'aide  de  Dieu  on  exécutast  son  entreprise. 

Le  Roy  avoit  un  certain  François  nommé  Morevel, 
homme  fort  hardy  et  adroit  pour  tirer  de  la  harquebouse. 


duquel  il  s'dstoit  desjà  seryy  une  autre  fois  pour  faire 
tuer  le  mesme  amiral  dès  le  temps  de  la  guerre;  mais , 
comme  son  heure  n'estoit  pas  encores  yenue  pour  lors  et 
qu'il  se  réserroit  à  un  temps  plus  salutaire  à  ce  royaume 
et  à  toute  la  chrestientë ,  ayant  prins  un  autre  seigneur 
pour  luy  (qu'on  appelloit  M.  de  Mouy  Sympfaale),  il  le 
toa  au  lieu  de  Tamiral.  Ce  Morevel,  s' estant  sauvé  pour 
lors ,  fut  fort  bien  récompensé  de  Sa  Majesté  et  réservé 
pour  essayer  une  antre  fois  s'il  pourroit  faire  le  coup: 
C'estuy-là  estant  arrivé,  le  Roy  le  fit  mettre  de  bon  ma- 
tin, le  aa  d'aoust ,  dedans  une  maison  un  peu  esloignée 
du  Louvre ,  à  une  fenestre  pleine  de  boitteaux  de  foing, 
dont  il  en  tira  deux  on  trois ,  et,  au  lieu  de  l'un  d'iceux, 
ii  mit  sa  barquebouse  chargée  de  trois  baies  de  lotton 
empoisonnées.  Il  demeura  là,  attendant  et  guettant  quand 
l'amiral  passeront  pour  aller  disner  en  son  logis,  comme 
il  fit;  et  ceste  heure-là  estant  venue,  ayant  laissé  le  Roy 
qui  jouoit  à  la  paulme,  il  partit  du  Louvre  à  pié,  bien  ac- 
compagné. Quand  cestuy-cy  le  vit  bien  à  propos, il  dé-' 
lasche'  sa  harquëbouse  contre  luy  et  l'atteint  au  doy  du 
milieu  de  la  main  droite  qu'il  emporta ,  et  la  baie,  pas- 
sant dedans  le  bras  gauche ,  le  blessa  en  deux  endroits , 
touchant  l'os  un  peu  au-dessous  du  coude. 

Ayant  esté  ailisi  blesse  il  s'esleva  un  bruit,  et,  ne 
voyant  point  qui  avoit  tiré  ce  coup,  les  gens  de  l'amiral 
le  prindrent,  et,  l'ayant  porté  en  son  logis,  donnèrent 
olpdre  qu'il  fust  pensé  par  les  chirurgiens  ;  et  luy  estant 
mis  dedans  le  lict,  il  appela  incontinent  Un  des  siens  ^ 
nommé  Sàrragbsse,  et  l'envoya  vers  le  Roy  luy  dire  qu'il 
èstdit  venu  à  Paris  sous  sa  parolle,  et  que,  contre  l'asseu- 
rance  qu'il  avoit  donnée ,  il  avoit  receu  un  coup  de  har- 
quebôuse,  de  laquelle  Dieu  Tavoit  préservé  pour  pouvoir 
encores  faire  service  à  Sa  Majesté.  Le  Roy,  ayant  enten- 


du  ceste  ambassade^  n'y  fi(  autra  reaponae  ânon  qwi 
faisant  semblant  d'en  ealre  marrjy  il  dit  qu'il  enleo- 
4roit  le  faict;  et,  pour  donner  eouleur  à  tout,  il  fit  pren- 
dre la  chambrière  de  la  maison  d'oii  I0  coup  de  barque- 
bouse  avoit  esté  tiré.  Geste  chambrière  déposa  que  la 
viel  Chailly ,  serviteur  de  la  maison  de  Guyse,  ayoit  amenée 
c^luy  qui  avoit  tiré  le  coup  de  harquebouse  ;  et  tout  soih 
dfiin  le  Hoy,  faisant  semblant  d'avoir  peur  qu'il  n'avinH 
quelque  désordre  d'importance ,  envoyei  ^era  le  prévosl 
de  Paris,  iuy  cqmmtadant  de  mettre  gtna  en  ordre  et 
qp'il  fus(  prest  pour  exécuter  tout  ce  que  Monsieur,  son 
frère,  Iuy  commandcroit.  Il  fit  aussi  commandement  qu# 
les  portes  de  la  v^le  fussent  fermées,  disant  qu'il  ne  voo* 
Iqit  pas  que  ceux  qui  avoyent  commis  un  tel  e&cèa  se  sac»*, 
'vassenty  réservant  deux  portes  seulement  ouvertes  pour 
Içs  allans  et  venans,  et  que  cependant  eUea  fussent  bien 
gardées^  afin  que  nul  ne  sortist  sans  congé;  et,  faisant 
semblant  de  donner  ordre  à  toutes  choses  pour  ^vitef 
scandale  et  vouloir  trouver  les  coulpabl^»  il  fit  mettre 
tqutç  la  ville  en  armes  1  et  pi|is  il  voulut  que  tous  laa 
adhérens  de  l'amiral ,  voire  les  princips^ux ,  fussent  loges 
à  l'entour  du  quartier  où  estoit  le  logis  dudit  amiral,  de 
peur  qu'cstans  espars  çà  et  là  par  la  ville  ils  ne  (îiaisent 
n\al  traittez,  et  qu*iU  fussent  garder  par  ceux  de  sa  garde 
mesme ,  les  assemblant  tous  ensemble  par  ce  moyen,  afin 
de  les  attrapper  plus  aisément  et  qu'un  seul  ne  Iuy  es- 
chappast  des  mains.  Et,  npn  contant  de  cela,  pour  les 
asseurer  tous,  de  peur  questans  espouyantez  iUne  s'ep- 
fuyssent,  il  s'en  alla  luy-mesme  en  personne,  apri;s  dis? 
ner ,  avec  la  Royne  mère ,  Monsieur  son  frère  1  et  avec 
toute  la  cour,  qvii  furent  environ  deux  mille  persomte^  , 
pour  le  visiter;  et,  Iuy  monstrant  grande  faveur,  il  de- 
manda avec  grande  ipstance  au  médecin  qu'il  Iuy  aeia* 
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bloH  d«  la  blegsure  et  s'il  en  guériroit.  Et  ayant  entendu 
que  oujy  mais  qu*il  luy  falloit  coupper  le  bras,  luy-mesme 
¥QuIiit  demander  à  l'amiral  s'il  en  estoit  contant,  lequel, 
re^pondant  qu'on  fist  tout  ce  qui  seroit  de  besoing  pour 
la  guairî«Qn  »  commença  puis  après ,  avec  grandes  com- 
plaintes et  longs  propos,  à  se  lamenter  et  plaindre  d'avoir 
receu  une  telle  blessure  sous  la  parolle  et  promesse  de 
Sa  Majesté  »  concluant  que  cela  ne  luy  pouvoit  estre  venu 
d'ailleurs  que  de  la  maison  de  Giiyse,  comme  elle  le  tou^ 
cheroit  au  doigt  s'il  luy  faisoit  tant  de  bien  et  fayeur  de 
faire  ^enir  là  Cbadly  et  Vill^mot,  du  logis  duquel  le  coup 
ayoit  esté  tiré. 

La  lyiaj^sié  du  Roy,  escoutant  toutes  ses  plaintes  et  la« 
lll^ntatiQns,  tasçha  de  le  consoler  et  de  Tasseurer  qu'il  en 
^oit  bonne  justice,  et  luy  offrit  de  le  faire  porter  an 
Louyre»  luy  racontant  tout  l'ordre  qu  il  ayoit  mis  en  sa 
fille  et  tout  ce  qui  s'esioit  faict  9  tant  pour  sa  seureié 
comme  pour  trouver  le  traistre.  L'amiral  relîisa  modeste^ 
ment  l'oflre  à  luy  faicte,  et,  monsirant  qu'il  sentoit  quel- 
que consqlation  de  tout  ce  que  Sa  Majesté  avoit  faict  et 
Ivy  promettoi^  de  faire ,  il  luy  en  baisa  les  mains  et  luy 
demanda  qu'il  iuy  fist  oeste  faveur  de  pouyoir  faire  yeniv 
4ea  armes  en  son  logis,  pour  armer  jusqu'à  deux  ou  trois 
c^n^  bommes ,  ce  qui  luy  fu^t  accordé  gratieusement.  Et , 
fist^t  pariy  de  la  chauibfe,  il  commanda  au  capitaine  de 
sa  garde  qu'il  fii^t  demagrer  la  garde  susdite  pour  la  coup 
9eryfa,ioQ  de  ce  logis-)à  et  de  tout  le  cartier,  luy  donnant 
^bfirge  expresse  (comme  plusieurs  l'ouïrent)  d^,  ne  laiss^r 
approcher  dû  là  aucup  catbplique,  et  si  quelcuu  y  vQuloil; 
entrer  de  ie  tuer  sur4e"cbamp.  Apr^s  qu'il  s'en  fut  re-; 
tourné  au  Louvre,  tout  ce  jour-là  ^e  passa  sans  autre  bruit. 

Le  soir  yenu,  enyiron  la  minuict,  Monsieur  d'Anjou 
wyoyfi  qu4rî?  h  duc  de  Qfiy  se ,  et  eux  deux  ^ul^  aeoor^ 
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dèrent  que  la  nuict  suy^ant  iU  devoyent  taer  Ttiinral  et 
toas  ses  adhérans»  combien  que  le  sieur  de  Guyse  Touloic 
que  cela  se  fist  ceste  nuict-là  mesmes  ;  mai»  Monsieur  ne 
le  Youkii  nullement.  Le  jour  d'après  il  fat  prins  un  ser- 
yiteury  lequel  avoit  baillé  un  cheval  de  relais  à  celuy  qui 
avoit  tiré  le  coup  de  harquebouse  ;  cestuy-cy  confessa 
qu'il  estoit  serviteur  de  la  maison  de  Guyse.  De  là  aymt 
qu'on  entendoit  de  grandes  bravades  et  menaces  que 
tous  les  huguenots  Cedsoyent  contre  le  duc  et  toute  la 
maison  de  Guyse  ^  au  moyen  de  quoy ,  et  pour  oster  coule 
occasion  et  soupçon  qu'icenx  pouvoyent  avoir,  le  doc  de 
Guyse  et  M.  d'Aumale,  son  frère^  s'en  allèrent  trouver  le 
Roy,  et,  en  présence  de  plusieurs,  hiy  dirent  qu'il  leur 
sembloît  que  Sa  Majesté  n' avoit  point  leur  service  à  gré 
depuis  assez  long*temps  en  çà ,  et  quand  ils  eussent  creu 
qu'il  luy  eust  esté  plus  agréable  qu'ils  se  fussent  retirez 
en  leurs  maisons ,  que ,  pour  luy  complaire ,  ils  n'eussent 
point  failly  de  s'en  aller  de  la  cour.  Le  Roy,  faisant  sem- 
blant d'estre  bien  despité  contre  eux,  avec  un  mauvais 
visage  et  avec  paroUes  pires,  leur  respondit,  d'un  artifice 
singulier,  qulls  s'en  allassent  où  ils  voudroyent,  et  qu'il 
les  auroit  bien  tousjours  s'il  se  trouvoit  qu'ils  fussent 
coulpables  de  ce  qui  avoit  esté  faict  à  Tamiral.  Par  quoy 
se  retirans  de  la  présence  de  Sa  Majesté,  accompagnez  de 
plusieurs  chevaux,  environ  le  midy,  comme  s!ils  eussent 
voulu  aller  dehors,  marchèrent  vers  la  porte  Sainct- An- 
toine $  mais  ils  ne  sortirent  point  hors  de  la  ville.  Sur  ces 
tatrefeictes^  le  soir  approchant,  le  Roy  fit  poser  les 
douze  cens  harquebousiers ,  partie  le  long  de  la  rivière, 
partie  par  les  rues>  et  une  autre  partie  auprès  du  logis  de 
l'amiral  et  de  ses  adhérans. 

La  nuict  venue,  qui  fut  le  samedy,  Sa  Majesté,  ayant 
«dté  auparavant  avertie  que  le  Roy  de  Navarre  et  Je  prince 
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de  Coudé  etttoyent  en  son  ehasteau  du  LoiTyre,  les  fie  en« 
fermer^  commandant  ttës  expressément  qQ'oa  ne  laissait 
sortir  personne ,  et  les  seigikeurs  de  Guyse,  ayant  prius 
encores  d'autres  soldats  avec  les  prei^ie|*s>.  se  V?noyent 
tous  preats»  attendans  qu'on  les  appeUast  ;  par  quoy  Mon- 
sieur d'ànjou,  la  minuict  passée ,  enToya  quérir  le.  duq 
de  Guyse  par  M*  de  Losaes.  Le  duc  s'en  alla  au  Louvre,  on 
il  trouva  Monsieur,  qui  estoit  en  conseil  avec  le  Roy,  la 
Roine  mère ,  le  seigneur  Loys  Gonzagues,  duc  de  Neveza^ 
Tayanes  et  le  comte  de  Rets,  lesquels  tous,  après  une  Ion* 
gue  dispute  et  discours  faict  entre  eux  toucba,ntle  moyen 
qu'il  faloit  tenir  pour  l'exécution^  conclurent  qu'elle  se 
devoit  dépescher  ;  et  la  charge  de  tout  ce&t  affidre  fut 
donnée  au  susdit  duc  de  Guyse ,  au  cheyallier,  (rèi:e  ba^ 
tard  du  Roy,  et  desjà  retenu  et  choisi  pour  estre  amiri^ 
de  France^  et  au  duc  d'Aumale ,  lesquels,  estans  açcompse. 
gnez  d'une  grande  noblesse  et  des  capitaines  Cossin  et 
Goas,  avec  plusieurs  harquebousiers  de  la  garde  du  Roy. 
et  avec  toute  celle  de  Monsieur  d'Anjou,  s'açbeminèrenl] 
yers  le  logis  de  l'amiral.  Or,  le  duc  de  Mevers  vouloit 
aussi,  en  un  mesme  temps,  sortir  hors  de  Paris. ayeo 
bonne  trouppe  de  cayallerie,  pour  faire  testç  et  empes- 
cher  ceux  qui  se  fussent  voulu  sauver  à  la  fuy  te ,  et  en  fi( 
fort  grande  instance  à  Leurs  Majestés  ;  mfds  elles,  qui  fair 
soyent  grand  cas  de  l'avoir  près  de  leurs  personnes,  pour 
s'en  servir  de  conseil  et  de  sa  personne  en  tout  ce  qpi 
eust  peu  avenir  en  une  si  grande  esmeute,  ne  le  vouè- 
rent point  laisser  partir  et  le  retindrent  toute  la  nuict 
auprès  d'eux ,  lesquels  ne  fermèrent  jamais  t'œil  ny  ne 
reposèrent. 

Ces  trois  seigneurs,  avec  leur  compagnie  susdite,  ear. 
tans  arrivez  au  logis  de  l'amiral  et  ayans  premièrement 
posé  eu  bas,  sur  la  place  et  parles  rues,  cinq  ou  six  harw 
TOME  vu.  a8 
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qnebousieni  Tis*à*Tis  de  chacune  fene8tre(  afin  d'empes* 
cher  ceux  de  dedans  de  s*y  pouvoir  meure  poar  ofTenaw 
ceux  qui  eussent  combattu  à  la  porte,  ou  bien  pour  en- 
garder  les  autres  de  s'en  pouvoir  fuir  dehors),  ils  s'appro- 
chèrent de  la  porte,  et  après  l'avoir  combattue  asses 
long-temps,  enfin  ils  la  mirent  en  pièces.  Et  entrez  dedans 
de  grande  furie,  commencèrent  à  tuer  tous  ceux  qu'ils 
rencontrèrent;  et  ce  pauvre  misérable  d*^amiral,  estant  es- 
Ttiité  du  bruit  et  s' estant  assis  sur  le  lict ,  ne  sachant  quel 
party  prendre,  fut  incontinent  saisi  et  attaque  par  na 
jeune  Alemant  nommé  Besme,  lequel  a  voit  esté  page  do 
vieil  duc  de  Goyse,  qui  l'avoit  nourry  et  avancé.  Cestuy- 
ey,  estant  entré  le  premier  en  la  chambre,  fut  aussi  le 
premier  qui  le  chargea  et  le  frappa  d'un  grand  coup  de 
dague,  luy  disant  :  uTraistre,  rends  inoy  maint  enattt  le  sang 
de  mon  seigneur  et  maistre,  lequel  tu  m'as  si  mécham* 
ment  osté.»  Auquel  coup  et  parolies  Tamiral,  se  plaignant 
de  son  malheur  et  infortune,  ayant  mis  la  main  à  sa  barbe, 
luy  dit  :  «  A  tout  le  moins  que  cestc  barbe  blanche  enst 
esté  défaicte  par  un  homme,  et  non  pas  par  un  goujat,  v 
Mais  cestuy-là  redoublant  le  coup  luy  répliqua  :  «  Mes- 
chant,  oses-tu  bien  parler  encores  ?  p  et  le  blessa.  Mais 
d'autres  estans  survenus  luy  donnèrent  plusieurs  coups , 
et  fut  laissé  pour  mort. 

Ov  ces  seigneurs,  ayans  ven  tous  les  autres  tuez  et 
vottlans  partir  de  là,  envoyèrent  veoir  si  Farairal  estoit 
bien  mort,  commanJans  qu*on  le  jettast  en  bas  par  les 
fenestres,  afin  que  le  peuple  le  vist,  d'autant  qu'il  faisoit 
aussi  clair  là  comme  en  plain  jour,  tant  à  cause  de  plti- 
sieurs  lumières  qu'on  y  avoit  apportées  que  pour  les  au- 
tres qu'on  avott  commandé  estre  mises  hors  des  mai- 
sons ;  et  ceux  qui  avoyent  ceste  charge ,  vouians  jetter 
Tamiral  du  haut  en  bas  jpar  la  fenestre ,  le  pauvre  misé^ 
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rable,  n'estant  pas  eocores  du  tout  mort»  empcâ^a  upe 
partie  de  la  fenestre,  qui  fut  cause  qi^ç,  bieptost  on  1  achev^ 
de  tuer^  et  fut  jette  dedans  la  rue  «  es  (^ains  du  peuple^ 
qui  le  traîna  par  toutes  les  boues  et  ordures  de  la  yUI^  ^ 
et  finalement  fut  laissé  sur  le  bord  de  la  riyière* 

Ces  seigneurs,  après  avoir  de&ipescbé  cestuy-1^  e^ 
tous  ceux  de  sa  maison  »  pour  ne  point  perdre  temps  coq» 
rurent  au  logis  de  la  Rocbefoucaut  et  de  beaucoup  d'aur. 
ires  des  principaux^  lesquels  en  un  moment  furent  tous 
mis  au  fil  de  Tespée,  et  ainsi  taillez  en  pièces  furent  sem- 
blablement  jettez  dedans  la  rue,  par  les  fenestre^.  Et  in- 
Goniinant  tout  le  peuple  ayant  prins  les  armes,  suyvanJt 
la  commandement  qu'il  en  avoit,  chacun  catholique  ayant 
mis  une  petite  pièce  de  toile  blanche  au  bras  gauche  afii| 
d'estre  cogneu,  et  luy  ayant  esté  donné  congé  de  tuer  lei^ 
hugiienots  et  de  piller  et  saccager  leurs  maisons,  on  com- 
mença une  tuerie  fort  cruelle,  et  fit-on  une  horrible  bour 
chérie  de  ces  pauvres  misérables*  Et  lesdits  seigneurs^  es- 
tans  dépeschez  de  ces  deux  lieux  susdits^  coururent  aux 
fauxbourgs  Saine t- Germain  pour  attrapper  Montgom- 
Bsery  ;  mais  d'autant  que  les  portes  de  la  ville  esioyent  fer- 
mées, ils  ne  peurent  sortir  si  tost  qu'il  n'eust  bien  le  loisir 
4e  s'enfuyr  et  se  sauver  avec  environ  soixante  chevaux. 

Le  Roy,  ayant  entendu  la  nouvelle  de  la  mort  de  Tami- 
m1|  envoya  appeller  le  Roy  de  Navarre,  qui  estoit  au  lict 
avee  sa  femme ,  et  l'ayant  iaict  venir  luy  dit  ce  qui  estoit 
avenu  à  Tamiral  et  à  ses  adhérans^  et  ce  qu'on  faisoit  par 
iOB  commandement  de  tous  les  autres  deceste  secte-là^ 
et  pourtant  qu'il  faloit  bien  qu'il  se  délibérast  ou  d'estre 
bon  catholique  et  laisser  ceste  &usse  religion,  ou  qu'on 
luy  en  feroit  autant.  Le  pauvre  jeune  homme  oyant  telle 
nouvelle,  s'estimant  plustost  mort  que  vit  se  jetta  à  ge- 
noux devant  le  Roy ,  luy  demandant  pardon  de  sa  vie 
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passée  et  luy  promettant  qu'il  seroit  bon  catholique  et 
son  fidèle  serviteur  et  parent.  Cependant  que  Sa  Majesté 
parloit  à  ce  jeune  homme ,  quelques-uns  furent  despes- 
thez  pour  aller  au  cartier  du  Roy  de  Navarre,  là  où  Us 
tuèrent  ceux  qui  dormoyent  en  son  antichambre,  entre 
lesquels  estoyent  Beauvoix,   Piles  et  deux  autres,  Tun 
desquels,  chasse  d'une  peur  extrême  et  crainte  de  la 
mort,  se  sentant  blessé,  courut  de  telle  furie  que  per- 
sonne ne  le  peut  jamais  retenir  ny  empescher  qu'il  n'allast 
en  la  chambre  et  jusqu'au  lict  mesme  où  Madame,  sœar  du 
Roy,  nouvellement  mariée,  estoit  couchée ,  et  se  fourra  là 
en  un  coingV  sans  jamais  en  vouloir  partir  qu'il  ne  fust 
asseuré  premièrement  qu'il  auroit  la  Vie  sauve.  Tout  .le 
reste  de  6eux  de  la  maison  du  Roy  de  Navarre  et  du  prince 
de  Condé,  qui  se  trouvèrent  au  chasteau  du  Louvre,  furent 
despéchez  au  mesme  instant,  sans  qu'on  touchast  audit 
de  Condé,  qui  estçit  couché  avec  sa  femme. 

Touchant  ce  qui  se  fit  en  la  ville,  ce  fut  un  horrible 
spectacle  des  meurtres  et  de  la  tuerie  qu'on  y  fit  d'envi- 
ron trois  mille  personnes  de  ceux-là,  en  bien  petite  espace 
de  temps,  et  ce  tant  par  le  peuple  que  par  les  soldats, 
sans  aucune  blessure  ny  sans  qu'une  seule  goutte  de  sang 
des  catholiques  fut  espandue  (chose  qu'on  ne  peut  attri- 
buer ny  raporter  sinon  à  la  main  puissante  de  Dieu  et  à 
un  miracle  singulier) ,  excepté  seulement  un  des  cathc^- 
ques,  lequel  fut  tué  par  un  grand  désastre  et  malheur.  Et 
entre  ceux-là,  presques  tous  les  principaux  de  ceste  faction 
y  demeurèrent,  jusqu'au  nombre  de  six  cens  pour  le 
moins;  seulement  Montgommery,  comme  il  a  esté  dit,  se 
sauva  (c'est  celuy  qui  tua  ainsi  pauvrement  le  Roy  Henry, 
de  glorieuse  mémoire,  en  courant  la  bague  contre  luy), 
combien  qu'il  fust  suivi  quelque  temps  en  vain  par  le  duc 
de  Guy  se,  avec  paravanture  trois  cens  chevaux ,  telle- 
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meqt:  que  son  cheval  mourut  sons  luy>  estjint  recreu  et 
hors  d'haleine  ;  «t  luy ,  ayauf  grand  avantage/  se  retira  à 
sauveté  vers  ses  maisons»  Et  néantmoins  en  demeura  d{es 
siens  environ  quinze»  qui  furent  tuez,  lesquels,  n'estans 
pas  si  bien  montez  que  les  autres,  ne.  peurent  suyvre  la 
trouppe.  Entre  ceux  qui  se  sauvèrent,  il  y  eut  aussi  le 
vidame  de  Chartres,  Vun  des  principaux  d'entre  eux. 

Ce  faict  et  acte  tant  mémorable  avint  la.  veille  de 
sainct  Barthélémy  et  commença  deux  heures  devant  le 
jour  ;  ^t  pour  ce  qu'il  esloit  feste^  cela  fut  cause  que  le 
peuple  de  Paris  eut  ipeil^çure  commodité  de  vaquer  à  tJUjç^ 
telles  gens  et  à  piller  leurs  biens  ;  lesquek  comme  ils  s'eu- 
fuioyent  par^  dessus  leSt  toicts  des  maisons,  ainsi  les  voyoiv 
on  (  chose  espouvantable.)  tomber  du  haut  en  ba&  ainsi 
que  des  oiseaux,  attaincts  et  frappez  de  coups  de  harque- 
houses  que  Les  harquebousiers  leur  tiroyent  de  droite 
visée ,  lesquels,  comme  il  a  esté  dit,  avoyçnfLesté  att^tr.ez 
et  posez  en  divers  lieux  de  la  ville.  Le  pillage  et  butin 
qui  se  fit  des  biens  et  bardes  des  huguenots  fut  presque^ 
incroyable ,  diaatant  qu!il^  estoyent  chargez  d'or,  d'ar- 
gent et  autres  biens,  à  csiusQ.que  par  l'espaqe  de  plus  de 
onze  ans  ils  avoyent  spolié  tonte  la  France,  et  ravi  de 
toutes  les  églises  et  lieux  sacrez  en  pai^ticulier  toutes  les 
choses  plus^prétieuses.  Et  surtout  ils  avoyent  de  fort  bons 
et  be^ux  chevaux ,  l'amiral  ayant  donné  bon  ordre  qu'ils 
fussent  bî^n.moj^tei}  et  en  bon  équippage,  lequel^  voulant 
assaiVir  à  l'improviste^  maintenant  de  çà^  maintenant  de 
.là,..estimoit  que  la  bonne  çavallerijs.  luy  viendrait  beau* 
coup  mieux  à  propos  que  l'infanterie. 

..  On  ne sçait  point  qa'^l  ait  esté  trouvé  à  l'amiral  plus  de 
dix  mille  escus.  cpifjtans ,  qui  n'est  point  de  merveilles  « 
veu «qu'un  chacun  sçait  qu'il  estoit  fort  magnifique,  et 
que ,  .pourentretenire^  payer  plusieurs  capil^nes  aleman^ 
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dainement  de  faire  un  horrible  carnage  de  ceux-là  par 
tooles  les  TÎUes ,  n'espargnânt  ni  sexe ,  ni  aage ,  en  tuant 
et  raclant  indifféremment  tous  ceux  qui  ne  se  poovoyent 
sauver  ne  s'enfoir.  Bt  dedans  la  -nlle  de  Lyon,  par  Tor- 
dre  admiraUe  et  par  la  prudence  singulière  du  sieiv  de 
Mandelot ,  gouyemenr  de  la  Tille  (  lequel  fui  arl verty  se* 
crettement  par  courriers  exprès  des  choses  avenues  à  Pa- 
ris ) ,  tous  les  huguenots  furent  prins  sans  grand  bruit , 
à'tin  après  Tauirei comme  pauvres  moutons,  et  puis  sans 
«pelm  tumulte-,  avec  un  spectacle  espouvantable  et  ex* 
ti^aordinaire ,  il  fit  veoir  au  peuple  la  plus  grande  partie 
d- ioemx  estendus  sur  la  place ,  ayans  tous  la  gorge  coup- 
pée  et  tous  nuds  comme  bestes;  et  une  autre  partie ,  afin 
de  moins  espouvanter  le  peuple ,  fut  jettée  dedans  les  ri- 
vièvee ,  tellement  qu'ten  moms  de  deux  jours  il  n'y  en 
demeura'  pas  un  en  vie,  à  cause  qu'il  ne  s'en  estoit  pas 
peu  sauver  un  seul.  Leurs  maisons  furent  gardées  par  ses 
fsns'  et  les  biens  mis  par  inventaire  à  la  maison  de  la 
nfUie  r  sauf  que  rien  allast  mal ,  excepté  quelques  hardes 
que  les  soldats  grippoyent  en  les  allant  prendre  prison- 
aierf.' Aux. autres  villes  et  lieux  du  royaume,  il  avint 
beaucoup  d'autres  choses  qui  seroyent  longues  à  racon- 
ter', et  à  grand  peine  les  peut-on  encore  savoir.  Tant  y 
«que Jusqu'à  maintenant  on  fait  conte  qu'il  est  desjà  mort 
des  huguenots.environ'vingt-cinq  mille  personnes. 
.    Le  Rpy  dedans  Paris ,  voyant  Houle  la  ville  .comme 
rcij^verfiée  jsatis  dessus,  dessous,  teinte  et  baignant  en 
$tmg,  >6tf  pleine  d'horribles  spectacles  de  morts,  asiant 
de^^esleinie.  et:  despeac^e  ia  pltlspart  des  -hommes  de 
plus  grande  au thori té  enlre  eux,  le  macd^  a6  d'aoust  (deux 
jo^urb  apr^qu'on  eut  ^ûomAienoé  de  tuer)  s'en  alla  à  l'é- 
glwe^«  polir,  CMMTt^k^  Dmm  i  ^àkmi  son  tkyoir ,  d'une  si 
giwde:  fffWfé^àÂ,  que,  sans  qtfil  y  lenatieunneiinisaÉg  de 
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968  fidèles  respanduyil  luy  aToit  fait  en  une  heure  si  belle 
grâce  et  faveur  de  l'avoir  délivré ,  et  son  royaume  ^  de 
gens  si  pernicieux  et  si  meschans.  Après  cela  il  s'en  alla 
an  Palais  y  en  la  salle  dorée,  où  la  cour  de  parlement  es- 
toit  assemblée,  et,  accompagné  des  princes  du  sang  et  au- 
tres,  estant  assis  en  son  lict  de  justice,  avec  parolles 
graves ,  déclara  devant  tous  une  partie  des  causes  qui 
Tavoyent  esmeu  de  faire  une  telle  exécution  contre  les  hu- 
guenots qui  luy  estoyent  rebelles  y  et  de  ce  qu'il  les  avoit 
traitiez  si  rigoureusement  comme  il  avoit  fait ,  leur  don- 
nant à  entendre  que  ces  truans  et  malheureux  ,  noncon- 
tans  de  tant  de  fautes  et  offenses  commises  par  eux  con- 
tre la  Majesté  divine ,  contre  ses  églises  et  contre  les  pres- 
tres,  ny  de  celles  aussi  que  Sa  Majesté  mesme ,  peu  de 
mois  auparavant,  leur  avoit  pardonnées,  ils  avoyent  der- 
nièrement esté  si  hardis  de  machiner  et  conspirer  contre 
sa  propre  personne,  et  de  tous  ceux  de  son  sang^  et  sa 
couronne,  ne  voulans  pasespargner  le  roy  deNararre 
mesmes ,  qui  estôit  de  leur  secte  et  qui  avoir  esté  recom- 
mandé par  sa  mère  et  donné  en  charge  au  desloyal  et 
traistre  Gaspard  de  Coligny ,  lequel ,  pour  mieux  accom- 
plir son  appétit  désordonné ,  vouloit  couronner  Koy  le 
prince  de  Condé,  jeune  enfant  y  afin  de  s'entretenir  tous- 
jours  tant  mieux  au  gonvernemeut ,  et  peutestre  aussi  de 
le  tuer  quand  il  luy  eust  semblé  le  pouvoir  foire  et  deve« 
nir  Roy  Idy-mestue. 

Ce  {pie  par  avanture  il  eut  faiet  selon  son  désir  y  d'an<w 
tant  que  son  authortté  y  crédit  et  leurs  forces  estoyenb 
tellement  augmentées  que  le  tout  s'en  alloit  estre  doré^ 
navant  gboremé  à  leur  appétit ,  confondant  la  justici» 
divine  et  humaine  ensemble  y  avec  tous  les  estàts  do 
royaume ,  auquel  on  voyoit  desjà  la  religion  foulée  aux 
pieds  y  au  grand  mespris  et  avec  une  griève  offeMe  de  la 
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à  rencontre  de  ceux  qui  estoyent  reftl;ez  en  vie,  par  la 
voje  ordinaire  de  justice.  Plusieurs  furou  adjoumez, 
lesquels,  à  faute  de  comparoiatre,  seroyent  déclarez  re- 
belles et  prÎTCE  de  leurs  offices  et  dignitez,  leurs  biens 
confisquez ,  ainsi  qu'on  en  aToit  faict  à  tous  les  huguenois 
morts  ou  qui  s'en  estoyent  fuis  ;  ce  qu'on  estime  pouvoir 
monter  pour  le  profit  du  Roy  à  la  somme  de  trois  nuUions 
d'or. 

Les  choses  estant  ainsi  remises  en  ordre  à  Paris,  et  après 
avoir  aussi  mis  bon  ordre  par  tout  le  royaume,  afin  de 
remédier  aux  désordres  qui  pouvoyen  t  avenir  dehors  avec 
les  amis  et  voisins,  le  Roy,  sachant  bien  quelle  fascherîe  et 
soupçon  il  avoit  donné  tant  au  Pape  qu'au  Roy  d'E»- 
pagMi  et  finalement  à  toute  la  chrestienté,  pour  les  pré- 
paratife  de  guerre  qu'il  avoit  faits,  enoores  que  cela  eust 
esté  faict  à  son  grand  regret  et  desplaisir,  néantmoins  il 
leur  voulut  bien  faire  cognoistre  quel  estoit  son  cœur  et 
x[uelle  avoit  esté-son  intention  et  le  but  où  il  tendott  ;  et 
ayant  entendu  que  H.  d'A.umale  deapeschoit  un  de  ses 
gens  pour  l'envoyer  à  Rome,  vers  le  cardinal  de  Lorraine 
son  oncle,  il  luy  commanda  de  faire  entendre  au  Pape, 
de  sa  part  que  c'estoit-là  ccste  guerre  que  Sa  Saincteté 
avoit  tant  soupçonnée  qu'il  vouloit  faire  au  Roy  Phî- 
lippes>  et  que,  par  mesme  moyen,  il  luy  demandast  pardon 
•pour  luy  d'une  telle  fiiute  qu'il  avoit  commise  très  grande, 
•d'avoir  faict  faire  le  mariage  de  Madame,  sa  seur.,  sans  sa 
saincte  bénédiction  et  dispense  ;  mais  que  la  nécessité 
l'ayant  réduit  et  contraincl  à  cela,  d'autant  qu'il  avoit 
^«até  esmeu  et  poussé  d'un  bon  zèle ,  il  avoit  eu  espérance 
d'obtenir  pardon  de  luy. 

Après  cela,  ayant  £ût  appeller  l'ambassadeur  d'Espa- 
gne, qui  demeure  ordinairement  à  la  cour  de  France,  il 
luy  dit  que  désormaû  il:pouvoit  bien  opgnpistre,  pair  pe 
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qu'il  avoit  veu^  quelle  avoit  esté  son  intention  et  le  bal 
où  il  tendoit  par  leâ  paroUes  et  caresses  qu'il  avoit  faites 
aax  huguenots  y  et  mesmes  par  les  préparatifs  de  guerre , 
lesquels  à  bon  droict  avoyent  esté  occasion  d'engendrer 
une  si  grande  jalousie,  non-seulement  à  luy  et  au  Roy  son 
maistre,  mais  aussi  à  toute  la  chrestienté^  que  tout  le 
monde  devoit  aller  sans  dessus  dessous  et  la  ligue  contre 
le  Turc  se  vompre  ;  mais,  quoyque  cela  luy  pesast  par 
trop  et  qu'il  le  nayrast  jusques  au  cœur,  que  toutefois  il 
n'avoit  peu  y  remédier  que  premièrement  le  temps  ne 
fust  Tenu  et  l'affaire  venue  à  maturité  ;  et  que  pourtant 
il  le  prioit  d'envoyer  en  diligence  vers  le  duc  d'Albe,  en 
Flandres^  l'avertissant  de  tout,  et  l'asseurant  que  la 
guerre,  quant  à  Sa  Majesté,  estoit  finie  en  ces  pays*là ,  et 
que  des  prisonniers  françois  qu'il  tenoit  il  en  fist  ce  que 
bon  loy  semblerait  ;  et  qu'il  commanderoit  que  les  sol* 
dats  qui  avoyent  esté  desjà  envoyez  sur  les  frontières  pour 
tromper  les  huguenots  (qui  pouvoyent  estre  environ  de 
cinq  à  six  mille  hommes  de  pié  et  environ  deux  mille 
chevaux)  se  retirassent  dedans  le  royaume ,  ainsi  que  sou^ 
dainement  il  fut  faict. 

Après  il  le  pria  de  vouloir  semblablement  laire  en- 
tendre par  le  menu  toutes  ces  choses  au  Roy  son  maistre^ 
et  de  luy  escrire  qu'il  luy  vouloit  faire  la  guerre  de  cesté 
façon,  et  qu'il  l'asseurast  aussi  qu'il  luy  seroit  tousjours 
bon  amy  et  parent.  Et  ne  se  contentant  pas  de  ce  devoir 
qu'il  avoit  faict  vers  l'ambassadeur  susdit,  il  voulut,  quoy 
qu'il  y  eust,  dépescher  un  gentilhomme  à  ceste  cour-là 
pour  faire  part  au  Roy  d'Espagne  de  tout  ce  qui  estoit 
avenu  en  France  ,  et  escrivit  de  sa  propre  main  une  leittt 
audit  Roy,  pleine  de  courtoisie  et  d'excuses  légitimes, 
pour  luy  oster  de  l'esprit  toute  umbre  et  suspition  qu'il 
«ust  peu  avoir  à  cause  de  ce  qui  s'esloit  "passé  ceste  an- 
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Majesté  dÎTine ,  et  avec  une  infamie  perpétuelle  el  oppro- 
bre à  toute  la  chrestienté  et  à  la  postérité  de  ceste  na- 
tion ,  qui  a  tousjoura  esté  très  catholique  «  et  à  la  honte  et 
vergongne  de  Sa  Majesté  et  de  ses  prédécesseurs,  Rois 
toujours  très  chresliens;  et  que  pour  cela,  cognoissant 
qu'il  ne  les  pouvoit  chastier  comme  ils  le  méritoyeni  par 
autre  moyen  que  celuy  qu'il  a  voit  tenu,  il  s'en  estoii 
voulu  servir,  lequel  peut  estre  la  Majesté  divine  luy  av<Mt 
mis  au  cœur ,  puisqu'il  luy  avoit  si  heureusement  succédé. 
£t  afin  que  les  seigneurs  qui  avoyent  esté  ministres  et  exé- 
cuteurs de  sa  volonté  ne  peussent  jamais  en  aucun  tempe 
estre  notez  d'infamie  pour  ce  faict ,  qu'il  leur  avoit  bien 
voulu  faire  entendre  que  le  tout  s'estoil  faict  par  son 
commandement  et  commission  expresse,  pour  les  causea 
susdites. 

Le  Roy,  ayant  parachevé  son  discours  par  ces  mots  et 
autres  semblables  »  tous  d'un  accord ,  taiu  ceux  de  robbe 
courte  que  de  robbe  longue,  qui  estoy ent  en  n^esle  asseni-» 
blée,  approuvèrent  et  déclarèrent  le  tout  avoir  esté  très 
bien  entrepris  et  sagement  exécuté^  et  louèrent  grande- 
ment Sa  Majesté  et  la  remercièrent  d'un  si  grand  bien 
qu'ils  avoyent  receu  par  son  conseil,  diligence  et  dexté- 
rité. Et  pour  approbation  de  ceste  volonté  et  accord  uni- 
versel, le  corps  de  l'amiral  fut  condamné  d'estre  premiè* 
rement  traîné  à  la  queufi  d'un  cheval  par  toute  la  ville, 
puis  après,  avec  une  queue  de  veau  qui  luy  seroit  mise  au 
derrière  par  le  fondement,  d'estre  pendu  par  un  pie, 
oomme  traistre,  au  gibbet  public  de  Montfaucoo,  là  où 
tout  le  peuple  estoit  à  regarder  avec  un  plaisir  incroyable, 
et  y  couroit  de  tous  cosiez  pour  veoir  le  corps  propre 
auquel  on  avoit  veu  quelques  années  au-paravamt  l'eifigie 
ou  statue,  desjà  mise  cl  pendue  en  ce  Uqu4à.par  arrestde 
k  ttesme  cour  de  parlement  ;  laquelie  ordonna  sembla- 


Mènent  que  la  teste  fost  attachée  au  marché  aux  pour* 
eeaux,  là  où  aroit  esté  mise  auparavant  celle  de  cduy  qui| 
à  son  instance  et  poursukte,  avoit  tué  le  duc  de  GuysOé 
Bt  quant  aux  corps  de  ses  plus  principaux  adhérans,  fui 
ordonné  qu'ils  seroyent  jettes  dedans  la  voierie  de  la 
ville,  là  où  ordinairement  on  jette  les  bestes  qui  se  meu* 
rent. 

Ces  arrests  ainsi  donnez  en  parlement^  le  cardinal  da 
Bourbon  présenta  une  requeste  à  Sa  Majesté,  qu'il  luy  fist 
cesce  faveur  de  le  recevoir,  comme  évesque  de  Beauvaisi 
au  lieu  et  nombre  des  douze  pairs  de  France ,  ce  qu'elle 
luy  ottroya  gratieusement.  Après  cela  Tavocat  du  Roy  (que 
nous  appelons  icy  le  procureur  fiscal)  nommé  de  Faure> 
dict  Pibrach,  au  nom  de  toute  la  cour,  fit  brièvement  cea 
trois  demandes  suivantes  au  Roy:  la  première,  s'il  luy 
plaiaoit  et  ne  vouloit  pas  que  tout  be  faict  fust  rédigé  par 
t»erit  et  mis  aux  registres  publiques  de  la  cour  de  parle- 
ment pour  mémoire  perpétuelle;  la  seconde,  s'il  luy  plai- 
Hoit  que  les  deux  estats,  assavoir  de  l'église  et  de  la  jus- 
tice, ansquek  on  voyoit  une  grande  corruption  et  défor- 
mité  de  façons  de  faire,  fussent  réformez;  la  troisième  fut 
que  le  peuple  de  Paris  cessast  de  tuer,  d'espandre  le  sang 
et  de  fiWer  et  saccager  les  biens  des  huguenots,  contre 
lesquels  on  Me  penst  procéder  sinon  par  commission  de 
Sa  Majesté  ou  de  la  cour  de  parlement  et  des  magistrats. 
Quant  au  premier  poinct,  le  Roy  l'accorda  ;  du  second 
il  promit  d'y  donner  ordre  ;  touchant  le  troisième ,  il 
commanda  que,  par  tous  les  carrefours  de  la  ville,  l'on  fist 
è  aavoitr  à  toub  et  crier,  de  par  Sa  Majesté,  qu'oB  ne  com- 
mist  plus  tels  meurtres  ny  larrecins  et  pillerîes. 

Le  tloy,  avec  tout  le  conseil,  esunt  levé  et  sorly  du  Pa- 
lais, et  après  qu'on  eut  donne  «rdre  par  tonte  la  ville ,  le 
tout  fut  rédidit  en  paix  i  pnh  Ton  commtnçâ  da  procéder 
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à  rencontre  de  ceux  qui  estoyent  restez  en  vie,  par  la 
Toye  ordinaire  de  justice.  Plusieurs  furent  adjoumez, 
lesquels,  à  faute  de  comparoistre,  seroyent  déclarez  re- 
belles et  privez  de  leurs  offices  et  dignitez,  leurs  biens 
confisquez ,  ainsi  qu'on  en  avoît  faict  à  tous  les  huguencHs 
morts  ou  qui  s'en  estoyent  fuis  ;  ce  qu'on  estime  pouvoir 
monter  pour  le  profit  du  Roy  à  la  somme  de  trois  milUoiis 
d'or. 

Les  choses  estant  ainsi  remises  en  ordre  à  Paris,  et  après 
avoir  aussi  mis  bon  ordre  par  tout  le  royamnei  afin  de 
remédier  aux  désordres  qui  pouvoyent  avenir  dehors  avee 
les  amis  et  voisins,  le  Roy,  sachant  bien  quelle  fascherîeec 
soupçon  il  avoit  donné  tant  au  Pape  qu'au  Roy  d'Es- 
pagne, et  finalement  à  toute  la  chrestienté,  pour  les  pré- 
paratife  de  guerre  qu'il  avoit  faits,  encores  que  cela  eust 
esté  faict  à  son  grand  regret  et  desplaisir,  néantmoins  il 
leur  voulut  bien  faire  cognoistre  quel  estoit  son  cceor  et 
x[uelle  avoit  esté  son  intention  et  le  but  où  il  tendoît  ;  et 
ayant  entendu  que  M.  d'Aumale  despeschoit  un  de  ses 
gens  pour  l'envoyer  à  Rome,  vers  le  cardinal  de  Lorraine 
son  oncle,  il  luy  commanda  de  faire  entendre  au  Pape, 
de  sa  part  que  c'estoit-là  ceste  guerre  que  Sa  Saincteté 
avoit  tant  soupçonnée  qu'il  vouloit  faire  au  Roy  Phi- 
lippe^ et  que,  par  mesme  moyen,  il  luy  demandast  psffdon 
pour  luy  d'une  telle  faute  qu'il  avoit  commise  très  grande, 
^l'avoir  faict  faire  le  mariage  de  Madame,  sa  seur,,  sans  sa 
saincte  bénédiction  et  dispense  ;  mais  que  la  nécessité 
l'ayant  réduit  et  contrainct  à  cela,  d'autant  qu'il  avoit 
^csté  esmeu  et  poussé  d'un  bon  zèle,  il  avoit  en  espérance 
d'obtenir  pardon  de  luy. 

Après  cela,  ayant  fait  appeller  l'ambassadeur  d'Espa- 
gne, qui  demeure  ordinairement  à  la  cour  de  France,  il 
luy  dit  que  désomuôs  il  :pouvoit  bien  çpgopistre,  par  pe 
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qu'il  avoit  teu^  quelle  ayoit  esté  son  intention  et  le  but 
où  il  tendoit  par  leà  paroUes  et  caresses  qu'il  avoit  faites 
aux  huguenots  y  et  mesmes  par  les  préparatifs  de  guerre , 
lesquels  à  bon  droict  avoyent  esté  occasion  d'engendrer 
une  si  grande  jalousie ,  non-seulement  à  luy  et  au  Roy  son 
maistre,  mais  aussi  à  toute  la  chrestienté,  que  tout  le 
monde  devoit  aller  sans  dessus  dessous  et  la  ligue  contre 
le  Turc  se  vompre  ;  mais,  quoyque  cela  luy  pesast  par 
trop  et  qu'il  le  nayrast  jusques  au  cœur,  que  toutefois  il 
n'avoit  peu  y  remédier  que  premièrement  le  temps  ne 
fust  venu  et  l'affaire  venue  à  maturité  ;  et  que  pourtant 
il  le  prioit  d'envoyer  en  diligence  vers  le  duc  d'AlbCi  en 
Flandres  >  l'avertissant  de  tout^  et  l'asseurant  que  la 
guerre,  quant  à  Sa  Majesté,  estoit  finie  en  ces  pays-là ,  et 
que  des  prisonniers  françois  qu'il  tenoit  il  en  fist  ce  que 
bon  luy  sembleroit  ;  et  qu'il  commanderoit  que  les  sol* 
dats  qui  avoyent  esté  desjà  envoyez  sur  les  frontières  pour 
tromper  les  huguenots  (qui  pouvoyent  estre  environ  de 
cinq  à  six  mille  hommes  de  pié  et  environ  deux  mille 
chevaux)  se  retirassent  dedans  le  royaume ,  ainsi  que  sou« 
dainement  il  fut  faict. 

Après  il  le  pria  de  vouloir  semblablement  faire  en- 
tendre par  le  menu  toutes  ces  choses  au  Roy  son  maistre^ 
et  de  luy  escrire  qu'il  luy  vouloit  faire  la  guerre  de  ceste 
façon,  et  qu'il  l'asseurast  aussi  qu'il  luy  seroit  tousjours 
bon  amy  et  parent.  Et  ne  se  contentant  pas  de  ce  devoir 
qu'il  avoit  faict  vers  l'ambassadeur  susdit,  il  voulut,  quoy 
qu'il  y  eust,  dépescher  un  gentilhomme  à  ceste  cour-là 
pour  faire  part  au  Roy  d'Espagne  de  tout  ce  qui  estoit 
avenu  en  France  ,  et  escrivit  de  sa  propre  main  une  lettt^ 
audit  Roy,  pleine  de  courtoisie  et  d'excuses  légitimes» 
pour  luy  oster  de  l'esprit  toute  umbre  et  suspition  qu'il 
eust  peu  avoir  à  cause  de  ce  qui  s'estoit  "passé  ceste  an- 
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née  préseDie  ;  chose  qu'on  estime  deToir  estre  d'un  tel 
effect  envers  ce  Roy  tant  généreux  et  magnanime,  que 
par  cy-après  il  y  aura  entre  ces  deux,  couronnes  un  lien 
d'amitié  si  estroict  que  toute  la  république  chrestienne 
en  sentira  et  recevra  un  fruict  merveilleux. 

Le  cardinal  de  Bourbon  (lequel,  ayant  esté  trompé  de 
eeale  lettre  fiiusse,  fit  les  espousailles)  envoya  soudaioe- 
Ment  à  Rome  demander  pardon  au  Pape,  et  pour  obtenir 
l'absolution  de  l'irrégularité  et  excommunication  qu'il 
ayoit  encourue  pour  cela.  Sa  Saincleté,  cognoissant  la 
bonne  et  entière  affection  de  ce  bon  seigneur  et  la  pu* 
reté  de  son  cœur,  luy  accorda  gratieusement. 

Le  Roy  avoit  aussi  donné  ordre  qu'on  fist  diligence 
partout,  pour  trouver  lettres,  escrits  on  instructions,  et 
hommes  de  ceux  qui  eussent  peu  savoir  les  desseings  et 
entreprises  de  telles  gens,  afin  de  s'en  pouvoir  servir  se- 
lon les  occurrences  ;  et  de  faict,  par  un  cas  estrange,  il  en 
•st  tombé  un  entre  les  mains  de  Sa  Majesté ,  nommé  Bri- 
quemaut,  vieil  homme  et  fort  ruxé,  et  qui  sçait  et  entend 
presques  toutes  les  menées  des  huguenots.  Ccstuy-cy^ 
le  matin  que  l'amiral  fut  tué,  sortant  je  ne  say  comment 
de  son  logis,  s'en  alla  de  telle  sorte  que  personne  nes'en 
iqpperceut  ;  et  s'estant  fourré  parmy  les  corps  morts  qu'il 
Teid  sur  la  place  esteudus  en  grand  nombre,  ayant  la 
barbe  couppée  et  le  visage  contrefait  le  plus  qu'il  peut, 
et  s'estant  despouilié  tout  nud,  afin  que  personne,  cou- 
vant là  pour  piller  ses  habillemens,  ne  le  peust  appcrce- 
voir  vif,  et  js'estant  jette  bas,  la  bouche  contre  terre,  il 
demeura  là  jusqu'à  la  nuict  bien  obscure  ;  laquelle  venue, 
a|i«it  mis  à  l'entour  de  luy  quelques  vieux  haillons  qu'il 
avoit  trouvez  par  cas  d'aventure,  se  desguisant  le  mieux 
qu'il  peut,  il  se  retira  en  la  maison  de  l'ambassadeur 
d'Angleterroi  là  où  s'estant  accosté  d'un  des  serviteursi 
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il  se  mit  à  estriller  les  chevaux^  et  y  demeure  en  ceste  fa- 
çon quelque  peu  de  jours.  Mais  estant  descouvert  par  cas 
fortuit  de  quelques-uns  qui  lé  cognnrent,  il  fut  pris,  et  par 
commandement  du  magistrat  de  la  ville  on  le  menoit  au 
gibbet.  Lop  se  voyant  prochain  de  la  mort,  se  retournant 
vers  lea.sergeans  qui  le  menoyent,  leur  dit  qu'il  avoit  à 
parler  au  Roy  pour  choses  de  fort  grande  importance  ^ 
et  ceux-cy,  sachans  bien  qu'il  estoit  homme  de  qualité^ 
a'arrestèrent  sans  passer  plus  outre,  jusqu'à  ce  qu'ils  eus- 
sent nouveau  commandement  du^nagistrat,  lequel  estant 
averty  de  cela ,  le  ayant  fait  mener  en  prison  et  en  ayant 
ayerty  le  Roy,  il  fut  commandé  qu'on  le  gardast  et  inter-* 
roguast  bien  soigneusement,  sous  espérance  qu'on  enten«« 
droit  de  luy  beaucoup  de  pratiques  et  intelligences  que 
l'amiral  avoit,  tant  dedans  le  royaume  que  dehors. 

Le  Roy  avoit  aussi  retenu  en  son  chasieau  du  Louvre 
le  Roy  de  Navarre  avec  sa  sœur ,  et  le  prince  de  Condé 
avec  ses  frères  et  sa  femme;  et,  ayant  esgard  au  jeune  aage 
du  Roy  de  Navarre  et  de  Condé,  et  ensemble  à  Taage  en- 
eores  plus  tendre  de  la  sœur  de  Tun  et  des  frères  de  l'au'^ 
tt*e,  rejcitant  leurs  Fautes  passées  plustost  sur  les  trompe» 
ries  de  Gaspard  de  Coligny,  et  autres  meschans  ses  sem- 
blables qu'ils  avoyent  euz  auprès  d'eux,  que  sur  le  mau- 
vais naturel  qui  fust  en  eux,  et  estans  tous  de  son  sang 
royal,  délibéra  de  foire  tout  ce  qui  luy  seroit  possible  et 
d'essayer  par  tous  moyens  afin  qu'ils  se  convertissent  et 
devinssent  catholiques.  Et  pour  ce,  leur  ayant  baillé  de 
yaiilans  théologiens  pour  en  avoir  le  seing  et  leur  ensei- 
gner la  vraie  religion ,  et  des  gens  catholiques  pour  les 
servir,  il  en  laissa  la  charge  au  cardinal  de  Bourbon,  leur 
oncle,  et  à  Gonzague,  duc  de  Nevers,  beau-frère  de, Con- 
dé et  parent  aussi  du  Roy  de  Navarre,  et  à  M.  de  Mont* 
pensier,  afin  qu'ils  tuscbassent  de  les  induire  à  laisser  h 
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fausae  religion  et  embrasser  la  Traye  et  salutaire  à  leurs 
âmes. 

Cependant  que  cela  se  faisoit.  Sa  Majesté ,  se  voulant 
asseurer  qu'il  n'ayinst  en  son  royaume,  et  principalement 
vers  la  Picardie  ^  quelque  désordre  à  l'occasion  des  hu- 
guenots françois  qui  estoyent  au  pays  de  Flandres,  en 
armes,  au  service  du  prince  d'Oranges,  contre  le  duc 
d'Albe ,  et  mesmes  pour  aider  aux  afTaires  que  le  Roy 
d'Espagne  avoit  en  ces  pays-là ,  qu'on  disoit  pour  lors 
estre  en  danger,  commanda  qu'on  fist  quelque  levée  d'in- 
ianterie  et  de  cavaltffrie,  faisant  marcher  autres  compa- 
gnies de  Piémont  vers  ces  quartiers*là ,  renforçant  les 
garnisons  des  frontières,  d'autant  que  le  prince  d'Oranges 
y  estoitavec  bien  vingt-cinq  mille  hommes  de  pié  et  plus 
de  huict  ou  neuf  mille  chevaux  |  et  avec  le  pays  tout  ré- 
volté à  sa  dévotion  >  luy  ayant  esté  donnée  la  Holande, 
Zélande  et  quasi  tous  les  Pays-Bas  situez  sur  la  mer 
Océane,  et  plusieurs  autres  villes  jusques  à  Malines^  la- 
quelle dernièrement  s'estoit  aussi  retirée  de  l'obéissance 
du  duc  d'Albe ,  auquel  pour  lors  quarante-trois  villes 
murées  avoyent  manqué,  se  rebellant  contre  luy  ;  et  n'a- 
voit  que  huict  ou  dix  mille  hommes  de  pié  et  environ 
cinq  ou  six  mille  chevaux,  près  de  Mons  en  Hénaut,  qu'il 
lenoit  enserré  de  siège  et  de  batterie.  Mais  depuis,  estant 
avenu  en  fort  peu  de  jours  que  le  prince,  avec  tant  de 
forces  et  avec  une  si  grande  réputation  qu'il  avoit  ac- 
quise pour  la  grande  prospérité  à  luy  avenue,  s'estant 
approché  du  camp  du  duc  pour  secourir  ceux  de  dedans 
la  ville  et  le  comte  Ludovic,  son  frère,  qui  la  gardoit ,  et 
que,  luy  ayant  par  deux  fois  esté  présentée  la  battaille,  il 
e'estoit  retiré  avec  peu  de  réputation,  sans  faire  aucun 
semblant  de  vouloir  combattre  ou  donner  quelque  as- 
saut, et  enfin  n'ayant  point  fait  rougir  son  espée  du  sang 
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de  Tennemy,  le  duc  print  la  ville  à  composition ,  par  le 
moyen  de  Genlys,  chef  de  ces  quatre  mille  fantassins  et 
quinze  cens  chevaux  françois  dont  a  esté  parlé  cy-dessus, 
lesquels  furent  rompus  et  défaicts  le  16  de  juillet  dernier 
passé,  voulans  entrer  pour  secourir  ladite  place  de  Mons; 
dont  estant  prisonnier  du  duc  d'AIbe,  et  ayant  entendu  la 
mort  de  l'amiral  et  la  tuerie  faicte,  par  le  commandement 
du  Roy  de  France,  de  ses  adhérans  et  autres  huguenots 
du  royaume,  et  que  Sa  Majesté  avoit  escrit  au  duc  d'Albe 
qu'il  fist  des  prisonniers  François  qu'il  tenoit  ce  qu'il  luy 
plairoit,  craignant  sa  vie  et  de  ses  compagnons,  voyant 
qu'il  n'avoit  plus  aucune  espérance  d'aide,  il  pensa  de 
vouloir  faire  plaisir  au  duc,  et  de  soliciter  sa  délivrance 
et  de  tous  ses  amys  qui  estoyent  en  mesme  danger  ;  et 
s'offrit  à  luy  de  traitter  un  accord  avec  les  François  qui 
estoyent  dedans  Mons^  pour  les  en  faire  sortir,  et  davan- 
tage  de  faire  tant  que  le  comte  Ludovic  s'en  iroit  pour 
tascher  de  tout  son  pouvoir  que  le  prince  son  frère  posas  t 
les  armes,  se  pouvant  tenir  certain  et  asseuré  qu'aussitost 
que  les  François  seroyent  sortis  dehors  de  la  ville  elle 
tomberoit  es  mains  du  duc,  pour  ce  que  c'estoit  comme 
le  nerf  de  ceste  garnison-là. 

Au  moyen  de  quoy  le  duc,  ayant  prins  plaisir  à  telle 
offre  de  Genlys  et  luy  ayant  permis  d'envoyer  un  de  ses 
gens  en  la  ville  pour  parler  aux  François,  incontinent  ils 
se  résolurent  de  sortir.  Et  le  comte  Ludovic,  sachant  bien 
qu'il  ne  pourroit  pas  garder  ceste  ville-là  sans  eux  et  les 
voyant  délibérez  d'en  vouloir  sortir ,  fut  contrainct  de 
condescendre  à  leur  opinion  ;  et  ayant  rendu  la  place  à 
discrétion,  la  vie  des  soldats  sauve,  leurs  armes  et  leurs 
bardes  aussi ,  il  en  sortit  avec  une  robbe  de  chambre  et 
un  bras  en  escharpe.  Et  ayant  esté  receu  humainement  et 
embrassé  par  le  duc  d'Albe,  au  bout  de  deux  jours  il  fat 
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eQvoyë  en  une  titUère  vers  le  prince  son  frère,  pour  es- 
sayer de  luy  faire  poser  lea  armes^  suivant  les  capitula** 
lions,  avec  promesse  de  retourner,  au  bout  du  temps  ar- 
resté  entre  eux,  ou  avec  la  conclusion  ou  sans  icelle,  lais- 
sant au  duc  pour  ces!  eflect  en  ostage  cinq  des  plus  prin- 
cipaux de  tous  les  siens. 

l.e  chef  des  François  de  ceate  giirnison-U,  nonunéM.  da 
la  Noue,  ayant  aussi  esté  receu  humainement  par  le  duc, 
demeura  pour  ostage  >  et  les  auir^  furent  conduits  et  aç^ 
cpmpagnez,  par  quatre  chevaliers  des  principaux  du  doc, 
jv^ques  hors  des  frontitres  des  pays  de  Sa  Majesté  catbo^ 
lique«  de  peur  qu*on  ne  les  molestast.  Mais  lea  povr^ 
gens  mal  fortunez  ne  furent  pas  plusiost  arrivex  an  Piea;9-> 
die,  voisine  de  Guyse,  que  M«  de  Longueville,  avec  quel- 
ques chevaux  mit  au  guet  à  cest  elTect»  les  fit  prisonniec^» 
avec  la  plus  grand'  part  de  leurs  chefs,  et  mirent  lea  aiw 
très  en  pièces  jusqu'au  nombre  de  huict  cens,  les  pJua 
vaillans  et  plus  braves  soldats  »  combien  qu'ils  fussent 
meschans  et  malheureu^^  hommes.  Or,  le  Ruy  ayas^v  asté 
averiy  par  courrier  exprès  de  tout  le  faiçt  et  de  l* estai 
auquel  estoyent  les  aifaires  de  Flandres,  Sa  Majesté  sa  dér 
libéra  de  casser  les  compagnies  qu'on  avoit  çowinaiMca 
de  soudoyer  et  de  réduire  les  garnisons  au  nombre  ac- 
cousiumé,  estimant  que  désormais  iln'estoit  pHibasoing 
d'armes^  ny  pour  son  service  ny  pour  celuy  das  ai&irw 
de  Flandres,  puisque,  par  la  tuerie  qu'on  avoit  faîcte  dea 
principaux  huguenots  en  son  royaun^,  non^seulement  à 
Paris ,  à  Uon  ei  Orléana ,  qui  furent  les  premiers ,  maia 
lUissi  à  Thoulouse,  à  Poictiers  et  Yendosma,  là  où  l'on  laa 
avoû  tous  mis  au  fil  de  Vespée,  les  affaires  de  son  royauma 
^toyent  comme  fermes  et  bien  eaUblis. 

Mais  le  duc  d*Albe  se  tenoit  aussi  pour  tout  asseuira 
d'estre  xenu  à  bout  de  ceate  entreprinse  et  d'avoir  vaiMifc 


l«s  rabell^  à  apn  Roy,  pour  Us  grande»  forcM  qui  luy  i9« 
rivoyeni  de  jour  en  jour  d'Alemagnei  et  pour  la  fuite  qn 
le  prince  d'Orange  avoii  manifeatement  prinaei  à  cane* 
que  son  armée  se  rompoii  et  que  les  soldais  s'eseouloyeni 
Cà  et  là»  et  pour  le  recouvrement  de  Malinea  et  de  p)«« 
sieurs  aoires  villes  qui  desjà  se  rend<iyent  à  luy  et  reloar^ 
noyant  sous  l'obéissance  et  commandement  du  Roy  d'Es- 
pagne, Par  ee  moyen  Sa  Majesté  voyoit  les  choses  rédoîtee 
à  un  tel  estât  que  on  les  pouvoit  dire  estre  en  setrelé 
d'une  part  et  d'autre,  et  que  deux  trte  grands  royanmee 
et  puissans,  voire  mesmes  la  plus  grande  partie  de  la  ebrea» 
tk nié,  est  délivrée  des  mains  d'une  génératioii  si  diebo» 
lique  ;  ce  qu'on  doit  attribuj^r  seulement  à  la  Tokmié  dtt 
grand  Dieu,  et  puis  à  la  délibération  do  Roy  de  France^ 
«pi'il  avoit  faicte,  de  cbastier  ceuK  qui  luy  estoyeni  rebd» 
les,  et  d'esteindre  et  eitirper  leur  mandite  seote,  ayant 
Sa  Majesté  en  une  beure  seule,  par  la  mm»t  de  l'amiral 
et  de  ses  adhérans,  délivré  soy-mesme  et  le  Roy  d'Espa* 
gne  d'an  très  grand  danger  et  éminent,  et  par  la  mesme 
WÊtoTi  préservé  l'Italie  de  ruine  et  entretena  la  ligne  eon* 
ire  le  Turc ,  puisque  c'est  chose  bien  eertaine  cp»  si  Vm» 
Attirai  eust  faict  à  Sa  Majesté  oe  qu'il  avoil  entreprinael 
qu'il  loy  pourmt  aisément  succéder,  tonte  la  Fraise  et 
k  Flandre  est  esté  en  pen  de  tempe  en  proye  au  béré* 
laqiMe. 

Mais  quand  encores,  pour  quelque empeschenent, il 
B'eust  pas  pour  le  présent  exécuté  son  deaseing  en  le 
France  et  que  le  Roy  ne  se  fust  point  mesme  joint  a^ee 
Iny  pour  l'entreprinsede  Flandves,ii  n'y  a  nalledontncpM 
faiy,  avec  ses  forces,  ne  fust  passé  pour  s^Mwrtr  le  prince 
d'Oranges,  et  principalement  sur  la  fin  d'aoust,  que  In 
duc  d'Albe  n'estoit  pas  encores  prest,  H  n'enst  pas  prina 
Mons  ;  et  par  conaéqu^it,  ou  l'on  esKHt  en  hasard  qu'il  se 
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fieiHoit  retirer  et  par  avantare  perdre  le  reste  de  la  Flau* 
dre,  laquelle  mal  contente  auroit  suivi  le  cours  de  la  vie- 
foire  des  hérétiques,  ou  pour  le  moins  il  se  fut  entretenu 
en  ces  pals-là  une  longue  guerre  et  dangereuse,  et  de  si 
grande  despense  pour  le  Roy  d'Espagne  qu'il  ne  Teusi 
peu  soustenir  et  demeurer  en  la  ligue  contre  le  Turc. 

Et  de  là  peut-on  considérer  combien  doit  estre  prisé 
cest  acte  de  Sa  Mayesté  très  chrestienne,  laquelle, 
tandis  que  ces  choses  se  faisoyent  en  Flandres  et  par  son 
royaume,  ne  cessoit  de  faire  toute  diligence  qu'il  estoit 
possible,  par  le  moyen  de  ses  théologiens,  tant  par  leurs 
sermons  que  par  disputes,  et  par  les  susdits  seigneurs  de 
Bourbon,  Nevers  et  Montpeq^ier,  et  par  leurs  persuasions 
et  remonstrances ,  pour  induire  le  Roy  de  Navarre  et  sa 
sœur,  le  prince  de  Condé  et  ses  frères,  avec  sa  femme  et 
tous  leurs  serviteurs  qui  s'estoyent  sauvez  de  ceste  pre- 
mière emploitte  etestoyent  dehors,  de  vouloir  recognois- 
tre  la  vérité  évangélique  et  recourir  entre  les  bras  de  la 
saincte  mère  église,  laquelle,  comme  elle  est  prompte  à 
pitié  et  miséricorde ,  les  tient  continuellement  ouverts 
pour  recueillir  et  embrasser  les  povres  pénitens ,  lesquels 
finalement,  avec  l'aide  de  Dieu ,  monatrèrent  qu'ils  coin- 
mençoyent  d'apercevoir  la  lumière,  et  que  les  ténèbres 
obscures  qui  leur  ostoyent  la  clarté  de  l'entendement  se 
retiroyent^  Et  Dieu  voulut  que  la  princesse  femme  du 
prince  de  Condé,  et  sœur  de  la  duchesse  de  Nevers,  fut  la 
première  à  recevoir  le  don  du  Sainct-Esprit,  par  le  moyen 
de  la  prédication  d'un  vaillant  théologien  françois  qui 
est  au  duc  de  Nevers,  fort  savant  aux  lettres  sainctes  et 
bien  expert  en  disputes  contre  les  hérétiques  •  et  par  ce 
moyen  bien  accort  pour  coguoistre  où  sont  cachées  les 
fallaces  et  iromperies  par  lesquelles  ces  meschans  sédui- 
sent et  attrappent  en  leurs  filets  les  simples  gens. 
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Ainsi  cesie  bonne  dame ,  sitost  qu'elle  se  sentit  tou- 
chée (le  la  main  de  Dieu  et  qu'elle  s'appercent  de  ses  er- 
reursi  retournée  de  cœur,  pour  implorer  la  miséricorde 
de  Dieu  y  voulut  estre  la  première  à  manifester  sa  vra  y e 
repentance  j  et,  s' estant  disposée  d'abandonner ia  fausse 
religion,  publiquement  se  mit  à  confesser  laquelle  estoit 
lavraye.  Ainsi,  le  dimanche  i4  de  septembre,  le  duc  de  No- 
yers, ayant  fait  préparer  en  l'église  des  Augustin3,  voisine 
de  sa  maison,  tout  ce  qui  estoit  nécessaire,  mena  1^  dedans 
ia  princesse  avec  les  deux  frères  du  prince  son  mary,  le 
second  et  le  troisième  nay  ;  et,  en  la  présence  d'un  grand 
peuple,  devant  les  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Guyse, 
estans  aussi  là  présens  son  beau-frère  et  la  duchesse  de 
Nefvers,  sa  sœur,  et  madame  d'Ampierre^  ife  firent  leur 
abjuration,  ayant  desjà  esté  faict  le  semblable  par  l'une 
de  ses  principales  damoiselles ,  qui  estoit  ordioairemei^t 
auprès  d'elle,  et  par  d'autres  ses  officiers  et  serviteurs,  et 
par  deux  damoyselles.  Or,  en  ceste  acte,  la  princesse,  avec 
ses  deux  jeunes  beaux-frères,  estant  tousjours  à  genoux,  fu.t 
interroguée,  par  le  mesme  théologien  qui  l'avoit  conver- 
tie, si  elle  ne  déiestoit  pas  et  renonçoit  à  la  secte  qu'elle 
avoit  suivie  jusqu'à  ceste  heure-là ,  comme  meschante  et 
fausse ,  et  si  elle  n'abjuroit  pas  toutes  les  promesses  qu'elle 
avoit  faictes  en  ceste  hérésie  -  là  et  tout  ce  qu'elle  en  avoit 
creu,  et  autres  choses  semblables?  Elle  à  haute  voix  res- 
pondit  que  ouy,  et  ajousta  de  sa  propre  bouche  qu'à  ce 
mesme  instant  elle  reprenoit  la  vraye  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine,  comme  celle  qui  estoit  la  vraye 
église,  hors  laquelle  il  n'y  avoit  aucun  salut;  que  pour- 
tant elle  croyoit  et  confessoit  la  réalité  du  corps  denostre 
Seigneur  Jésus-Christ  en  la  très  sacrée  hostie  de  Fautel, 
tout  ainsi  qu'il  estoit  sur  le  très  sainct  bois  de  la  croix,  Iç 
%  jour  qu'il  souffrit  pojur  nos  péchez  ;  qu'elle  tçjioit  pour 
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kMUiet  las  oraiêonfl  et  prières  qu'on  fiaiiet  aux  nincts ,  et 
qu'il  y  atoit  un  purgatoire  ;  et  finalement  alla  de  l'un  à 
l'autre  >  eonfeasant  tous  les  articles  que  tout  vray  chres<> 
tien  doit  croire  et  qui  sont  commandez  et  tenuz  de  mère 
iainete  ëgiisey  selon  que  le  théologien  luy  en  (aisoit  sou* 
Vuoir  (  ut  ces  deux  jeunes  seigneurs  firent  le  semblable  % 
tffermans  de  toutoir  vivre  et  mourir  en  ceste  vraye  foy. 

Ce  qu'estant  parachevé  y  le  cardinal  de  Bourbon  leur 
oucle  (ayant  au  préallable  en  l'authorité  de  pénitentier) 
leur  donna  l'absolution  et  la  bénédiction ,  avec  les  oni^ 
sons  et  cérémonies  accoustumées,  et  conformes  aux  com- 
mandemens  desaincte  église.  Après  cela,  ayans  commencé 
de  chanter  Tb  Demn  lambmus,  on  fit  une  procession  de^ 
dans  le  cloistre  de  ce  monastère-li,  et  puis  dedans  l'église 
on  chanta  une  messe  solenne,  oà  l'on  voyoit  ceste  bonne 
dame  si  contrite  et  consolée  qu'on  ne  pouvoit  pas  dési» 
fer  davantage  y  tellement  que  ses  parens  et  serviteurs 
n'ont  point  souvenance  de  l'avoir  jamais  veue  si  resjouye 
M  ai  contente ,  comme  elle  moustroit  l'estre  à  l'heure , 
ensemble  avec  ses  deux  sœurs  et  parens ,  pour  avoir  (ait  un 
si  grand  gain.  L'office  divin  parachevé  »  ils  s'en  allèrent 
tous  de  compagnie  disner  au  logis  du  duc  de  Nevers,  ffA 
leur  fit  un  banquet  somptueux. 

Le  prince  de  Condé,  convaincu  semblaUement  de  la 
mérité,  et  esmen  de  l'exemple  de  sa  femme  et  de  ses  frè* 
VéSf  et  persuadé  par  le  cardinal  de  Bourbon  son  oncle  et 
par  le  duc  de  Nevers  son  beau-frère^  qui  jamais  ne  Taban* 
donnèrent  y  le  17  au  soir,  sur  le  tard,  se  délibéra  de  vou« 
loir  recevoir  la  parole  de  Dieu  ;  et«  par  la  grâce  de  DieUi 
le  jour  suivant,  qui  estoit  le  jeudy,  il  s'en  alla  en  uneab^ 
baye  dudit  cardinal,  et  fit  là  son  abjuration  et  conflession 
^publiquement  en  l'église,  présens  tous  les  fenesmes  cardi- 
naux et  seigneurs  qui  avoyent  assisté  le  dimanche  de  de«  ^ 


tant  à  celle  de  Ift  princesse  y  ei  deineurèreiit  wami  à  diè» 
ner  avec  le  cardinal. 

Mais  le  Roy  de  Navai're)  dyant  esté  nu  pen  plus  ûv»  et 
ttvesche  que  Ton  ne  pensoit,  son  CGftar>  estant  amoily  par 
le  Yra;fe  parole  évangétique,  fléchit  et  s'y  arresta  i  et  s'e»» 
tftnt  mis  h  considérer  en  son  entendenuent  là  pesanteur 
de  «es  pèches  et  offenses  commises  contre  la  Mëjesté  A* 
fine  cependant  qu'il  estoit  enveloppé  aux  etreure  dos 
hérétiques,  il  pleura  sa  feute.  £t  l6  vendredy  de  te  sep» 
meitte  d'après  la  conversion  du  princt^  de  Coudé,  i{m  fat 
le  26  de  septembre,  la  confeabant  de  cœur  et  de  bouche  ^ 
ensemble  avec  sa  amur,  devant  le  Roîne  mère  du  tloy  éê 
France  y  les  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Guyse,  et  TéVee^ 
que  Salviaii>  nonce  du  Pape,  en  la  présence  de  Gonn* 
gM ,  duc  de  Nerers  >  que  la  Roîne  voulut  qu'il  8*y  tit>a^ 
test)  il  ftit  Auasi  faict  digne  de  recevoir  la  grâce  de  Dien^ 
qui  luy  avoit  esté  rendu  miséricordieux  et  appaisé  enve^ 
luy  par  les  oraisons  continuelles  que  ses  bons  et  fiilêilet 
aerviteurs  présentoyent  devant  sa  très  haute  Majesté  |  et 
pour  ce  ayant  receu  la  bénédiction  et  l'absolution ,  il  Ait 
mis  par  l'église  catholique  au  nombre  de  ses  croyans>  avee 
M  se^r  tout  en  un  mesme  temps,  et  avec  tous  les  priaiei^ 
paux  de  sa  maison. 

Ainsi  ceate  dernière  et  tant  honorable  abjuration  faiciê 
avec  les  cérémonies  accoustuméee,  et  la  messe  chantée^ 
et  grâces  rendues  à  Dieu  ^  le  Roine  se  retira  avec  une  si 
grande  joye  que  gens  dignes  de  iby  et  des  principaux  e^ 
crivent  que  c'estoit  une  chose  Admirable  et  fort  plaisanta 
aussi  de  voir  ceate  bonne  dame  ei  Roine  en  un  si  grfmd 
contentement,  recueillant  un  si  prétieux  fruîct  (comme 
elle  Aiisoit)  de  tant  de  fascheriea  et  dengers  aï  grands  oà 
elle  avoit  esté,  et  dea  calomnies  indignes  que  contrd  tout 
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devoir  les  malings  luy  avoient  imposées  par  Fespace  de 
tant  d^années. 

.  U  ne  sembloit  pas  désormais  qu'il  restast  aucune  chose 
d'importance  à  faire  en  France  pour  l'entier  repos  et 
paix  générale^  et  pour  réduire  le  peuple  à  la  saincte  mère 
église  et  à  leur  Roy,  sinon  le  recouvrement  de  La  Ro- 
chelle, laquelle  les  bourgeois  et  les  soldats  de  dedans 
n'estoyent  empeachez  de  mettre  entre  les  mains  de  Sa 
Majesté  pour  autre  chose  sinon  de  peur  qu'ils  avoyent 
de  recevoir  tel  chastiment  qu'ils  avoyent  mérité  pour 
leur  infidélité  et  trahisons  faictes  par  eux,  ne  se  voulans 
point  fier  aux  promesses  du  Roy,  estans  espouvantez  de 
Geste  rigueur  de  la  peine  qu'ils  avoyent  veu  endurer  à 
beaucoup  de  leurs  voisins,  et  spécialement  aux  huguenots 
de  Poictiers.  Toutefois  ce  lieu-là  demeurant  seul  et  sans 
espérance  de  secours ,  il  faudra  bien  qu'il  tombe  es  mains 
de  Sa  Majesté;  et  tant  plus  grande  sera  leur  obstination, 
tant  plus  grande  peine  devront-ils  attendre. 

Le  Roy  cependant,  ne  voulant  pas  laisser  de  donner  tel 
ordre  qu'il  faut  pour  le  bien  et  repos  salutaire  de  son 
royaume,  puisque  le  fer  a  desjà  arraché  les  racines  de  plus 
grande  importance,  lesquelles  produisoyent  des  fruicts 
si  amers  et  pernicieux  à  ses  subjects,  comme  esioyent  les 
plantes  qu'il  a  retranchées  et  jettées  par  terre,  a  pourveu 
diligemment  que  pour  l'avenir  ils  soyeut  nourris  par  leurs 
pasteurs  de  viandes  plus  salutaires  et  de  meilleure  sub- 
stance que  celles  qu'ils  ont  eues  jusqu'à  présent,  ayans 
en  premier  lieu,  par  cries  publiques,  défendu  que  les  faux 
prescheurs  ne  sèment  plus  de  zizanies  et  semences  veni- 
meuses de  leurs  doctrines ,  et  puis,  sous  très  grandes  pei- 
nes ,  a  défeaidu  aussi  de  ne  plus  faire  leurs  exercices  et 
ministères  hérétiques.  Il  a  pareillement  résolu  qu'avec 
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Tanthorité  du  Pape,  les  prélats  et  tout  le  clergé  de  son 
royaume  seront  recherchez  et  réformez ,  à  fin  que  les 
prélats  et  pasteurs,  qui  ne  seront  point  trouvez  idoines  et 
capables  pour  gouverner  et  soustenir  le  &is  du  troup- 
peau  qui  leur  est  commis  en  charge,  soyent  aidez  et  se- 
courus de  vicaires  ou  desufiragans  qu'on  leur  baillera>  et 
que  les  prestres  et  moines  clpyastriers  (  à  l'exemple  de  la 
vie  desquels  les  peuples  ont  accoustumé  pour  la  plospart 
d'édifier  leurs  consciences  et  se  conformer)  soyent  aussi 
bien  réformez  et  ramenez  à  leurs  ancienes  façons  et  rè- 
gles de  vivre  que  les  fondateurs  leur  ont  laissées  et  ceux 
qui  ont  dressé  leurs  assemblées  et  leurs  ordres ,  les  re* 
dressant  au  droit  sentier  de  nostre  voyage,  à  fin  qu'estans 
suivis  à  la  trace  par  les  autres,  tous  soyent  acheminez  à  la 
vray  vie  éternelle. 

£t  d'autant  que  Sa  Majesté  juge  <pie  ce  n'est  pas  chose 
de  petite  importance  que  le  gouvernement  temporel  ,soit 
entre  les  mains  de  gens  de  biens  et  d'une  intégrité  con- 
forme à  celle  qui  est  requise  en  ceux  qui  administrent  le 
spirituel ,  elle  a  commencé  d'oster  de  tous  offices  de  judi- 
cature  et  gouvernement,  non -seulement  ceux  qu'elle  tient 
pour  certain  estre  de  fausse  religion,  mais  aussi  ceux  qui 
par  le  passé  se  sont  mbnstrez  doubles,  et  par  ce  moyen 
fort  suspects  d'hérésie.  Par  un  tel  ordre  et  réformation, 
avec  l'aide  de  Dieu ,  nous  pouvons  estre  asseurez  qu'en 
bien  peu  de  temps  toutes  les  provinces  de  ce  royaumcrlà 
seront  remises  au  giron  d'une  seule  église  et  ramenées 
à  Tobéissance  d'un  seul  Roy ,  lequel  conimence  desjà  de 
sentir  le  grand  bien  qu'il  a  receu ,  estant  sa  cour  réduitq 
à  ce  poinct  (selon  que  plusieurs  l'escrivent)  qu'on  n'jc 
trouveroit  pas  une  seule  personne  qui  fist  semblant  d'estrQ 
non-seulement  huguenot,  mais  de  savoir  mesme  ny  en-i 
tendre  ce  qui  est  contenu  en  ceste  loy-là,  et  qu'elle  est 
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toute  pleine  de  deYotion  et  concorde ,  ainsi  qne  niftniAi* 
lement  on  le  cogneut  le  jour  sainct  Michel  (  qui  est  tai 
grande  fesle  solennelle  de  la  couronne  de  France,  à  canst 
de  Tordre  des  chevaliers  de  Sa  Majesté  )  5  que  ce  Jour-li> 
avec  une  grande  pompe  et  magnificence ,  il  s*en  alla  à  li 
grande  église  de  Nostre-Dame  de  Paris ,  et  là,  avec  tou^ 
eeujL  de  son  sang  et  avec  les  chevaliers  de  Tordre  »  eH 
grande  attention  et  silence  et  avec  telle  dévotion  qu'il 
appartient,  assistèrent  tous  aux  offices  divins  ;  et  n*y  en  eut 
un  seul  d'entre  tous  ces'grans  seigneurs  et  courtisans-^ià  qui 
ne  se  monstrast  plus  que  désireux  d'ouir  la  parole  dtt 
Dieu  et  de  se  trouver  à  l'office  très  sacré  de  la  messe,  n^ 
qui  Toulust  mesmes  souffrir  d'estre  surmonté  de  son  com* 
pagnon. 

Or ,  que  cela  se  face  de  plusieurs  soit  par  cVdinte  oïl  de 
propre  volonté ,  tant  y  a  que  jamais  homme  n'eust  peu 
penser  ny  croire  qu'en  Tespace  d'un  mois  et  sept  jours  une 
telle  cour ,  et  mesmes  disons  hardiment  tout  le  royaume, 
deust  estre  si  bien  guairi  et  purgé  par  la  forte  médecine 
que  Sa  Majesté  luy  a  donnée.  Et  combien  que  le  corps  en 
soit  demeuré  un  peu  débile  ,  toutesfois  ces  mauvaises  ho* 
meurs  qui  causoyent  la  maladie  estans  vuldées,  il  faudra 
qu'elle  cesse  ;  et  bientost  la  vertu  restaurée  reprenant  sa 
vigueur  qu'elle  avoît  accousiumé,  qui  se  fera  par  hs 
moyen  de  bonnes  viandes ,  il  retornera  en  son  premier 
estât.  Car  de  tous  costez  on  a  averlissemens ,  on  que  les 
huguenots  sont  morts  en  d'aucuns  endroits,  ou  bien  que 
les  autres  se  présentent  et  demandent  pardon,  pit>met* 
tans  de  retourner  à  la  vraye  foy ,  et  raonstrent  eux-mes- 
mes  qu'il  cognoissent  bien  qu'une  si  grande  oppression 
et  desconfiiure  si  soudaine ,  comme  a  esté  la  leur,  ne  peut 
estre  procédée  d'ailleurs  que  de  la  main  miraculeuse  et 
puissante  de  Dieu ,  qui  a  son  vicaire  en  terre;  duquel  le 


Roy  cognoissAiit  bien  qu'il  fiitit  prendre  règle  et  imtruc-* 
tion«  cohiiDe  de  celuy  qui  est  le  vray  chef  de  la  ftaiocte 
mère  église,  enToya  le  sieur  de  Rambouillet,  frère  du 
cardinal,  pour  rendre  Tobëissance  accouitumée  (ainsi 
que  fait  un  Tray  Roy  très  chrestien  )  à  la  sainetetë  dii 
iPape  et  à  ce  sainct  siège  apostolique ,  et  pour  informer 
Sa  Sainctetë  des  choses  passées  et  de  Taffaire  qu'il  y  aura 
pour  conserver  et  augmenter  le  rray  service  divin  en  son 
royaume. 

Le  Roy  de  Navarre  ausst^  commençant  de  faire  le  de« 
Voir  d'un  fits  de  ce  sainct  siège ,  envoya  le  sieur  de  Da<* 
tBs,  neveu  du  cardinal  Petevé,  lequel  par  la  grâce  dé 
Dieu  est  aussi  retourné  à  la  vraye  foy ,  ponr  (  comme  celuy 
qui  cognoit  par  e^ipérience  la  grandeur  de  son  péchë 
passé)  en  demandter  très  humblement  pardon  à  Sa  Saine» 
teté,  tant  pour  son  Roy  comme  pour  luy  aussi,  et  pour 
Itiy  rendre  l'obëissanoe  que  jadis  ses  prédécesseurs  ont 
rendue  à  Tégiise  romaine;  dont  sera  receu  de  Sa  Saino^ 
teté  en  telle  bénignité  et  douceur  qu'il  appartient,  luy 
donnant  le  consistoire  publique  en  la  sale  des  Rois,  le 
recognoistra  comme  fits  royal  du  siège  apostolique  et 
luy  donnera  tous  les  honneurs  que  ses  ancestres  ont  en ^ 
le  réconciliant  à  l'église  et  le  remettant  au  sein  très  asseuré 
et  au  port  de  salut  d'icelle. 

En  cest  endroit ,  il  me  semble  que  la  grandeur  de  œ 
faîct  mérite  bien  de  n'estre  point  passée  sans  la  considé' 
rer  de  près  et  sans  peser  diligemment  k  vertu  du  Roy 
et  de  la  Roine  mère  et  de  leurs  conseilliers ,  ^l'avoir  choisi 
et  pritts  un  party  si  noble  et  généreux;  ensemble  la  dex^ 
téritéà  le  manier,  l'artifice  et  esprit  à  le  simuler,  et  la 
prudence  et  discrétion  à  le  taire  et  tenir  secret ,  et  fina«- 
lement  la  hardiesse  et  coura]^  à  l'exécuter ,  et  le  grand 
heur  d'en  venir  à  beat.  Car,  pour  en  dire  la  vérité>  si  l'on 
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considère  soigneusement  tontes  ces  choses ,  non-seule- 
ment elles  sont  dignes  de  gloire  éternelle  ^  mais  on  ne 
peut  nier  qu'ik  n'ayenf  esté  choisis  du  souyerain  Rëdemp* 
teur  pour  ministres  et  exécuteurs  de  sa  volonté  étemelle  , 
faisant  par  leur  moyen  one  chose  qu'il  faut  dire  qu'elle 
▼ient  de  sa  grande  et  infinie  puissance  ;  et  est  force  aussi 
da  confesser  que  cest  acte  si  merveilleux  ait  esté  préoaé- 
dité,  ordy  et  traicté  plusieurs  mois  auparavant  ^  et  non 
point  avenu  par  cas  fortuit  ou  d'avanture,  ny  enCrepiins 
aussi  pour  Tinsolence  et  hraverie  dernière  des  hagruenots 
depuis  la  blessure  de  l'amiral ,  comme  disent  aucuns  et 
taschent  de  le  faire  accroire  aux  autres ,  ayans  ceux-cj 
oeste  opinion  qu'il  pourroit  bien  estre  que  l'enlreprinse 
de  luer  l'amiral  estoit  toute  résolue,  mais  que  l'exécution 
générale  soit  puis  après  avenue  par  cas  d'aventure  et  drée 
de  la  nécessité  et  occasion  qui  se  présentoit.  Laquelle  opi- 
nion se  cognoit  assez  estre  fausse ,  si  l'on  veut  bien  exa- 
miner toutes  les  actions  qui  concernent  cest  affaire ,  et 
mesmes  tant  de  signes  certains  qu'on  a  de  rintention  et 
pensemens  du  Roy  et  de  la  Royne,  et  qu'il  y  a  long- temps 
qu'ils  ont  esté  manifestez  en  divers  temps  et  à  diverses 
personnes. 

En  premier  lieu^  on  sçait  qu'il  y  a  plus  de  quatre  ans 
passez  que  le  cardinal  Saincte-Croix,  estant  retourné  en 
France,  dit  à  la  saincte  mémoire  du  Pape  Pie  le  quint,  de 
la  part  de  Leurs  Majestez,  qu'elles  n'avoy^ent  rien  plus  à 
^  eœur  ny  plus  en  recommandation  que  d'attrapper  un  jour 
J'amiral  et  tous  ses  adhérans  ensemble,  et  d'en  dire  un 
4)amage  et  boucherie  mémorable  à  jamais ,  et  qu'il  en 
asseurast  hardiment  Sa  Saincteté;.mais  que  l'afTaire  estoit 
si  difficile  qu'on  ne  luy  pouvoi t  point  promettre  de  le  faire 
plustost  en  un  temps  qu'en  Tautre. 

Dayanta^  l'on  sçait  aus^i  que  la,  mesme  Roine  m^e , 
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depuis  la  dernière  paix  faicte  avec  les  huguenots ,  par 
plusieurs  lettres  escrittes  de  sa  propre  main  (lesquelles 
sont  encores  icy  et  les  peut-on  Toir  ^  adressées  au  mesme 
Pape ,  et  ont  esté  leues  depuis  par  un  personnage  qui  me 
Ta  rapporté  )f  s'efforça  tant  qu'elle  peut  de  Tasseurer  que 
le  Roy  ne  pensoit  ny  ne  taschoit  tant  à  autre  chose  qu'à 
exterminer  ceux-là;  mais  que  le  moyen  ne  la  façon  d'une 
telle  exécution  ne  se  pouvoit  encores  bonnement  discou- 
rir y  et  que  y  pour  la  grande  importance  du  faict,  il  ne  se 
devoit  point  communiquer  à  personne  du  monde;  dont 
a^int  que,  dès  le  commencement  jusqu'à  tant  que  la  paix 
se  fist ,  combien  que  ceste  grande  conception  fust  desjà 
fichée  en  l'esprit  de  Leurs  Majestez>  n'en  firent  néant- 
moins  participans  que  trois  personnages  desquels  il  se 
fioyent  plus^  et  six  mois  auparavant  l'exécution  en 
firent  part  à  neuf  autres,  qui  estoyent  douze  en  tout,  sans 
elle. 

Outre  plus,  qu'on  me  responde,  je  vous  prie;  la  mesme 
Roine  mère  ne  donna-elle  pas  assez  ouvertement  à  co- 
gnoistre  sa  volonté  à  l'ambassadeur  de  Venise,  Jean  Co-* 
rero,  il  y  a  desjà  plus  de  quatre  ans,  comme  je  Tay  veu 
rooy-mesmes  en  son  rapport  qu'il  fit  au  sénat  de  sa  répu- 
blique y  à  son  retour  de  France  y  disant  dès  le  commence^ 
ment  dudit  rapport  que,  du  temps  qu'il  estoit  en  cestiô 
cour-là  y  il  veid  la  Majesté  de  la  Roine  si  espouvantée,  à 
cause  des  esmotions  passées ,  qu'elle  n'osoit  point  avoir  la 
hardiesse  de  faire  aucune  ehose  dont  les  huguenots  eus" 
sent  peu  avoir  la  moindre  suspition  du  monde;  maiâ 
qu'elle,  faisant  semblant  de  ne  point  apercevoir  ce  qu'ild 
faisoyent,  avec  patience  enduroit  leurs  insolences  et  hn* 
vades,  les  recueillant  humainement  et  leur  présentant 
toute  amitié  en  apparence,  et,  leur  faisant  des  présens,  les 
favorisoit  et  caressoit  en  toutes  sortes,  estimant  Sa  Majesté 
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(comme  elle  liiy  avoit  dit  plus  d'une  foîa  de  sa  propre 
bouche  )  de  les  tenir  par  tels  moyens  paisibles  et  con» 
tens ,  et  qu'estana  entretenus  en  espérance ,  cest  humeur 
ayec  le  temps  se  consumeroit ,  lequel  elle  jugeoit  estrt 
plustost  une  vaine  ambition  et   appétit  de  ^engenc^ 
qu'afTection  de  religion ,  espérant  qu'avec  les  ans  du  Hoj 
l'obéissance  croistroit  aux  subjects ,  et  que  par  ce  moif^a 
il  ne  seroit  pas  si  aisé  aux  séditieux  de  lever  les  cornes* 
Alors  ce  bon  sénateur  Corero  adjouste  qu'un  jour  le 
mesme  Aoine  mère  luy  dit,  en  un  semblable  propoe, 
qu'elle  s'estimeroit  la  plus  mal  fortunée  femme  du  moïKl^ 
si  elle  seule,  entre  toutes  les  aiitres  Roines  de  France^ 
a^oit  ce  malheur  d'endurer  tant  de  travaux,  fascheries  ei 
iormeas»  comme  elle  fait,  sinon  qu'elle  se  consolait  par 
qeste  observation  et  règle  ancienne  qu'on  a^  que  tous» 
jours  I  durant  les  minoriiez  de  Rois^  les  principaux  des 
royaumes  ont  accousiumé  de  faire  des  tumultes  et  esuio* 
lions  à  cause  du  gouvernement,  ne  pouvans  souflrîr 
qu'autre  leur  commande  que  leur  propre  Koy  naturel;  et 
qu'elle  avoit  souvenance,  estant  à  Carcassoniie  à  son  ve* 
tour  de  Bayonne,  d'avoir  leu  une  cronique  e&cfite  à  la 
main,  en  laquelle  trouva  que  la  mère  du  Roy  sainct 
Lois,  nommée  Blanche ,  et  fille  d'Alphonse ,  Roy  de  Ca»> 
tille,  demeura  veuve  avec  son  fils  qui  n'avoit  pas  plus  de 
douze  ans,  et  qu'iocontiaent  les  grans  du  royawme  cobs- 
mençèrent  à  a'eslever,  murmurans  qu'ils  ne  vouloyeal 
point  estre  gouvernez  d'une  iemme  estrangère;  et  que, 
pour  venir  plus  aisément  à  bout  de  leurs  desseinga,  ila  ae 
joignirent  avec  les  hérétiques  de  Thoulouse,  nommez  Al* 
bigeois ,  du  lieu  dont  ils  eurent  leur  première  origine,  lea» 
quels,  tout  ainsi  comme  ces  modernes;»  ne  vouloyent  point 
de  prestres,  ny  de  moines,  ne  d'images,  ne  de  messes,  ny 
d'autres  choses  semblables.  Ils  af  pellèreni  aussi  à  leuv 
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aide  le  Roy  Pierre  d'ArragoD  »  de  façon  qu'il  fallut  doo* 
ner  bataiUei  en  laquelle  il  pleut  à  Dieu  loui-puissant  qu'iU 
fussent  yaincua  et  défaicis^  nonobstant  qu  ils  fussent  pentr 
estre  cent  mille  combattans  >  et  le  Roy  de  France  victcH 
limx  9  combien  que  ses  forces ,  quant  au  nombre  des  soU 
datS|  estoyent  beaucoup  plus  petites,  Tboulouse,  qui 
e&toit  leur  réceptacle ,  fut  desmantelée;  finalement,  à  la 
persuasion  et  poursuite  de  ceste  Hoine^  on  fit  la  paix ,  et 
aveo  tout  cela  on  accorda  à  ces  mutins  et  rebelles  plusieurs 
choses  qu'ils  demandoyent  ;  et  puis  aTec  le  temps  et  par 
le  conseil  de  la  Roine»  le  Roy  (  estant  venu  en  plus  grand 
aage)  en  fit  telle  vengeance  et  cbastia  tels  rebelles  ainsi 
qu'ils  4'avayent  mérité. 

Et  sur  cela  la  Roine  mère  ,  reprenant  la  substance  de 
ge  faict,  discouroit  là  dessus,  et  iaisant  comparaison  et 
rapportant  les  actions  de  ceste  Roine  Blanche  aux  siennet 
et  aux  particularités  qui  luy  sont  avenues,  monstroit 
qu'elle  I  demeurée  veuve  estrangère,  sans  avoir  gens  à 
qui  elle  se  peust  fier ,  avec  son  fils  aagé  de  onze  à  douxa 
anSt  et  les  grans  du  royaume  eslevez  et  aidex  de  la  Roine 
d'Angleterre  et  des  Alemans,  avoit  esté,  à  la  mort  de  son 
QVury  et  de  son  autre  fils ,  tempesiée  et  tourmentée  de  pth 
peille  fortune  ;  de  laquelle  contrainte  et  forcée  estoit  en-^ 
fin  venue  aux  armes,  voire  à  se  bazarder  et  mettre  en 
danger  d'une  bataille ,  et  que ,  l'ayant  gaignée ,  la  ville. 
d'Orléans  avoit  esté  démantelée,  comme  pour  lors  Thon* 
loqse  f  avoit  esté  »  et  la  paix  ayant  esté  faite,  par  son  oon*^ 
seU,  fort  avantageuse  pour  les  huguenots  (  comoie  elle^ 
ipesme  U  confessoit),  qu'flle  espéroit  avec  le  temps  d^ 
venir  à  bout  de  ce  qu'il  luy  sembloit  ne  pouvoir  obtenir 
par  les  armes  sans  une  très  grande  eflusion  de  sang. 

La  roineayant  ainsi  discouru  jusquesicy>  l'ambassadeur 
aG\iQi^te  qu'il  luy  interrompit  ^n  propos  disant  :  «Madamei 
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Vostre  Majesté  doit  sentir  une  grande  consolation  d'à- 
Toir  leu  cest  exemple,  pour  ce  que  ces  esmotions,  estans 
comme  un  pourtraict  et  image  TÎfye  des  choses  aTcnaes 
de  ce  temps-là,  elle  peut  estre  aucunement  asseurée  de 
la  fin  et  issue  du  tout  (luy  entendant  cela  du  chasûmen  t  ) .  » 
La  Roine,  se  prenant  assez  fort  à  rire ,  avec  une  grande 
douceur  (  ainsi  qu'elle  Tait  tousjours  quand  elle  oit  dire 
quelque  chose  qui  Iny  plaist) ,  respondit  :  «  Je  ne  voudrois 
pourtant  pas  que  d'autres  seussent  que  j'ay  leu  cette  cliro- 
nique-là  ,  d'autant  qu'ils  diroyent  que  je  me  gooyeme  à 
l'exemple  et  à  la  façon  de  ceste  bonne  dame  et  Roine.  » 

Telle  estoit  donques  l'intention  de  la  Roine  et  le  but 
où  tendoit  Sa  Majesté ,  et  telle  son  espérance ,  assavoir 
d'entretenir  telles  gens  jusqu'à  ce  qu'il  peust  commander, 
sans  dépendre  de  la  volonté  d'autruy ,  ainsi  qu'elle  l'a  bien 
•ceu  faire  sagement,  et  Dieu  luy  en  a  fait  la  grâce ,  auquel 
elle  avoit  sa  fiance ,  et  auquel  se  recommandant  elle  et  son 
fils  f  ils  ont  obtenu  ce  qu'ils  desiroyent ,  implorans  aussi 
l'aide  des  oraisons  de  plusieurs  religieux  et  saincts  person- 
nages de  leur  royaume  et  de  dehors  aussi,  ayans  fait  es- 
crire  en  Italie  au  général  des  beaupères  capucins.  Je 
prians  qu'il  luy  pleust  commander,  par  tous  les  couvents 
et  monastères  de  ses  moines  très  religieux ,  qu'ils  fissent 
prières  très  ardentes  au  grand  Dieu,  à  fin  qu'il  leur  fist 
la  grâce  de  venir  à  bout  d'un  grand  desseing  qu'ils  avoyent 
délibéré  d'exécuter ,  à  la  gloire  de  sa  divine  Majesté  et 
pour  le  bien  de  leur  royaume  ;  ce  qui  fut  faict  par  ces  vé- 
nérables religieux ,  ainsi  que  le  mesme  général  raffimie 
et  le  cardinal  leur  protecteur.  Laquelle  chose  j'ay  récitée , 
non  point  tant  à  fin  qu'on  cognoisse  la  saincte  affecûon  de 
Leurs  Maj estez,  que  pour  monstrer  quelle  a  esté ,  long- 
temps y  a,  leur  pensée  et  esprit  touchant  cest  affaire. 

Et  conformément  à  cecy,  le  cardinal  de  Loraine, 
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quand  le  genlilbomme  envoyé  le  premier  vers  lay  par  le 
duc  d'Auraale ,  pour  Taverlir  de  ce  faict ,  fut  arriyé  icy , 
rinienrogaoit  de  plusieurs  particularitez  et  comment 
elles  estoyent  passées  ;  dont  Ton  cognent  aisément  qu'il 
s*y  estoit  trouvé  présent ,  et  qu*il  estoit  très  bien  informé 
de  Tordre  de  tonte  Tentreprinse ,  et  de  ce  qui  s'y  devoit 
&ire. 

Le  Roy  aroit  aussi  deux  capitaines  de  gardes  ^  l'un  des- 
quels est  frère  du  cardinal  de  Rambouillet,  lesquels,  ayans 
achevé  de  servir  leurs  quartiers  de  trois  mois  (  comme 
c'est  la  constume  de  ceste  cour-là  ),  allèrent  pour  prendre 
congé  et  retourner  en  leurs  maisons  ;  mais  Sa  Majesté  ne 
leur  voulut  point  donner»  disant  qu'ils  demeurassent  jus- 
ques  après  les  noces  et  festins,  pour  ce  qu'il  se  vouloit 
servir  de  leurs  personnes,  comme  il  fit  depuis. 

Davantage  9  ce  que  le  Roy  avoit  fait  donner  ordre  >  et 
commander  aussi  que  »  par  tous  les  lieux  où  les  postes 
sont  assises ,  on  ne  laissast  point  passer  de  courriers  du- 
rant ces  jours  qu'on  avoit  résolu  d'exécuter  l'entreprinse, 
monstreassez  que  ce  faict  avoit  esté  prémédité  et  délibéré 
desjà  auparavant ,  et  peut-on  bien  cognoistre  qu'à  la  vé- 
rité ceste  en  treprinse  avoit  esté  faicte,  puisque  le  pre- 
mier avertissement  venu  à  Rome  de  la  mort  de  l'Amiral 
fut  envoyé  par  le  gouverneur  de  Lion ,  lequel  fit  descen- 
dre par  dessus  la  muraille  et  meit  dehors  celuy  qui  vint 
icy ,  et  si  le  fit  marcher  pendant  quelques  lieues  à  pié , 
avant  qu*il  peust  avoir  des  chevaux. 

Outre  plus  ,  on  sait  la  distance  qu*il  y  a  de  Paris  à  Ma- 
dry  y  où  est  la  cour  du  Roy  d'Espagne,  et  toutefois  il 
n'eust  point  la  nouvelle  de  ce  faict  que  passé  le  5  de 
^ptembre  y  et  l'amiral  ayant  esté  blessé  le  aa  d'aoust  et 
tué  le  !24  f  il  la  devoit  avoir  en  moins  de  douze  ou  treize 
jours.  Et  à  Viennes  en  Austriche,à  la  cour  de  l'empereur , 
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on  n'en  «avoit  encores  rien  1«  lo  de  septembre,  et  toafe»- 
jEbîs  la  dcstmce  des  lieux  et  Im  grandeur  d'un  cal  aeoidcDt 
éeroyent  bien  fiiire  que  la  nouTelle  y  arriTast  aiqpanmuit. 
Mais  Tordre  susdit  ayant  esté  donné  fat  caise  que  les 
courriers  ne  peurent  point  passer. 

Or  si  je  mevonlois  ar rester  à  réciter  nuis  les  geitei,  Iw 
actions  et  contenances  du  Roy  et  de  la  Boine  mère ,  dont 
Ton  peut  faire  jugement  très  certain  que  «est  aflaire  a 
esté  long'temps  auparavant  pourpensé  et  délibéré  par 
eux  et  par  M.  le  duc  d'AnfOu,  frère  du  Roy ,  je  serais  fttr 
trop  long,  et  serois  par  ayanture  ennuyeux  à  cetuy  qui 
Hroit  ce  discoun. 

Il  me  semble  que  je  puis  bien  et  doy  mettre  en  avant 
pour  le  moins  cest  autre  argument  singulier,  auquel 
on  ne  peut  contredire  ne  répliquer  nullement  ;  c'est  le 
préparatif  de  ceste  armée ,  laquelle  avec  un  merveilleux 
mystère  fut  dressée  plusieurs  mois  auparavant  l'exëctt- 
tion ,  tant  pour  amuser  et  tromper  Famiral  eC  ses  adhé- 
vÉnBi  qui  pensoyent  qu'elle  se  dressast  pour  la  guerre  de 
Flandres  «  comme  pour  trouver  en  ce  temps-là  le  moyen 
de  prendre  La  Rochelle  ;  ce  qui  fut  fait  avec  une  despense, 
et  peine  incroyable  pour  le  Roy ,  à  cause  de  la  jalousie 
et  suspition  en  laquelle  il  meit  par  ladite  armée ,  non-seu- 
lement le  Roy  d'Espagne ,  mais  celui  de  Portugal  aussi 
bien ,  lequel ,  par  l'espace  de  plusieurs  mois ,  entretint  à 
Lisbone  une  autre  armée  fort  grosse  et  puissante ,  sans 
rien  faire  y  où  elle  demeura  jusqu'à  la  my-aoust  passée, 
avec  gravide  doute  de  ceux  du  pays  et  aux  environs  de 
toute  la  mer  Océane ,  ne  sachant  point  où  elle  vouloit 
aller  rencontrer  ceste  armée  françoise. 

Et  puis  cest  autre  stratagème  et  ruse ,  quand  le  Roy  ac- 
éorda  à  l'amiral  la  guerre  de  Flandres  et  fit  semblant  de  ne 

se  pouvoir  servir  ne  fier  de  catholiques  en  ceate  entreprmse* 
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le ,  et  par  ce  moyen  Findoit  de  luy  mettre  en  main  un 
rôle  de  ses  amis ,  et  lay  persuada  quant  et  quant  d'en 
appeller  et  faire  yenir  à  Paris  un  si  grand  nombre  des  prin- 
cipaux j  cela  ne  se  doit  point  passer  sans  en  dire  mot ,  ne 
laisser  sans  le  magnifier  atec  les  plus  grandes  louanges 
qu'oti  ait  jamais  douées  1^  autre  stratagème ,  quelque  sub- 
til ,  aigu  et  d'esprit  qu'on  le  puisse  dire  ou  trouver  aux 
histoires  tant  anciennes  que  modernes,  et  qui  monstre 
bien  quelle  estoit  l'intention  et  le*  chef  du  conseil  de  Leurs 
Majestez. 

Davantage,  si  l'on  considère  la  félicité  et  l'heur  qu'un 
affaire  de  si  grande  importance  soit  venu  à  si  bonne  fin 
et  issue  tant  heureuse ,  voire  en  si  brief  temps,  on  ne  peut 
demeurer  sans  estonnement ,  et  qu'on  ne  revienne  tous- 
jours  à  ceste  conclusion  nécessaire ,  que  le  tout  a  esté  tine 
œuvre  et  volonté  de  Dieu,  lequel,  esmeu  de  pitié  et  com- 
passion, a  voulu  visiter  son  peuple. 

Et  puis,  qui  est  Thomme  du  monde  qui  peust  croire 
qu'une  telle  entreprinse  et  affaire,  qui  a  duré  l'espace  de 
plus  de  vingt  mois,  estant  démenée  par  cinq  personnages 
seulement  avec  le  Roy ,  et  puis  par  quatorze  plus  de  six 
mois,  et  en  la  fin,  le  soir  et  deux  jours  devant  encores, 
estant  en  la  bouche  de  plus  de  deux  cens  personnes  et 
de  quelques  femmes  mesmes,  que  cela ,  di-je  ,  se  soit  peu 
tenir  couvert  et  caché  aux  ennemis,  qui  estoyent  dedans 
les  propres  maisons  de  leur  propre  sang,  et  qui  avoyént 
accouslumé  de  savoir  toutes  les  pensées  et  entreprinses 
plus  secrettes  du  Roy  et  de  la  Roine ,  et  non  pas  seule- 
ment leurs  délibérations  résolues  et  arrestées?  Il  est  tout 
certain  qu'une  telle  chose  ne  semblera  point  vraysem- 
blable  à  ceux  qui  viendront  après  nous ,  si  est-ce  pour- 
tant qu'elle  est  vraye.  Mais  au  contraire ,  pour  ce  que 
t'estoit  le  vouloir  de  Dieu,  il  n'estoit  pas  possible  de  la 


cl^jscouvrtr  ;  U  aoUut  que  le  Roy  meamcs^  esUnl  jeune  et 
inagiiantiue ,  quelquefois  ne  pouvoit  endurer  rinsolence 
et  braverîe  de  ceux-cy  ,  et  ne  se  pouvoit  tenir  qu'il  ne 
luy  en  eschapast  quelques  mots  ai  bien  acenez,  ec  qui 
s'adreasoyent  tellement  contre  eux,  que,  a'ils  n'eoaae&c 
e^ië  aveuglez  de  faict  comme  ib  Testoyent,  ils  se  pou- 
Toyent  fort  aisément  douter  et  soupsonner  de  quelque 
chose  semblable  à  celle  qui  leur  est  avenue. 

Et  à  la  fin,  il  y  eut  bien  grand  danger  que  Sa  Majesté 
ne  le  descouvrit  par  inavertance  et  sans  y  penser  ;  car, 
deux  ou  trois  jours  devant  le  faict  y  M.  de  Montpensier 
se  plaignant  au  Roy  de  l'amiral  et  de  son  insolence,  qui 
n'estoit  plus  supportable ,  et  le  pressant  d'y  mettre  quel- 
que remède  et  lA>réprimer,  il  luy  respondit  :  «  Ayez  un 
peu  de  patience,  encores  pour  deux  jours  seulement.»  De 
laquelle  response  le  sieur  de  Montpensier  demeura  tout 
pensif  et  en  suspend  ;  et  en  devisant  de  cela  avec  le  car- 
dinal de  Bourbon,  Tévesque  Salviati,  nonce  du  Pape, 
qui  savoit  néantmoins  quelque  chose  de  ce  qu'on  devoit 
faire ,  et  oyaut  ces  deux  seigneurs  qui  en  parloyent ,  sa- 
chant bien  qu'ils  n'estoyent  pas  de  ceux  qui  se  trouvoyent 
au  conseil  secret  du  Roy,  là  où  l'on  traittoit  de  cest  af- 
faire, craignit  grandement  que  la  chose  ne  fust  descou- 
verte. Mais  Dieu,  qui  vouloit  mettre  fin  désormais  aux 
mescbancetez  de  ces  malheureux  ,  ne  voulut  point  que 
cela  entrast  en  leurs  oreilles,  à  fin  de  délivrer  ce  bon  Roy 
de  tant  de  tourmens,  et  son  royaume  de  leurs  mains  dia- 
boliques ;  et  besongna  en  sorte  que  tous  les  desseings  de 
Sa  Majesté  curent  leur  fin  désirée  ^  et  rendit  tellement 
jmparDiite  et  empeschée  la  lumière  de  l'enlendement  et 
discours  de  ces  meschans^  que  jamais  ils  ne  s'apperceurent 
des  tromperies  qu'on  leur  avoit  brassées. 

Comme  on  le  cognent  bien  enoore3  en  ce  que  le  Roy« 
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ayant  accordé  à  Tamiral,  quand  il  Talla  voir  après  qu'il 
fut  blessé,  et  luy  ayant  ottroyé  qu'il  peust  faire  aporter 
des  armes  en  son  logis  pour  armer  jusqu'à  deux  ou  trois 
cens  hommes,  ne  luy  ny  pas  un  des  siens  ne  s'avisèrent 
jamais  de  se  faire  bailler  le  congé  par  escrit ,  ou  bien  de 
faire  faire  commandement  au  capitaine  des  gardes  qu'il  les 
laissast  porter  dedans.  Car  il  n'y  a  point  de  doute  que  le 
Roy,  pour  ne  luy  engendrer  aucun  soupson,  comme  il 
luy  avoit  donné  le  congé,  il  ne  luy  eust  aussi  baillé  par 
eserit,  bu  commandé  qu'on  ne  les  eust  point  empeschées, 
ainsi  qu'on  fit  ;  car  cest  ordre  n'ayant  point  esté  donné 
ny  le  commandement  fait,  quand  sur  le  soir  les  armes  ar- 
rivèrent au  quartier  de  TamiraU  les  gardes  ne  les  vou- 
lurent point  laisser  passer. 

Mais ,  pour  un  signe  plus  évident  de  leur  aveuglement, 
la  nuict  de  devant  le  jour  qu'ils  furent  tuez ,  l'amiral  de- 
meura en  «a  chambre  avec  six  serviteurs  seulement  et 
les  chirurgiens,  ainsi  que  le  rapporta  Cossin ,  capitaine 
de  la  garde,  qui  le  sceut  d'un  chirurgien  et  de  l'apoii- 
caire,  qui  sortirent  devant  le  jour  du  mesme  logis»  pour 
aller  quérir  les  choses  qui  estoyent  nécessaires  pour  le 
penser  ;  ce  qui  fut  cause  de  sauver  la  vie  à  beaucoup  de 
catholiques.  Car  si  ces  armes-là  eussent  esté  dedans  son 
logis  et  qu'il  eust  eu  les  gens  près  sa  personne ,  je  ne  diray 
pas  ceux  que  par  raison  il  devoit  avoir  estant  en  tel  estât, 
mais  ceux  qu'il  avœt  accoustumé  d'avoir  ordinairement , 
il  ne  faut  pas  douter  qu'il  n'enst  jamais  esté  tué  sans 
grande  effusion  du  sang  des  nostres. 

Or>  qu'il  ait  fait  cela  soit  par  art,  à  fin  de  monstrer 
qu'il  ne  doutait  point  de  lafoy  et  promesse  du  Roy,  pour 
mieux  asseurer  Sa  Majesté  jusqu'à  tant  qu'il  fust  prest 
d'exécuter  ses  pensées  diaboliques,  on  bien  ne  ae  défiant 
point  à  la  vérité  d'aucune  chose,  et  ce  par  trop  lourde* 
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«lenti  en  toutes  les  sortes  qu'on  le  TOiidrà  prmdr#»  il 
{«mt  recognoistre  cela  d'une  graice  particulière  de  Dîea^ 
qui  nous  a  voulu  tant  mieux  monstrer  sa  puissance,  dtat- 
nant  yictoire  si  grande  et  accomplie  sans  la  mort  d'autres 
que  d'un  seul  catholique ,  maistre  des  requestes  de  M.  de 
M ontpensier,  lequel»  cheTauchant  par  Paris  avec  le  duc 
de  Nevers,  fut  tué  par  cas  fortuit,  et  ne  sait-on  bonne- 
ment par  qui. 

Mais  outre  ces  signes  et  autres  innumérables  par  le»» 
quels  sa  divine  Majesté  a  fait  voir  au  monde  qu'elle  avoil 
divinement  favorisé  à  ceste  entreprinse  très  heureuse  et 
admirable ,  et  que  je  passe  à  cause  de  brièveté ,  il  nous  en 
a  fait  appai^oir  un  très  certain  et  plein  de  sa  puissance 
infinie ,  à  la  confusion  perpétuelle  des  hérétiques  et  à 
nostre  édification  particulière  ;  c'est  à  savoir  (comme  il 
a  esté  escrit  de  plusieurs  dignes  de  foy)  que  dedans  Paria, 
la  nuict  mesmes  que  les  matines  parisiennes  commen- 
cèrent (qu'on  peut  ainsi  nommer  depuis  ceste  heure-là  en 
après),  lorsqu'on  eut  commencé  d'oster  hors  du  monde 
ceste  peste  pernicieuse  des  huguenots,  une  espine  sèche 
et  morte ,  et  toute  gastée,  produit  des  branches  vertes  et 
jétta  des  fleurs,  avec  grande  merveille  de  tout  le  peuple 
qui  couroit  la  veoir,  comme  un  miracle  de  Dieu  et  un 
signe  de  son  ire  appaisée ,  et  une  promesse  de  prospérité 
à  ce  royaume  qu'il  refleurira  sous  le  gouvemevent  d'un 
tel  Roy  et  sous  la  conduite  de  la  saincteté  de  nostr  •  eainct 
père  le  Pape,  lequel  nous  devons  ensuivre  àr  emerder 
sa  divine  Majesté  d'une  ai  gronde  grâce,  et  loucil  e  Rey 
et  le  sage  conseil  de  la  Roine  mère,  et  kur  valeur  et 
vertu  9  «tisemble  celle  de  M.  d'Anjou  en  particulier ,  le- 
quel non-seulement  a  tousjours  esté  participant  de  tout 
ce  qui  passoit  ^  mais  sans  l'avis  duquel  et  sans  luy  lien 
ne  s'ezéctttoit. 


» 
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My  pareillement  ces  seigneurs  et  gentiU-hommes  qui 
ont  mis  la  main  à  un  faict  si  glorieux  ne  doivent  pas  estre 
frustrez  des  louanges  qu'ils  méritent,  pour  avoir,  tant  de 
conseil  que  de  la  main,  mis  à  fin  une  entreprinse  la  plus 
grande  et  la  plus  importante  qui  soit  avenue  à  la  chres- 
tienté  depuis  plusieurs  centaines  d'années ,  pour  le  dan- 
ger auquel  elle  estoit  subjecte  d'heure  à  autre ,  et  pour  la 
conséquence  que  tire  avec  soy  la  qualité  des  temps  où 
nous  sommes. 

Et  entre  autres  je  veux  que  vous  sachiez,  pour  l'hon- 
neur de  nostre  pays,  que  le  duc  de  Nevers  a  eu  une 
grande  part  tant  en  ceste  entreprinse  qu^en  tout  le  reste, 
ainsi  qu'on  sait  et  selon  que  le  Pape  dit  en  estre  averty. 
Mais  quant  à  la  conversion  de  ces  princes,  monsieur  le 
nonce  escrit  (  l'honneur  qui  en  est  deu  à  Dieu  réservé  ) 
qu'on  en  peut  attribuer  la  pluspart  des  louanges  au  car- 
dinal de  Bourbon  et  audit  duc ,  et  par  conséquent  de  la 
dernière  desconfiture  de  ceste  secte-là  au  royaume  de 
France  9  puisque  tous  les  autres,  esmeus  de  l'exemple  de 
ces  princes,  se  réduisant  à  la  foy,  il  n'y  aura  personne  qui 
ait  honte  de  faire  son  abjuration  en  public  et  d'adorer  le 
nom  étemel  de  Jésus  en  ce  monde,  ce  que  la  mère  saincte 
église  apostolique  et  romaine  commande,  laquelle  doit 
durer  par  tous  les  siècles. 


DISSERTATION 


SUR  LA.  JOURNÉE 


DE  LA  SAINTBARTHÉLEMI, 


Par  l'abmE  DE  CAVEIR/IC. 


DISSERTATION 


SUR  lA  JOURNÉE 


DE  LA  SAINT-BARTHÉLEMI  (^ 


Il  eût  ëté  à  souhaiter  que  le  nouvel  éditeur  du  P.  Daniel 
nous  eût  donné  y  au  lieu  d'une  simple  observation,  une 
dissertation  complète  sur  ce  point  critique  de  notre 
histoire  ;  pénible  dans  ses  recherches ,  heureux  dans  ses 
découvertes,  judicieux  dans  le  choix,  pressant  dans  le 
raisonnement,  il  eût  décousu  les  lambeaux  de  fables  dont 
les  calvinistes  ont  habillé  et  grossi  la  vérité,  et  nos  yeux 
étonnés  l'auraient  vue  bien  différente  de  ce  qu'ils  nous 
l'ont  représentée.  Assez  maltraités  pour  avoir  droit  de  se 
plaindre,  ils  remplirent  l'Europe  de  leurs  malheurs,  et 
personne  n'osa  répondre  en  détail  à  leurs  déclamations, 
parce  que  tout  le  monde  craignit  de  passer  pour  l'apolo- 
giste d'une  action  que  chacun  avoit  en  exécration-  Ainsi 
l'erreur  s'accrut  d'âge  en  âge ,  faute  d'avoir  été  réfutée 
dans  s^  naissance;  le  moment  de  la  détruire  est  plus  pro- 
pre aujourd'hui  que  jamais.  Eloigpés  de  deux  siècles  de 
cet  affreux  événement^  nos  âmes  sont  assez  rassises  pour 
le  contempler,  non  sans  horreur,  mais  sans  partialité  ;  et 
il  n'est  à  craindre  ni  que  le  nuage  des  passions  vienne 
obscurcir  la  lumière,  ni  que  leur  chaleur  s'exhale  contre 

(i)  Cette  diâBertatioii  a  M  imprimée  à  la  fin  de  l'ontnge  intitolé  :  jÊpo^ 
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riniention.  On  peut  répandre  des  clartés  sur  les  motifs 
et  les  e£fets  de  cet  événement  tragique  sans  être  l'appro- 
bateur tacite  des  uns  ou  le  contemplateur  oisif  des  autres  ; 
et  quand  on  enlèveroit  à  la  journée  de  la  Saint-Bar  (hélemi 
les  trois  quarts  des  horribles  excès  qui  l'ont  accompagnée, 
elle  seroit  encore  assez  affreuse  pour  être  détestée  de 
ceux  en  qui  tout  sentiment  d'humanité  n'est  pas  enûè- 
rement  éteint.  C'est  dans  cette  confiance  que  j'oserai 
avancer  : 

i^  Que  la  religion  n'y  a  eu  aucune  part  ; 

2^  Que  ce  fut  une  affaire  de  proscription  ; 

3^  Qu'elle  n*a  jamais  dû  regarder  que  Paris; 

4^  Qu'il  y  a  péri  beaucoup  moins  de  monde  qu'on  n'a 
écrit. 

La  religion  n'y  a  eu  aucune  part. 

Il  faut  avoir  dépouillé  toute  justice  pour  accuser  la  re- 
ligion cathoUque  des  maux  que  nos  pères  ont  soufferts 
pendant  les  malheureuses  guerres  qui  désolèrent  la  France 
sous  les  règnes  des  trois  frères,  et  encore  plus  pour  lui 
attribuer  la  fatale  résolution  de  Charles  IX  ;  elle  n'y  a 
participé  ni  comme  motif,  ni  comme  conseil,  ni  comme 
agent.  On  trouve  la  preuve  de  la  première  branche  de 
ma  thèse  dans  les  procédés  des  calvinistes,  dans  les  aveux 
de  Charles  IX ,  dans  la  conduite  des  parlemens.  L'entre- 
prise d'enlever  deux  rois>  plusieurs  villes  soustraites  à 
leur  obéissance,  des  sièges  soutenus,  des  troupes  étran- 
gères introduites  dans  le  royaume,  quatre  batailles  rangées 
livrées  à  son  souverain,  étoient  des  motifs  d'indisposidoa 
assez  puissans  pour  irriter  le  monarque  et  rendre  les 
sujets  odieux.  Aussi  écrivoit-il  à  Schombert  :  «  Je  n'ai  pu 
les  «upporier  plus  lông^temps*  » 


La  religion  y  avoil  si  peu  de  pan  que  le  martyrographe 
des  calvinistes  rapporte  (|ue  les  meurtriers  dîsoient  aux 
passans,  en  lear  montrant  les  corps  morts  :  a  Ce  sant 
ceux  qui  ont  voulu  nous  forcer  afin  de  tuet  le  Roi.  »  II  dft 
aussi  :  «  Les  courtisans  rioient  à  gorge  déployée ,  disant 
que  la  guerre  étoit  vraiment  finie  et  qu'ib  vivraient  en 
paix  a  l'avenir;  qu'il  falloit  faire  ainsi  les  édits  de  pacifi- 
caljoni  non  pas  avec  du  papiet  et  des  députés.  »  Le  même 
auteur  nous  fournit  encore  une  preuve  que  la  religion  ne 
fut  pas  le  motif  de  cette  terrible  exécution,  quand  il  dit 
que  «  le  parlement  de  Toulouse  fit  publier  quelque  forme 
de  volonté  du  Roi,  par  laquelle  défenses  étoient  faites  de 
ne  molester  en  rien  ceux  de  la  religion ,  ains  de  les  favo- 
riser. »  Pareil  édit  avoit  été  publié  à  Paris  dès  le  1x6  août  ; 
l'auteur  des  Hommes  Illustres  n'est  nullement  persuadé 
de  la  sincérité  de  cette  déclaration ,  mais  les  raisons  qu'il 
apporte  contre  elle  ne  sont  pas  concluantes,  et  il  faut  s'être 
nourri  de  l'esprit  de  M.  de  Thou  pour  voir  partout, 
comme  lui,  dans  cette  aiTaire,  la  religion  et  jamais  la  ré- 
bellion. £hl  qu'a  voit-on  besoin  d'un  motif  religieux  là  où 
l'intérêt  personnel,  la  jalousie,  la  baine,  la  vengeance^ 
peut-être  même  la  sûreté  du  prince,  ou  du  moins  le  repos 
commun,  s'unissoient  pour  conseiller  la  perte  des  rebelles? 
C'est  donc  faire  injure  au  bon  sens  autant  qu'à  la  religion 
d'atiribuer  à  une  sorte^  d'enthousiasme  une  résolution 
prise  par  des  gens  qui  connoissoient  à  peine  le  nom  du 
zèle.  Mais  si  la  religion  n'eut  aucune  part  au  massacre 
comme  motif,  elle  y  est  bien  moins  entrée  comme  conseil. 
On  ne  voit  en  effet  ni  cardinaux ,  ni  évêques,  ni  prêtres 
admis  dans  ce  funeste  divan;  le  duc  de  Guise  lui-même  en 
fut  exclu  ;  et  il  y  auroit  autant  d'injustice  à  charger  les 
catholiques  de  l'affreux  de  cet  événement  que  d'attribuer 
l'assassinat  du  cardinal  de  Lorraine  et  de  son  frère  à  Tins- 
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tîgRtioB  des  calvinistes.  Si ,  à  la  nourelle  de  cette  terri- 
ble eipédteioiii  on  rendit  de  solemnelles  actions  de  grstcea 
è  Eorae ,  si  Grégoire  XIII  alla  processionnellemene  de 
rëgUse  Saint«lfarc  à  celle  de  Sfaint-Louis ,  s'il  indiqua  cm 
jniiiM  (1)1  n%  fit  frapfer  une  médaille,  toutes  ces 
trationsde  reconnaissance^  platAt  que  de  satishictioiiy 
rent  poor  Téritable  et  «nique  princit^e  »  non  le  nassaiere 
des  huguenots  »  mais  la  découTcrte  de  la  conspinrioa 
qu'ils  avoient  tramée  ^  ou  du  moins  dont  le  Roi  eut  grand 
soin  de  les  accuser  dans  toutes  les  cours  de  ta  chrëtiett'* 
neté.  Si  Charles  IX ,  après  avoir  conservé  an  sang  pré* 
deux  dès  lors  i  la  France  et  qui  devoit  l'être  un  jour 
bien  davantage ,  voulut  forcer  le  Roi   de  Navarre  et 
le  prince  de  Condé  à  aller  à  la  messe ,  c'étoit  moins  pour 
les  attacher  à  la  foi  catholique  que  pour  les  détacher  du 
parti  huguenot*  Aussi  ne  le  vit-on  irrité  de  leur  refus  que 
dans  les  premiers  moraens  de  la  résistance,  passé  lesquels 
il  ne  se  mit  pss  fort  en  peine  de  lear  conversion,  en  quoi 
il  se  montra  plus  mauvais  politique  que  bon  missionnaire^ 
En  eifet  si,  après  avoir  amené  ces  princes  à  une  abjura- 
tion (2)1  on  eût  employé  tous  les  moyens  honnêtes  de  les 
retenir  dans  la  religion  catholique,  les  calvinistes,  à  qui  on 
venoit  d'enlever  leur  chef,  n'auroient  plus  eu  personne 
à  mettre  à  leur  tête,  et  les  guerres  civiles  eussent  pris  fin. 
Moins  on  les  employa,  ces  moyens ,  plus  on  a  donné  lien 
à  la  postérité  d'être  persuadée  qu'on  ne  consulta  pas  la 
religion  catholique.  Elle  n'entra  donc  pour  rien  dans  la 
journée  delà  Saint^Barthélemi  comme  conseil,  quoi  qu'en 
dise  l'auteur  des  Hommes  Illustres  et  son  inscription  ima* 

(1)  Indieifi  jubUeo  ehriHùni  orhia  populos  prwoeavU  mi  GaUiœ  reli" 
gionem  et  rtgem  suprême  numini  commendandos.  Bon.  aumis.  Rouan. 
Pontif.,  tom.  I,  p.  836. 

(s)  Piu;  lei  igiDs  et  initructioas  da  P.  MaldoMt,  jésuite. 


ghiéo  k  ptaisir.  J'igfiiore  sw  quels  tnémoJMr  ^t  ëcritftid  à 
im^ftiUé ,  méê  %an  ÊSke^tien  à  léë  auàktt  téitd  êes  «nee-* 
d0i6B  tfèi  mqMctes ,  kétHrinix  §i  I&  suftpicton  nt  «'étend 
pM  pltt»  MÊk.  Les  essais  sur  riristoire  générale  né  sont 
ni  pitts  favtiral^les  à  h  reK|fto»«ii  plos  Càatànatx  k  Ik  të-« 
rite ,  to^uMlS  bnzard^t  ^0  11ié¥rtble  fësMhAion  tfti 
massaîii^  «voit  été  p^pârëe  par  tes  etii^dittacn:  «le  Kfagûèr 
et  âe  RWte>  s&ns  fiôre  altetitiMt  que  ces  déuj^  hotaimes  tiè 
ibrent  revêtus  de  la  pourpre  que  long-teihprf  ^ptès  cette 
triste  époque  (i).  Mais  qu'iuiporte  un  anachronisme  dé' 
plus  ou  de  moins  y  quand  il  peut  sendir  &  noircir  TégUse  et 
sesttiiiiiAresf  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  téfuter  ces  faits  ;  Hà 
côulenl  d'une  plume  qui,  Bien  melrci,  no\is  a  dccoutuUié^ 
à  ne  la  pas  croire.  Ce  ne  sera  pas  sur  sa  foi  décriée  qà'ôh 
se  déterminera  à  regarder  la  catholicité  tommte  la  coà- 
seillère  de  tant  de  meurtres  qu'elle  abhorre. 

Mais  pourroit-on  Faccuser  d'y  être  entrée  comme  agent, 
eHe  qui  ouvrit  partout  ses  portes  à  ces  infortunés ,  que  là 
fiDreur  du  peuple  poursuivoit  encore  quand  la  colère  du  . 
souverain  étoit  assouvie.  Charles  IX ,  ne  voulant  pas  et 
n'ayant  jamais  voulu  que  la  proscription  s'étendit  au- 
delk  de  Paris ,  dépécha  des  courriers ,  dès  le  24  vers  les 
six  heures  du  soir ,  k  tous  les  gouverneurs  des  provinces 
et  Tilles ,  afin  qu'ils  priàsent  des  mesures  pour  qu'il  n'ar- 
rivât rien  ite  semblable  k  ce  qui  s'étoit  passé  dans  la  ca- 
pitale ,  et  sur  Ces  ordres  les  gouverneurs  pourvurent,  cha- 
cun k  sa  manière,  k  la  sûreté  des  calvinistes.  Ainsi,  a  Lyon 
on  en  envoya  beaucoup  aux  prisons  de  l'Archevêché ,  aux 
Célestins^  aux  Cordcliers.  Si  on  doutoit  que  ce  fût  dans 
Fintendon  de  les  sauver ,  qu'on  lise  le  martyrologe  des 


(i)  Biragne  fat  fût  cwdiost  par  Gr^oire  XQI^  ch  iSTSi  et  &eU  |Cr 
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calvinûtes  ;  il  y  est  dit  qu'on  en  a  envoyé  une  fois  irence 
et  une  autre  Cms  vingt  aux  Célestins,  dbns  celte  inleoiion. 
Et  si  les  prisons  de  T Archevêché  ne  les  préservèrent  pas 
de  la  fureur  de  quel([ue6  scélérats  9  on  voit  dans  ce  même 
regisire  que  les  meurtres  fiivent  commis  àTinsçn  etpeia* 
dant  Fabsence  du  gonvemeuTi  qui  les  fit  oesser  à  son  re- 
tour et  voulut  en  faire  rechercher  et  punir  les  auteurs. 
«  Il  fut  dressé  procès-verbal  par  la  justice  comme  les  pri- 
sons avoient  été  brisées  par  émotion  populaire,  et  «m  fit 
crier  à  son  de  trompe  que  ceux  qui  en  déclareroient  Jes 
auteufsauroient  centécus.  »  Les  cou  vens  servirent  d'asyles 
aux  calvinistes  de  Toulouse  ;  à  Bourges  quelques  paàsiblen 
catholiques  en  retirèrent  aucuns.  A.  Lizieux  Tévèque  s'op- 
posa ,  non  à  l'exécution  cruelle  des  ordres  du  Roi ,  car  il 
est  faux  qu*il  y  en  ait  eu  aucun  d'envoyé  dans  les  pro- 
vinces, mais  à  la  fureur  de  quelques  hommes  que  le  gou- 
verneur ne  pouvoit  pas  contenir,  tant  ils  étoient  excités 
au  meurtre  par  l'exemple ,  par  l'avarice ,  ou  même  par  le 
ressentiment.  A  Romans^  «  les  catholiques  désirant  sauver 
plusieurs  dé  leurs  amis ,  de  soixante  qu'on  avoit  arrélés , 
ils  en  délivrèrent  quarante,  à  quoi  M.  de  Gordes,  gou- 
verneur de  la  province ,  qui  n'étoit  pas  cruel ,  contri- 
bua ,  et  des  vingt  restans  on  en  sauva  encore  treize  ;  il 
n'en  pécjt  que  sept ,  pour  avoir  beaucoup  d'^mnemb  et 
porté  les  armes.  »  A  Troyes  un  catholique  voulnt  eauver 
Etienne  Marguien  ;  à  Bordeaux  il  y  en  eut  plusieurs  sau- 
vés par  des  prêtres  et  autres  personnes  desquelles  on  n'eût 
jamais  espéré  tel  secours.  A  Nîmes  les  catholiques,  oubliant 
que  leurs  concitoyens  huguenots  les  avoient  massacrés 
deux  fois  de  sang-froid,  s'unirent  à  eux  pour  les  sauver 
d'un  carnage  trop  autorisé  par  l'exemple ,  assez  excusé 
par  le  ressentiment,  nullement  permis  par  la  religion.  La 
playe  que  les  calvinistes  avoient  faite  à  presque  toutes  les 
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fitmîUes  catholiques  de  cette  TiDe  saignoit  encore  ;  oa 
se  sootenoit  encore  de  ces  nuits  fatales  où  ils  atoient 
igorgë  leurs  frères  aax  flambeaux  »  processionnellement , 
et  avec  le  cruel  appareil  des  sacrifices  de  la  Taurique. 
C'esty  je  crots^  la  seule  procession  que  les  calvinistes  ayent 
faite  (i).  Si  les  catholiques  se  sont  montrés  plus  humains 

(i)  Les  historieiu  proteslans  oot  tous  gardé  le  silence  sur  ce  massacre, 
,  qui  eut  lien  le  jour  de  Saint-Michel,  en  1307.  Nous  emprunterons  le  récit 
de  cet  événement  à  VBisioire  de  Iffmes  de  Menard,  tom.  Y,  p.  16. 

«  ....wSttr  les  neuf  heures  du  soir,  on  fit  foire  une  proclamation  à  son 
de  trompe,  pour  enjoindre  à  tons  les  religionnaires,  soit  habitans,  soit  étran- 
gen>  de  se  rendre  promptement  en  armes  dans  la  place  cpii  est  devant  TégUse 
cathédrale,  avec  ordre  aux  catholiques  de  demeurer  dans  leurs  maisons,  sous 
peine  de  la  vie.  On  vit  àFinslant  s'assembler  dans  cette  place  une  foule  de 
religionnaires,  portant  leurs  aitees  et  criant  hautement  qu'il  failoit  tuer  tous 
les  papistes. 

AiBsitôt  après  on  alla  traoslerer  dans  rHàtel-de-Tille,  à  diverses  reprises 
et  à  différentes  bandes,  tous  les  catholiques  qu'on  avait  pu  arrêter  pendant 
la  journée.  Ils  y  furent  conduits  avec  des  escortes  de  trente  ou  quarante  reli- 
gionnaires armés,  qui  faisoient  porter  devant  eux  quantité  de  torches  allumées. 
On  commença  d'abord  par  se  saisir  de  tous  les  chefs,  et,  après  avoir  cherché 
les  chambres  les  plus  sâres,  on  mit  une  partie  de  ces  catholiques  dans  la 
salle  hante,  et  le  reste  dans  une  salie  basse  où  Ton  faisoit  boucherie  le 
carême  pour  les  makdes;  ib  y  furent  gardés  à  vue,  et  TH^tel-de-Tîlle 
demeura  investi  par  des  gens  armés. 

Au  bout  de  deux  heures,  une  troupe  de  religionnairest  au  nombre  de 
trente  environ,  armés  d'harquebuses  et  de  pistoles,  se  rendirent  à  la  porte 
de  l'Hétel-de-YiUe;  on  en  détacha  deux  qui  furent  chargés  d'aller  faire 
descendre  ceux  des  prisonniers  renfermés  dans  la  salle  haute,  'qu'on  avoit 
destinés  pour  être  les  premiers  égorgés.  Pierre  Gelierier,  orfèvre,  l'un  de 
ces  deux,  étant  entré  dans  la  salle,  lut,  dans  une  liste  qu'il  avoit  à  la  main,  le 
nom  de  ces  premières  victimes:  c'étoieut  Gui  Rocbette,  premier  consul; 
Hubert  Grégoire,  son  frère  utérin,  avocat;  Frampis  de  Gras,  avocat;  le 
P.  Jean  Quatrebar,  prieur  des  Augustins  et  prédiceteur  ordinaire  de  Féglise 
cathédrale;  le  P.  Pierre  Fokrand,  augustin;  le  P.  Nicolas  Sausset,  prieur 
des  Jacohîas;  Antoipie  du  Prix,  prêtre,  et  quelques  autres.  On  les  fit  des- 
cendre dam  la  cour,  et  de  là  ils  furent  eonduiu  à  l'évêohé.  Le  P.  Qvatrebar 
TOMKYlt.  3l 
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^«'quik  f  e'Mt  parce  qm'ik  é«6i«At  mefllwm  chritieai  ;  on 
Ul  AOU  d'humanité  ^  sorti  du  sein  du  trouble,  n'a  pu  pre»* 
draeon  ^ndpe  que  dans  bi  eharité.  Mais  poonpioî  ohcr^ 
ohet  hors  de  Paria  des  exemples  de  compasiion?  Cette  on* 


4*«acD«nigap  ks  «ailioKqiia  cfM  Fou  oonddioK  «Tec  Inî;  illfe 
exhortoit  à  la  penévénnce,  leur  disant  qu'il  voyoît  les  deux  oaverts  pour 
les  r«c«?oir.  Des  qu'ils  fureat  arrivés  ëaM  la  oomr  de  révèdiéy  «e  eoauac&ça 
leur  loassacre;  ee  fut  à  coups  de  dagae  ««  d'épèe  ^u'es  les  éfdi^.  \m 
premier  censul,  as  milieu  des  ooufa  de  dagues  qu'on  lui  dommît,  denapidÉ 
ea  graoe  à  ses  meurtriers  de  ue  pas  faire  mourir  soa  frère  Grégaire; nais  œ 
hA  «A  iraiai  ii  fut  égorgé  conuae  lui.  Leurs  eorpa  lurent  easuile  jetés  daae 
MU'girafid  puits  qui  éioil  an  fend  de  la  eour,  proche  du  bàliHaait;Wnrfthiktl% 
et  tout  ce  qui  fut  tmuvé  suc  eu&,  furent  enlevés:  on  prit  an  oenanl  fcaAstla 
deux  bagues  de  prix  qu'il  avoit  aux  doigts,  et  à  l'avocat  de  Gras  six  omis  écoi^ 
qu'il  «voit  mis  sur  lui  dans  le  dessein  de  prendre  la  fiiite.  Leur  uiusnMra 
dura  deux  heures;  on  avoit  placé  des  gens  avec  des  torches  allumées  sur  la 
beiiroi  et  aux  fenêtres  du  clocher,  et  sur  le  couvert  de  ki  caMdnk,  ain  de 
mieux  éclairer  tout  le  lieu  de  cette  tuerie.  Après  cela,  les  mêmes  qui  le» 
avaient  menés  retournèrent  à  rHétel-de«>yUk.  Pierre  Oellerier  enën  dans 
la  cham|)re  basse  et  ordonna  à^Éiienne  de  RodiUaa»  cbaamae,  et  à  Jean* 
Pierre»  maître  de  musique  de  la  cathédrale,  de  les  «oivn  jusque  révèdié^ 
leur  disant  que  c'étoit  en  conséquence  de  la  délibération  qui  s'étoit  prise  à 
ce  sujet  en  plein  conseil,  par  les  messieurs  qui  gouvernaient.  Ces  deux 
timas  obéirent;  iU forent  oonduks  dans  U  cour  de  l'éfèdié.  A  p^àae  Ji 
Pierre  y  fut  arrivé  qu'on  le  frappa  de  plusieurB  coups  de  dagues  ;  H  l'écsk  : 
«  Hélasl  je  sujfi  mort,  je  n'en  puis  plus  1  »  Mais  il  lui  fut  répondn,  en  tengage 
du  pays,  par  un  de  ceux  qui  le  firappoient  :  •Sneùre  taminanu,  j salues  mm 
pous,  »  U  fut  donc  égoiigé,  de  mémo  qu'Etienne  de  Rodillan,  et  leurs  eorpa 
furent  jetés  dans  le  même  poils.  Les  mêmes  revinrent  encore  à  11idtél-4o- 
Ville  et  firent  sortir  de  la  salle  basse  Etienne  Maioyer,  dianoine;  George 
Gnennot,  cordonnier;  Louis  Doladillo,  ouvrier  en  soie,  et  pluêieurs  aiiMo. 
Ils  étoienté  peine eoire  les  deux  pertes  de  l'HétAt-do-Ville  que  Jeaa  ^* 
gier,  Tua  de  oeux  qui  formaient  Tesocrte,  prit  DoladîUe  au  collet,  lut  disait  ; 
(c  Ah!  gaUand,ttt  es  ici?«  et  à  Tnistant  il  lui  donna  un  grand  coop  d'épén 
dont  il  fut  grièvement  blessé;  dans  ce  moment  aussi,  deux  autres  de  celle 
escortoi  plaisantant  envers  le  dmaoine  Maxoyer,  loi  dirent  qu'il  n^éloit  p«» 
Iki  qa'il*  veidoNai  le  nwaer  k  laaMdson  épmop4^  <)ùU»e3Mt  tftM^ 
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nous  «n  %  fourni  $  un  lûslorien  calviniste  nous  les  a 
consarrés.  «  Entra  les  sdgneurs  françois  qui  fiirent  re- 
niaïqiiésafdreiârantàlavieàplnsdeccnifédërésy  lesdncs 

p 

&  son  àlse.  On  lœ  conduisît  dans  la  cour  de  Tévèclié,  o&  ils  subirent  le  même 
'tfoH  (|ue  les  autres. 

Ge  lÉt  ds  oëllé  ttttiièM  «t  à  di^efiM  réprîMi  qo'm^  fit  pisser  d«  râ6l4*- 
dè^Tille  Sabs  la  «ont  de  rétAcAié  ceux  ^tt'«tt  avait  fasolu  de  faire  mevrir. 
EemarquoDS  ici  que»  pami  ceux  qni  les  conduisirent  ainsi.au  lieu  de  lenr 
immolation,  et  qui  participèrent  par  eux-mêmes  ou  par  leur  présence  à  ces 
massacres,  étoient  diverses  personnes  distinguées,  armées  d^épée^,  de  dagues 
et  Marqueteuses  ;  de  ce  nombre  fàrent,  entre  autres,  le  président  Calvière , 
Pierre-Robert  Aymes,  seigneur  de  Blansac,  et  quatre  avocats,  scavoir  :  ÙvAV- 
bhxmt  CahrièrOf  lib  alaé  cki  prétidflDt»  Louia  Bertrand ,  Pierre  Mallrait  et 
Pierre  de  Monteils,  J«es  catholiques  ne  oessoiei^t,  lorsqu'on  les  oonduisolt  afi 
lieu  du  massacre  ou  lorsqu'ils  y  étoient  arrivés ,  de  lamenter,  de  crier  merci 
à  Dieu,  d'implorer  son  assistance  et  sa  miséricorde  ;  ils  demandoient  à  leurs 
meurtriers  de  les  laisser  prier  Dieu  avant  que  de  mourir  ;  on  le  leur  accor- 
doit,  mais  bientôt  on  leur  disoit  que  c'étoit  trop  prier,  et  on  les  égorgeoit. 
Xes  un  fareni  pensés  â'eenii»  d'épée  et  de'dagné,  les  antre»  tnés  à  oqii|r 
d'kerqucbnie  et  de  pâetole.  Vu  eprdclier^  nemieé  frère  (Stuiflaume,  fut  tué 
d'un  conp  d'harquebuse  sous  l'arbre  de  la  cour  de  l'évéché.  Leurs  corps 
furent  tous  jetés  dans  le  puits,  qui  en  fut  presque  comblé,  quoique  très  ampl^ 
car  il  avoit  plus  de  sept  toises  de  profondeur  et  plus  de  quatre  pieds  de  dia- 
mètre; îeau  toute  mêlée  de  sang  y  surnageoil.  Gomme  plusieurs  de  ceux 
<|u*on  y  précipitoit  n^olenl  qu'à  demi  égorgés,  on  ies  enlendoif  eACùfe  pous- 
ser qeelqma  gémûsemeiis,  mais  d*aae  tm  foible  et  naonrante. 

Peodaat  qu'on  faisoit  eette  4ueriet  quelques  religionuaires,  exerçant  leur 
rage  sur  les  cadavres,  allèrent  prendre  celui  de  Jean  Peberan,  vicaire  géné- 
ral de  révéque;  on  l'avoit  laissé  à  la  rue  devant  sa  maison,  exposé  à  toutes 
les  plus  indignes  insultes  de  la  populace.  Us  le  traînèrent  avec  une  ^osse 
torde  qu'ils  lui  attacbèrent  au  cot,  jusques  dans  la  cour  de  f  évéché,  et  k 
pfééipitèrsnt  dans  le  poits. 

Le  nsassacrey  qui  av«t  eournebeé  à  oase  beures  du  soir,  dura  toifte  U  nuit 
et  continua  encore  tout  le  malin  du  lendemain,  mercredi  l*'  d'octobre.  On 
fit  ce  matin-là  une  exacte  recherche  dans  toutes  les  maisons  des  catholiques  ; 
ceux  qu'on  arrêtoit  étoient  incontinent  (induits  dans  la  cour  de  l'évéché^  oA 
où  les  égorgeoit  et  on  les  jëteit  eniMité  dast  le^pidts.  » 
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de  GiiîsCy  d*AuûialQ«  Btrom,  Bellièvre  et  Wabiagluini , 
«iiibaâstdieur  anglois,  les  obUgèrent  plus...  «pris  métoe 
<{u*on  eut  fait  enlendrè  au  peuple  qmleakiiguenota^  pcMir 
tuer  le  Roi ,  ayoient  voulu  forcer  les  cprps«de-gardes,  et  que 
jà  ils  avoient  tué  plus  de  vingt  soldats  catholiques.  Alors  ce 
peuple >  guidé  d'un  désir  de  religion,  joint  à  TaEteciion 
qu'il  porte  à  son  prince  »  en  eut  montré  beaucoup  davau« 
tage,  si  quelques  seigneurs ,  contens  de  la  mort  du  chef, 
ne  Veussent  souvent  détourné.  Plusieurs  Italiens  même , 
courant  montés  et  armés  par  les  rues ,  tans  de  la  ville  que 
des  fauxbourgs ,  avoient  ouvert  leurs  maisons  à  la  seule 
retraite  des  plus  heureux.  » 

Les  catholiques  ont  donc  sauvé  ce  qu'ils  ont  pu  de  la 
colère  du  prince  et  de  la  furenrj  du  peuple.  Il  n'y  eut  au- 
cune (les  villes  infortunées  qui  ne  leur  fût  redevable  de 
la  conservation  de  quelques  citoyens  calvinistes  ;  toutes 
se  sont  ressenties  dans  ce  fatal  moment  de  cet  esprit  de 
ctharité  qui  caractérise  la  vraye  religion ,  qui  distingue  ses 
ministres,  qui  abhorre  le  meurtre  et  le  sang.  Genève  même 
serott  ingrate  si  elle  ne  1b' en  louoit  ;  c*est  à  un  prêtre  de 
Troyes  qu'elle  doit  l'avantage  de  compter,  parmi  ses  hom- 
mes illustres,  un  des  plus  célèbres  médecins  de  l'Europe; 
si  ce  prêtre  n'eût  sauvé  le  père  de  Théodore  Tronchin  t  ^ 
manqueroit  dans  ce  moment  un  ornement  à  cette  rèpn- 
blique ,  un  laurier  à  son  Académie  »  un  secours  à  ses  con- 
citoyens. 

Si  ces  actes  d'humanité  ne  lavoient  pas  assez  la  reli- 
gion du  reproche  qu'on  lui  fait  encore  tQus  les  jours, 
peut-être  que  le  sang  de  plusieurs  catholiques,  méléavec 
celui  de  leurs  frères  et  versé  par  la  haine  ou  par  l'avarice , 
en  cfTaceront  jusqu'au  moindre  soupçon.  La  licence ,  in- 
séparable du  tumulte ,  fit  périr  beaucoup  de  catholiques. 
«  C'étoit  être  huguenot ,  dit  Mézcray»  que  d'avoir  de  rar^* 
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g«nt  f  OU  des  èharges  enyiém  f  ou  des  héritiers  aflsmés.  » 
Si  on  ne  nous  a^ait  conserrë  les  noms  des  nAlres  qui  fo- 
rent immolAi  à  la  Tengeance  ou  à  la  cnpîdilé ,  on  seroit 
surpris  dn  nomlire  de  eeite  espèce  de  martyrs.  Le  gon- 
▼emeur  de  Bordeaux  rançonnoit  les  catholiques  comne 
les  proteslans  et  faisoit  perdre  la  yie  àceuxquiavoient 
le  moyen  de  la  racheter,  s'ils  n'en  avoient  la  yolonië.  A 
Bourges ,  un  prêtre  détenu  en  prison  y  reçut  la  mort  ;  à 
la  Charité,  fat  femme  catholique  d'un  capitaine  fut  poi* 
gnardée  ;  à  Vie,  dans  le  pays  Messin  ,  le  gouverneur  fut  as» 
sassiné  ;  à  Paris ,  un  maître  des  requêtes  et  un  chanoine 
de  Notre-Dame  (i) y  conseiller  au  parlement,  eurent  le 
même  sort.  Eh!  combien  d'antres  catholiques  ont  été  en« 
Tcloppés  par  la  seule  confusion  dans  cette  affireuse  pros- 
cription. 

J'espère  qu'après  ce  que  je  -viens  de  dire  on  ne  verra, 
dans  les  miniatres  de  la  vengeance  de  Charles  IX,  ni  Ai- 
reur  religieuse,  ni  mains  armées  tout  à  la  fois  de  crucifix, 
et  de  poignards  ;  et  s'il  est  venu  dans  l'esprit  d'un  auteur 
de  BOUS  les  représenter  sous  cette  image,  c'est  sans  doute 
parce  que  l'idée  d'un  Dieu  vengeur  soit  toujours  celui 
qui  l'outrage, ybn7#e^iiMa#  Ortsieê.  Puisse  cette  pour- 
suîie  êMre  un  heureux  augure  pour  son  salut  ! 

La  journée  de  la  Sami-Bêtrthékmi/ùi  une  affaire  de  pros- 

eripli&n. 

Si  on  n'avdt  pas  fiiit  des  éloges  singuliers  de  l'amiral 
de  CoUgni  ;  si  la  plupart  des  François  ne  le  regardoient 
pas  eneore,  sur  la  foi  d'un  apologiste  ou  d'un  poète, 
comme  un  modèle  de  probité,  quand  ilsnedevroient  voir 

j[0  7eiéi  HfMilvrd»  •.    • 


4M  DI8SW«A.TWf  AHA   hê^  J/DUUifK 

en  lui  niw'iBiicbefcter^lHrilcj»;  «i,*Jafiiv««r4#ie8vei 
gwemère»,  w  ne  lui  avFP^^^^  P^  graittikcnent  tooto» 
oelles  q«i  çoaslUmnA  le  bon  Vrmqcm  et  le. boa  flerritavr 
du  Roi,  il  3«roit  inttûle  de  nMIte  «d  preUème  le  motif 
qui  aécermitta  Charles  IX  et  son  ooDasil  à  rhorrible  es- 
trémité  où  Ton  se  paru.  Mais  puisqu'il  platt  à  beaucoup 
de  monde  de  douter  des  torts  rétb  oU  plutôt  des  crimes 
de  ceux  qui  prirent  les  aripas  eootwj  leur  sourerain  et  In 
aiMutèront  une  partie  de  ses  sujets,  il  est  indispensable 
de  rediercher  leur  conduite;  on  y  troUT^ra  la  aathea- 
reuse  cause  de  leur  proscription. 

Du  novietti  que  les  hugnenou  prirent  les  anses,  ib 
devinrent  criminels  de  lèxe^majesfté.  C'est  en  ^ain  qu'tta 
disoîent  alors  et  qo'ila  disent  enoore  que  è'étoit  pour  le 
service  du  Roi  et  contre  les  entreprises  des  princes  de 
Gniser  ees  entreprises  n'auroient  jamais  exialé  sans  l'en- 
tittprise  des  Coligni  ;  c'est  elle  qui  donna  naissance  au 
troubles  du  royauatne  et  aux  inquiétudes  de  Catherine  de 
Médkâs.  Le  crime  die  l'amiral  et  des  seigneurs  ses  ccfmplî- 
ces  ctoit  donc  aussi  ancien  que  la  premsàre  prise  d'amues, 
ssaia  que  les  édits  de  pacification  en  ayent  rompu  lacomti- 
nuîté>  bien  qu'iben  dissent  assuré  le  pardon. 

La  preuve  de  cette  rébellion  non  inierrompueselrowe , 
quant  à  Tamiral.,  dans  le  journal  de  sa  recette  et  de  sa  dé- 
pense,  produit  au  cpuseii  du  Rojiet au  parlement;  «a  y 
voit  que,  sous  prétexte  de  lever  d^  l'argent  pour  le  paye- 
ment des  reitres  et  au  préjudice  des  défenses  portées  par 
les  édite  de'  pacification,  «  il  levoît  et  exigisoit  sur  les  sujets 
du<Roi  qui  étoient  de  la  religion  une  ci  grande  et  énorme 
somme  de  deniers,  que  les  pauvres  gens  en  étoient  du  tout 
spoliés  de  leurs  fiscultés.  »  Ses  papiers,  dont  on  se  saisît 
après  sa  mort,  contenoient  des  arrangemens  et  des  pro- 
jets qui  auroient  suffi  pour  le  jBûre  périr  sur  un  échaffaut 


si  It  premrb  tu  eût  M  aeqwm*  Mais  c«  qa'mi  ne  pourroi» 
pas  prourer  jnridiqaeiKieBt,  on  le  soopçoniKNt  avec  raisen 
die  la  seule  contenance  de  ces  gentikhomineB  qui  l'efiTi^ 
ronnoient  sans  cesse,  qui  lai  offroiant  leurs  bras,  qui* 
vookirent  s'armer  pour  venger  sar-le^ohaïAp  sa  Messiire. 
Bellièrre  disoit  aux  députés  des  treiae  eanlons^  en  parlant 
de  sea  papiers  :  «  Je  sçais  où  ils  sont;  le  Roi  les  a  vus^  tout 
son  conseil  semblablement,  comme  aussi  sa  cour  de 
parlement.  Que  peu^on  dire  d'un  ordre  politique  qui 
a  été  trouvé  panui  leurs  papiers,  par  lesquels  il  a  ap- 
paru au  Aoi  que  ledit  amiral  avôit  établi  ez  sekte  prbVm- 
ees  da  son  royaume  des  gouverneurs,  des  chefs  de  guerre, 
avec  certain  nombre  de  conseillers  qui  a  voient  charge  de 
tenir  le  peuple  armé,  le  mettre  ememMe  et  en  artties  aux 
pfemîers  mandemens  de  sa  part,  auxquels  étok  donné 
pouvoir  de  lever  annuellement,  sur  les  sujets  de  Sa  Majes- 
té ^  noteMe  aomme  de  deniers,  d 

Pour  sentir  à  quel  point  Tamiral  étoit  devenu  odieux  fi 
Charles  IX ,  il  faut  Ihre  ce  que  le  Roi  écrivoit  à  M.  de 
Sohomberg  (  f  ),  son  ambassadeur  auprès  des  princes  d^ Al- 
lemagne !  «  U  avok  plus  de  puissance  et  étoit  mieux  obéi 
deceux  de  la  nouvelle  religion  que  je  n'éiois,  ayant  moyen, 
par  la  grande  autorité  usurpée  sur  eux,  de  me  les  so^le-' 
ver  et  de  leur  faire  prendre  les  armes  contre  moi,  toutes 
et  quantes  fois  quelK>n  lui  acmbleroit,  ainsi  que  plusieurs 
fois  il  l'a  assez  montré.  Et  récemment  71  avoit  déji  envoyé 
ses  mandemens  à  tous  ceux  de  ladite  nouvelle  religion, 
pour  se  trouver  tous  ensemble  en  équipage  d^armes ,  le 
troisième  du  mois,  à  Melon,  bien  proche  de  Fontaine- 
bleau, où  en  même  temps  je  devois  être;  de  sorte  que,  l'é- 
tant arrogé  une  telle  puissance  sm*  mesdits  sujets,  je  ne 

■ 

(I)  Cette  lettre  est  du  1 S  septembre  I87f .  Mém.  de  f^fSeroy^  t  IV. 
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me  poovois  dire  Roi  absolu,  mais  commandant  seule- 
ment une  des  parts  de  mon  royaume.  Donc,  s'il  a  pla  à. 
Dieu  de  m'en  délivrer,  j'ai  bien  occasion  de  l'en  louer,  et 
bénir  le  juste  châtiment  qu'il  a  fait  dudit  amiral  et  de  ses 
complices.  II.  ne  m'a  pas  été  possible ,  ajoute  le  Roi,  de 
le  supporter  plus  longuement,  et  me  suis  résolu  de  laisser 
tirer  le  cours  d'une  justice  à  la  vérité  extraordinaire  et 
autre  que  je  n'eusse  voulu ,  mais  telle  qu'en  semblable 
personne  il  étoit  nécessaire  de  pratiquer.  » 

II  est  certain  que  ce  sujet  rebelle  enlretenoit  conti  nae/- 
lement  un  parti  redoutable  à  l'autorité  royale  et  cr  eusoit 
sous  le  thràne  des  mines  prêtes  à  éclater  au  premier  mo- 
ment favorable  ;  il  étoit  donc  constamment  criminel  de 
lèze-majesté,  et  conséquemment  il  dut  devenir  odieux  à 
Charles  IX  et  à  son  conseil.  Il  menaçoit  à  tout  propos  le 
Roi  el  la  Reine  d'une  nouvelle  guerre  civile,  «  pour  peu 
que  Sa  Majesté  se  rendit  difficile  à  lui  accorder  ses  deman- 
des, tout  injustes  et  déraisonnables  qu'elles  fussent,  die 
Bellièvre.  Lorsque  le  Roi  ne  voulut  à  son  appédt  rompre 
la  paix  au  Roi  d'Espagne  pour  lui  faire  la  guerre  en  Flan- 
dre, il  n'eut  point  de  honte  de  lui  dire  en  plein  conseil 
et  avec  une  incroyable  arrogance,  que  si  Sa  Majesté  ne 
Touloit  consentir  à  faire  la  guerre  en  Flandre,  elle  se 
pouvoit  assurer  de  l'avoir  bientôt  en  France  entre  ses 
sujets.  II  n'y  a  pas  deux  mois  que,  se  ressouvenant  Sa  Ma- 
jesté d'une  telle  arrogance,  disoit  à  aucuns  siens  servi- 
teurs,  entre  lesquels  j'étois,  que,  quand  il  se  voyoit  ainsi 
menacé,  les  cheveux  lui  dressoient  sur  la  tète.  » 

Il  ne  faut  pas  croire  que  M.  de  Bellièvre  soit  le  seul  qui 
ait  parlé  de  la  sorte  ;  les  Mémoires  de  Brantôme,  de  Ta- 
vannes,  deMontluc,  et  la  harangue  de  Tévéque  de  Valence 
aux  Polonais,  sont  pleins  de  ces  reproches  fondés  sur  les 
faits.  «  l^es  huguenots  ne  peuvent  oublier  le  mot  qui  leur 
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coôu  si  cher  le  a4  août  1572 ,  dit  TaTannes  :  Faites  la 
guerre  aux  Espagnols»  Sire^  ou  nous  serons  contraints  de 
vous  la  faire.  »  C'est  ce  projet  de  guerre  qui  acheva  de 
perdre  Tambitieux  amiral  ;  Charles  IX  en  goûta  trop  k$ 
plan,  pour  le  malheur  de  celui  qui  Tavoit  formel  puisque 
ce  sujet  entreprenant  en  devint  assez  hardi  pour  essayer 
de  détruire  Catherine  de  Médicis  dans  l'esprit  et  dans  le 
cœur  de  son  fils.  Enivré  d'un  commencement  de  laveur, 
il  oublia  la  foiblesse  du  Roi  pour  sa  mère  ;  il  la  peignit 
aux  yeux  de  ce  prince  avec  des  couleurs  trop  fortes  pour 
être  pardonnées  ;  il  la  lui  représenta  maniant  à  son  gré 
les  rênes  de  l'empire,  retenant  toute  l'autorité,  préférant 
la  réputation  du  duc  d'Anjou  à  la  gloire  du  Roi  et  aux  vé- 
ritables intérêts  de  l'Etat.  11  conseilla  à  Charles  IX  de  se- 
couer ce  joug  ;  il  le  rendit  inquiet  sur  une  puissance  dont 
lui-même  étoit  jaloux ,  qu'il  eût  voulu  abattre  pour  élever 
la  sienne.  Ainsi  il  avança  son  infoirtune  parce  qu'il  ne  put 
pas  achever  celle  de  Catherine  et  de  son  coiiseil^  et  en 
cela  il  se  montra  tout  à  la  fois  mauvais  connaisseur,  mau- 
vais politique,  mauvais  serviteur  et  mauvais  citoyen.  Avec 
quelle  témérité  qu  plutôt  quelle  audace  offrit-il  à  Char- 
les IX  dix  mille  hommes  de  troupes  pour  porter  la  guerre 
dans  les  Pays-Bas  1  Ce  Roi ,  entretenant  Tavannes  des 
moyens  d'entreprendre  cette  guerre,  n'oublia  pas  l'oOre 
de  Coligni,  qu'il  ne  nomma  pas  à  Tavannes  ;  mais  ce  servi- 
teur zélé  et  bouillant,  qui  sçavoit  bien  que  le  seul  amiral 
pouvoit  faire  de  telles  oOres ,  répondit  à  son  maître  : 
«  Celui  de  vos  sujets  qui  v|hb  porte  telles  paroles^  vous 
lui  devez  £aûre  trancher  la  tête.  Comment  vous  offre-t-il 
ce  qui  est  à  vous?  C'est  signe  qu'il  les  a  gagnés  et  cor- 
rompus et  qu'il  est  chef  de  parti  à  votre  préjudice.  II  a 
rendu  ces  dix  mille  vos  sujets  à  lui  pour  s'en  aider  à  un 
bfrsoin  contre  vpus,  »  RéQ^xîon  judicieuse  dont  la  vive 
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jfliafe  coèta  eher  à  TaimEal.  Si  cm  ajoute  à  œa  gfieii  las 
torU  paiiés  qu'im  édit  n'efEu^e  janaii  ânes  Ueii  pour  qii 'il 
n'en  reste  toojoim  <iaek[ae  iiB^ressbn  assez  ficheuse  7  « 
OIS  se  rappelle  les  motib  qoi  aToient  déieroimé  la  c<Nir  à 
fiare  arrêter  le  prince  de  Coudé  et  l'amiral  à  Noyers»  l'arw 
rèt  da  parlement  de  Paris  qui  avoit  condamné  ce  der-» 
aîer  à  perdre  la  tèie ,  les  oinquante  mille  éc«  promis  à 
oeloi  qai,  François  ou  étranger,  rapporteroit ,  et  sm-toat, 
oomme  dit  MontloOi  «  la  traite  qa'it  £t  faire  an  Roi ,  de 
Meauz  à  Paris,  plus  rite  que  le  pas,  »  cm  ae  persondera 
sans  peine  que  oe  sujet  étoit  devenn  insupportable  au  fils 
oomme  à  la  mère  et  au  conseil  intime;  et  dès  lors  quâ 
pourra  douter  que  la  Saint-'Bartkélemi  ne  fût  une  Vraie 
proscription,  dont  les  difFéi^ns  înotife  réunb  et  sembla- 
bles à  des  nuages  sTëtoient  rassemblés  sur  la  tète  de  Coli- 
gni  et  de  son  parti,  pour  former  enfin  Torage  d'oè  partit 
la  foudre  qui  Fécrasa?  Si  j'en  disois  davantage  je  ponrroîs 
passer  pour  rapologisie  de  cette  affreuse  résokitîon,  quand, 
je  n'en  suis  que  Tbistorien  exact  ;  il  est  donc  i  propos  de 
s^arrèter  ici.  Qu'il  me  soit  permis  cependant  d'obserrer, 
comme  critique,  la  propension  énorme  de  M.  de  Thon 
pour  les  calrinistes  et  surtout  pour  Coligni  ;  onne  sçauroft 
trop  faire  remarquer  cet  esprit  de  partialité  dans  un  au- 
teur que  la  nation  s'est  accoutumé  k  regarder  comme  la 
fidélité  même.  De  tous  les  préjugés,  en  ftiit  diiistoire,  le 
plus  dangereux  est  celui  d'une  vénération  mal  entendue 
pour  les  écrivains,  et  certainement  M.  de  Thou  n'en  est 
pas  toujours  digne.  Qu'on  en  juge  par  son  afTection  à 
rapporter  et  à  faire  valoir  deux  articles  du  journal  del'a- 
mirai  :  l'un  est  Paris  donné  au  Roi  de  prendre  garde,  en 
assignant  l'appanage  de  ses  frères,  de  ne  pas  leur  donner 
trop  d'autorité;  Fautre  est  un  mémoire  qui  ne  devoit  être 
communiqué  qu'au  Roi,  où  il  représentoit  que,  si  on 


n'9Cceploit  pas  les  coixdiiioi»  proposées  par  l4s  Ftomamcfti 
réToUés  contre  TÉapagne,  ils  ne  manquwoieilt  pas  de  se 
livrer  aux  Anglois>  qui  deviendroient  les  ennemis  de  la 
France  dès  qu'ils  aiv'oienc  mis  le  pied  dans  les  Pays-Bas. 
Yoilà  de  belles  preuves  de  zèlel  Quand  M.  de  Tbou  lat 
amassoit  avec  soin  et  les  rapportait  avec  complaisance^ 
il  croyoit  sans  doute  que,  sur  sa  parole ,  la  postérité  n'y 
verroit  qu'attachement  et  fidélité;  il  croyoit  qu'elle  on* 
blieroit  combien  l'amiral  avoit  intérêt  à  voir  le  Roi 
brouillé  avec  ses  bèr^  et  avec  l'Espapie*  Si  Charles  IX 
eût  demandé  à  Coligui  son  sentiment  sur  la  manière  de 
régler  l'appanage  des  princes,  on  pourroit  croire  que  sa 
sincérité  étoit  l'effet  du  zèle  et  il  faudroit  lui  en  sçavoir 
gré;  mais  c'étoit  un  avis  donné  à  quelqu'un  qui  n'en  de*< 
mandoit  pas,  avis  qui  devoit  mettre  dans  la  famille  royale 
une  division  dont  le  parti  de  l'amisf al  eût  profité*  On  sçaia 
qu'il  détestoit  le  due  d'Anjou  ;  c'étoit  donc  potir  se  veagetf 
de  lui  ou  pour  s'eo  mieuj(  garer  qu'il  vouloit  que  son  aor* 
torité  fût  diminuée.  On  sçait  que  le  duc  d'Alenfon  pen« 
choit  pHur  ce  chef  des  huguenots ,  et  c'étoit  se  l'attacher 
davantage  que  de  lui  fournir  des  s«\jels  de  mécontente** 
ment  capables  d'achever  de  le  détacher  des  intéréta  da 
Roi  ;  c'étoit  le  faire  pousser,  par  la  main  même  de  duar** 
les  IX,  dans  les  brais  des  rebelles.  U  n'y  a  done  riendana 
ce  premier  avis  qui  mérite  des  éloges;  l'autre  est  eneet» 
plus  marqué  au  coin  de  rintérét.  La  rébellion  des  Pays- 
Bas  étoia  l'ouvrage  delà  réforme)  l'étendue  et  l'aifennis- 
sement  de  la  secte  en  dépendoiettt.  Aide^  ans  calvinistes 
de  Flandres  à  secouer  le  joug,  c'étoit  en  imposer  un  aux 
cathd^ues  de  France ,  c'étoit  augmenter  les  forces  du 
parti.  Les  révoltés  ponvoient  édiouer  dans  leur  entre* 
prise  parce  qu'Élizabeth  ne  vouloit  paa  favoriser  leur  re^ 
bellion.  L'amiral  ponvoit|oaer  un  râle  dana  cette  guerre; 
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il  9Cf<Ht  offiiire  à  un  prince  dont  il  falloit  réveiller  Tardenr 
par  la  jalousie  et  le  déterminer  en  le  piquant.  Il  lui  fit 
craindre  que  les  \nglois  ne  s'emparassent  du  pays,  et  il 
Bçavoil  au  contraire  que  leur  Reine  n'en  vouloit  pas.  II 
y  ayoit  donc  intérêt  particulier,  injustice  générale  et  mau- 
vaise foi  dans  ce  beau  mémoire,  qui  n'étoit  au  fond  que 
le  précis  de  ce  que  l'amiral  ayoit  dit  à  Charles  IX  pour 
l'engager  à  porter  la  guerre  dans  les  Pays-Bas.  Qu'on  re- 
garde sous  ce  point  de  vue  les  deux  articles  recueillis  et 
relevés  par  M.  de  Thou,  et,  loin  d'y  voir  rien  qui  mérite 
le  moindre  éloge,  on  y  apprendra  à  lire  cet  historien 
avec  une  sage  méfiance,  qui  peut  seule  empêcher  qu  une 
telle  lecture  ne  devienne  très  dangereuse.  C'est  dans 
cette  source  suspecte  que  l'auteur  dés  Vies  des  Hommes 
illustres  a  puisé^tout  ce  qu'il  nous  a  dit  de  beau  de  l'amiral 
de  Coligni  ;  c'est  là  qu'il  a  pris  que  la  recherche  faite  dans 
les  papiers  de  ce  rebelle  «  ne  put  rien  fournir  qui  pût  faire 
Battre  le  soupçon  le  plus  léger  contre  lui.  ■  Ce  n'étoi'r  done 
rien ,  à  aon  avis  1  que  d'avoir  des  gouverneurs  dans  des 
provinces,  des  chefs  de  guerre  avec  certain  noihbre  de 
conseillers  qui  avoient  dwrge  de  tenir  le  peuple  armé  ;  ce 
n'étoit  rien  que'  de  lever  des  sommes  d'argent  et  de  s'en 
appliquer  une  partie  ;  ce  n*étoit  rien  que  d'avoir  envoyé 
ses  mandemens  à  ceux  de  la  religion  pour  se  trouver  en 
armes,  le  3  de  septembre,  à  Meiun,  près  de  Fontainebleau, 
oùle  Roi  devoit  être.  Si  tontes  ces  choses  ne  caractérisent 
pas  le  rebelle,  à  quoi  reconnoltra-t-on  désormais  la  rebet 
Uon?  Voilà  pourtant  cette  probité  tant  vantée  par  nos 
historiens  anciens  et  modernes ,  tant  célébrée  par  un  de 
nos  plus  illustres  poètes ,  Unt  accréditée  parmi  ceux  de 
nous  qui  sont  toujours  portés  à  croire  tout  ce  qui  tend  à 
augmenter  les  torts  d'un  gouvernement.  L'excès  est  con* 
damnable  dans  le  blime  comm^  dans  les  éloges.  Golîgoi 
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avoit  des  vertus  guerrières ,  maôs  il  inanquoit  de  celles 
qui  caractérisent  le  vrai  serviteur  du  Roi  ;  sa  probité  n'é- 
toit  pas  teliement  épurée  qu'il  n'y  eût  dans  ses  actions 
un  mélange  de  jalousie  contre  les  Guises /et  un  degré 
d'ambition  désordonnée  qui  le  rendront  toujours  criminel 
aux  yeux  des  juges  désintéressés.  Ceux  qui  ont  entrepris 
de  faire  Tapologie  do  CoUgni  anroient  dû;  avant  tout,  le 
justifier  du  soupçon»  trop  bien  fondé  y  d'avoir  conduit  la 
main  de  Poltrot.  Ce  n'est  pas  la  déposition  de  ce  scélérat 
qui  me  fait  regarder  l'amiral  comme  son  complice,  ou 
plutôt  son  instigateur  ;  ce  sont  ses  défenses ,  ses  aveux. 
Convenir,  dans  une  lettre  à  la  Reine ,  que,  depuis  cinq  ou 
six  mois  en  ça ,  il  n'a  pas  fort  contesté  contre  ceux  qui 
montrèrent  avoir  telle  volonté  ;  donner  pour  raison  de 
sa  non  opposition  à  une  action  si  détestable  qu'il  avoit 
eu  avis  que  des  personnes  avoient  été  pratiquées  pour  le 
venir  tuer  ;  ne  point  nommer  ces  personnes  dans  le  cours 
de  sa  justification,  quoiqu'il  eût  dit  qu'il  les  nommeroit 
quand  il  en  seroit  temps  ;  avouer  dans  ses  réponses  que 
Poltrot  s'avança  jusqu'à  lui  dire  qu'il  seroit  aisé  de  tuer  le 
duc  de  Guise ,  mai%  que  lui  amiral  n'insista  jamais  sur  ce 
propos,  d'autant  qu'ill'estimoit  pour  chose  du  tout  (ri  vole  ; 
avoir  donné  cent  écus  à  Poltrot  pour  acheter  un  cheval 
qui  fût  un  excellent  coureur  ;  convenir  dans  un  second 
mémoire  que,  quand  Poltrot  lui  avoit  tenu  propos  qu'il 
seroit  aisé  de  tuer  le  seigneur  de  Guise,  il  ne  répondit 
rien  pour  dire  que  ce  fût  bien  ou  mal  fait  ;  déclarer  dans 
une  lettre  à  la  Reiiie  qu'il  estimoit  que  la  mort  du  duc 
de  Guise  fût  le  plus  grand  bien  qui  pouvoit  advenir  au 
royaume  et  à  l'église  de  Dieu ,  et  personnellement  au  Roi 
et  à  toute  la  maison  des  Colignis  ;  récuser  tous  les  par- 
lemens  qui  étoient  alors  en  France ,  et  même  le  grand 
conseil ,  disant  que  son  hii  ne  devoit  être  examiné  que  par 
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gcnt  fiôsHaft  prtyfeafiion  des  armes ,  et  non  par  la  chicane^ 
rie ,  mal  séante  à  personne  de  cette  qualité  ;  réclamer 
fin  poar  dernière  ressource  le  pririlége  de  Vi 
porté  par  Tédit  de  pacification ,  ce  qui  n'est  pas ,  pour  tiii 
erûmiel ,  une  décharge  plus  honorable  qtie  la  Toye  d^ 
prescription  ne  Test  pour  un  débiteur  ;  tontes  ces  choses 
imprimenf  sat  la  rie  de  Famiral  une  tache  que  le  colotin 
des  poètes  et  le  Ternis  des  historiens  ne  sçauroient  eflSi- 
ettr,  non  plus  que  le  récit  de  la  constance  et  de  la  rési- 
liation qu*ii  montra  après  sa  blessure.  Lorsque  Fauteur 
des  Hommes  Illustres  copioit ,  peut-être  un  peu  trop  mé^ 
eaniquement ,  ce  que  les  protestans  ont  écrit  là-dessus  en 
firreor  de  ce  chef  de  parti ,  il  ne  faisoit  pas  sans  doute  at- 
tention ^e  la  seule  nature  de  la  blessure  et  le  courage  dti 
blessé  démentoient  tous  ces  récits.  En  effet ,  poar  uif  doigt 
perdu  et  une  balle  retrouvée  dans  les  chah^  d'un  bras , 
Il  ne  falloit  pas  tant  montrer  d'héroïsme,  ni  adresser  à 
Dieu  des  prières  si  ardentes ,  ni  demander  celTes  dies  mi- 
nistres ;  c'est  ainsi  qu'en  prouvant  trop  on  prouve  mohis. 
Qu'on  réfléchisse  sur  la  vie  de  l'amiral ,  sur  les  troubles 
qu'il  a  excités ,  sur  les  projets  qu'il  rouloit  encore  dans  sa 
tète ,  et  on  verra  que  ce  chef  de  partie  et  les  principaux 
qui  commandoient  sous  ses  ordres,  ëtoient,  aux  yeux  de 
Charles  IX  et  de  sa  mère ,  des  hommes  autant  dignes  de 
proscription  que  le  furent  les  six  mille  Romains  massa- 
crés en  un  jour  par  les  ordres  de  Sylla,  et  on  ne  mit  ni 
plus  de  préparation  ni  moins  d'horreur  dans  Tune  de 
ces  deux  journées  que  dans  l'autre. 

La  proscription  rCa  jamais  regardé  que  Paris. 

Aucune  autorité  certaine  n'éublit  que  la  résolution  de 
fiiire  périr  l'amiral  et  ses  complices  f&t  préméditée  ;  quel^ 
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qoM  éistîls  et  plnsienra  coBgeetiirw  ionl  cMire  au  coi^ 
mire  que  ce  parti  extrême  fut  frâ  peu  d'heuras  aTant 
d'être  exécuté.  Les  protestans  sont  les  seuls  qui  ajeut 
ëorit  que  eelte  affreuse  tragédie  atoit  été  eonoertëe  au 
voyage  de  Baycane;  M.  de  Tbto  Im^même  n'a  pas  oéé 
adopter  cette  bble  ;  Inais  il  B'a  paa  entrepris  de  la  réfufter^  H 
afin  de  tenir  dana  cette  oecasion  une  sorte  de  milieu  entre 
son  penehant  pour  les  calTin&stes  et  la  force  de  la  yérité 
qui  le  retenoit ,  il  s'est  contenté  de  dire  que  les  uns  ont 
doiMné  à  la  résolution  du  massacre  une  date  fort  antérieure 
à  son  exécution ,  et  que  les  autres  n'ont  mis  qu'un  court 
interTalle  entré  le  projet  et  l'entreprise.  Cet  auteur  a 
même  assez  de  bonne  foi  dans  ce  moment  pour  dire  f  à 
propos  de  la  mort  de  lig^serolles,  que  plusieurs  protestànS 
lui  avoient^pam  persuadés  qu'il  n'étoit  pas  encore  quéâ*' 
tion  du  massacre  de  la  Saint^Barthélemi.  Cet  aveu  de  h 
part  des  protesuns  est  à  remarquer  ;  il  confond  leurs  écr^ 
vains^  qui  ont  affecté  de  &ire  remonter  jusqu'au  voyagf 
de  Bayonne  k  résolution  d'anéantir  leur,  parti  en  fiiisant 
asain  basse  sqr  leurs  chefs  et  sur  la  noblesse.  C'est  à  l'aidé 
de  cette  suppositiôD  qu'ibjustifient  tant  bien  que  mai  le 
projet  d'enleTor  Charles  IX  à  Meaux,  et  tontes  lessuitei 
criminelles  de  cette  entreprise.  D'ailleurs,quelque  odieuse 
que  soit  une  action  telle  que  celle  d'un  massacre ,  l'idée 
d'un  prcget  médité  pendant  six  années  y  ajoute  beau» 
coupf  on  trouve  quelque  excuse  dans  «ne  sorte  de  pre« 
mier  mouvement ,  il  n'y  en  a  point  dans  la  réfiexion»  sur* 
Saut  quand  elle  est  si  longue.  Les  calvinistes  avoient  doue 
intérêt  à  pubUèr  que  la  Sttint^Barihélemi  étoit  l'outrage 
et  le  coneert  de  plusieurs  années  ;  il  est  donc  sage  d'êciv 
en  défiance  sur  ce  qu'ils  ont  écrit  là^dessns. 

D'antres  ont  pairie  bien  dtfFéi*emment  ;  ils  veulent  que 
la  ré0oluti<ni  fiât  subite^  qn^eile  naquit  deeeivconsiftoveff 
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«t  ne  précéda  l'exécttcioa  que  d'une  après-midi.  Ayant 
de  nous  déterminer  à  tes  croire ,  voyons  s'ils  ont  intérêt 
à  nous  tromper. 

L'un  est  la  Reine  Marguerite  ;  elle  assure  que  la  résolu- 
tion ne  fut  que  l'efifet  des  menaces  des  seigneurs  calvi- 
nistesy  résolus  à  se  faire  justice  de  la  blessure  de  l'amiral. 
Cette  princesse  ajoute  que  le  Roi  Charles  IX>  son  firère, 
lui  a  dit  qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à  y  consentir,  et  que 
si  on  ne  lui  ayoit  fait  entendre  qu'il  y  alloit  de  sa  vie  et  de 
son  Etat,  il  ne  l'eût  jamais  &it.  Ce  récit  écarte  toute  idée 
de  préméditation,  et  on  ne  peut  guères  en  soupçonner  la 
sincérité.  La  princesse  ajoutant  que  la  Reine  mëre  eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  déterminer  son  fils,  qu'il 
fallut  le  secours  du  maréchal  de  Retz,  que  ce  ne  fut  qu'à 
dix  heures  du  soir  qu'on  yint  à  bout  de  sa  résbtance,  il  est 
clair  qu'elle  n'a  pas  cherché  à  justifier  son  firère,  puisque 
dès  lors  elle  accabloit  sa  mère ,  et  c'est  une  raison  pour 
prendre  confiance  dans  son  assertion. 

L'autre  est  le  maréchal  de  Tayannes  ;  son  fib ,  qui  n'a 
écrit  sans  doute  ses  mémoires  que  sur  ce  qu'il  lui  ayoit 
oui  dire,  ne  veut  pas  permettre  qu'on  doute  cpiela  Saint- 
Barthélemiait  pu  être  concertée  de  longue  main.  Il  traite 
d'ignorans  ceux  qui  ont  cru  que  le  massacre  étoît  résolu 
ayant  les  noces  du  Roi  de  Nayarre;  il  assure  qu'il  étoit 
question  sérieusement  de  la  guerre  de  Flandre,  proposée 
par  TamiraL  Selon  lui,  la  Reine  crugnoit  que  son  fib,  se 
liyrant  aux  conseib  de  l'amiral ,  ne  lui  oiat  sa  confiance 
pour  la  donner  à  ce  chef  de  parti  ;  appréhension  d'autant 
plus  fondée  que  Catherine  trouyoit  déjà  du  changement 
dans  la  conduite  du  Roi  à  son  égard.  Suivant  ses  mé- 
moires, l'assassinat  de  Tamiral  fut  proposé  par  la  Reine , 
arrêté  par  son  conseil,  approuvé  par  Tavannes,  exécute 
par  liiaiireyert*  Enfin  lea  m^nac^s  des  seigneurs  protes- 
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tans>  aprèa  la  Uesswre  de  Tamiral,  déterminèrent  la  cour 
à  les  faire  massacrer^  la  fureur  do  peuple  ayant  fait  le  reate, 
au  graad  regret  des  conseillers»  n'ayant  été  résolu  que  la 
mort  des  cheis  et  factieux.  Ces  mémoires,  ou  plutôt  ces 
aveux  I  B^mMent  porter  avec  em^  un  caractère  de  franchise 
mqnel  on  ne  sauroit  méconnoitre  la  vérité.  La  maxime  de 
Cassiusy  €ui  bonoj  est  un  grand  motif  de  crédibilité*  Quel 
intérêt  ayoit  le  fils  du  maréchal  de  Tarannes  de  donner 
cette  tournure  au  massacre?  Son  père  eu  étoit-il  moins 
chargé  d*une  partie  de  l'odieux  retombé  sur  ceux  qui  y 
ont  eu  part?  au  contraire,  il  eût  pu  lui  épargner  ce  blâme 
en  le  rejetant  sur  Tentrevue  de  Bayonne.  Eh!  que  pou- 
Toit-il  arriver  de  pis  à  sa  mémoire  que  de  passer  pour  un 
homme  qui  donna  son  approbation  à  Vassassinat  de  l'ami- 
ral» après  avoir  blâmé  hautement  celui  de  Moul,  ainsi  que 
son  fils  en  fait  la  remarque  ?  Si  on  veut  bien  faire  réflexion 
que  Tavannes  ne  gagnoit  rien  à  parler  comme  il  l'a  fait; 
qu'au  contraire ,  en  laissant  les  choses  dans  une  certaine 
obscurité ,  il  eût  pu  se  cacher  derrière  les  nuages,  on  se 
persuadera  qu'il  a  écrit  conformément  à  la  vérité,  et  son 
témoignage  deviendra  d'autant  plus  fort  qu'il  porte  con- 
tre lui. 

Le  troisième  est  celui  du  duc  d'Anjou;  il  ne  faut  que  le 
Ure  pour  être  convaincu  de  la  sincérité  de  ce  récit.  Ce 
prince,  élu  Roi  de  Pologne,  traversa  l'Allemagne  pour  se 
rendre  à  Cracovie ,  et  reçut  des  marques  singulières  de 
distinction  de  toupies  souverains  chez  lesquels  il  passa; 
on  alloil  partout  au-devant  de  lui ,  on  lui  fit  des  récep- 
tions, on  lui  donna  des  fêtes;  mais  ces  plaisirs  n'éloient 
pas  exempts  d'amertume.  Beaucoup  de  calvinistes  fran- 
çois,  qui  avoient  pris  la  fuite  au  temps  du  massacre,  étoient 
répandus  dans  plusieurs  lieux  où  le  duc  d'Anjou  passa , 
et  ces  hommes ,  mécon^ns  à  bon  droit ,  méloient  leurs 
TOMK  VII.  àa 
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icnprécattons  aux  acdamations  des  Alkmands*  Ces  in- 
jures bien  méritées  firent  tine  cruelle  impressiim  Mr  l'es- 
prit du  dac  d'A.njou;  eMes  troubloient  sèuvem  sa  séré- 
nité dans  le  jour  et  son  repos  pendant  la  naiet.  H  ai»crit 
auprès  dé  loi  un  médecin  nommé  Hiron ,  hbmme  de  mé- 
rite et  de  confiance  que  Catherine  de  Hédicis  lui  Mf^Êt- 
donné  ;  c'étoit  par  conséquent  on  des  François  de  sa  suite 
à  qui  il  pouTott  s'ouvrir  arec'  fe  plus  de  libertés  II  le  fia 
appelter  une  de  ces  nuits  cruelles  oàTimage  deskorreurs 
de  h  Saint -Barthélemi  se  retraçoit  phis  Titement  à  sm 
mémoire,  et  loi  dit  ;  «  Je  tous  fais  ▼enii'îci  pour  tous 
faire  part!  de  mes  inquiétudes  et  agitations  de  celte  ntùty 
qui  ont  troublé  mon  repos,  en  repensant  k  KexécutioB  de  la 
Saint-Barthélemi ,  dont  possible  tous  n'area  jamais  sçn  hi 
vérité  teHeque  présentement  Je  veux  tous  la  dire.  »  Aprfe» 
ce  débat  il  lui  raconta  que  la  Reine  et  lui  s'appercevoient 
d'un  grand  changement  à  leur  égard  dans  Charies  IX; 
que  c^étoit  TefFet  des  impressions  désavantageuses  dont 
Tamiral  avoit  soin  de  lui  remplir  Fesprh  contre  eux  ;  que 
s'ils  Tabordoient  après  un  de  ces  entretiens  fréqnens  et 
secrets,  pour  lui  parler  d'affaires,  même  de  ceUes  qui  ne 
regardoient  que  son  plaisir,  ils  le  trouvoient  merveilleuse- 
ment fougueux  et  refrogné,  avec  un  visage  et  des  conte- 
nances rudes  ;  que  ses  réponses  n^étoient  pas,  comme  au- 
trefois ,  accompagnées  d*honneur  et  de  respect  pour  la 
fVeine,  et  de  faveur  et  bienveillance  pour  lui;  que,  peu 
de  temps  avant  la  Saint-Bartbélemi ,  étant  entré.chez  le 
Roy  ail  moment  que  Tamiral  en  sortoit,  Charles  IX,  an 
lieu  de  lui  parler ,  se  promenoit  furieusement  et  i  grands 
pas ,  le  regardant  souvent  de  travers  et  de  mauvais  oeil  , 
mettant  parfois  ta  main  sur  sa  dague  avec  tant  d'émotidn' 
qu'il  n''attëndoit  sinon  qu^il  le  vint  colleter  pour  le  poi- 
gnarder^ qu'il  eh  fut  tellement  effrayé  qull  prit  le  parti 
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de  se  saoTer  dextremmati  avec  une  rérérence  plus^cçurte 
que  celle  de  Tçfitrée  ;  que  le  Roi  lui  jetta  de  fâcheuses 
ceiUadeSy  qu'il  fit.bieii  son  compte,  comme  osx  dit^  de  Ta-^ 
Toir  écb^ppç^  belle  I  qu'au  sortir  àp  là  il  fjfxt  trqi^ver  la 
Reine  811  mfere ,  qp'ils.  joigaireut  ensêfpble,  toys  le^rsip-^ 
ppfTtikg  avia  et  su^pipipps,  defKii)<)ls  ik  conc^lureut  qpe^c.'é-; , 
toit  rouvr^CQ  ^Pi  Vs^n^rM^  f  tiU  réftpipriçnt  de  s'içn:défaire  ; , 
qin'iU  mif  rati  i9?dani#.  d^  MemQiH*9  daxvi  ]^  canl^d^^i^,  ; 
p^mr  1%  baiue  qu'elle  pprtqit  j^  l'au^irali  qp'ils  uiyo^èreo^ 
cheiTcl^^  ipcm^n^n^  np  cppitpne  gaspop.doxit  i}s.pe  yqu- 

li^c^ju  sesAirvjriP  paix;^.  qu'il  les  ayoit»  tr/^^p  hnisqflpQiep^V 
apuir^^  de  sa^boime  yolonté^  sans  réservation  d'aupfinq. 
penBonn»  ;  qu'il»  j^^^rentl  li^  jpux  si^  Rfaureyçrt  ^  !^.^PÇ: 
rîw^ofié  à  r WfwiPi^t  q^^  pf u  deyant  il  ayo^t^  qomuus  ^fi 
la  per^on^e  de  ^o^l,;  q^'i)  fallut  débamre  quelque  temp^  ; 
qu'on  ]fi  mena  au  poinl^  où  ou.  yoi^it  ^  lui  reprçsen-^ 
Un(.^P4  V^mr^A  4Mi  feroit.?naijvj^b  p^Etj  p^xuç  le  i<H}i^rp:^, 
dfi  sQuaipi  MopliS'  qve^.imd^e  de  IXemours  prpcur^a  la, 
^^i0wd^YMf»m§5  J'iP^dQ^^siemi  q^^  je  coup  manqué,  Içft, 
f^bim:  ï^Fejr  f^t  pmisec  à  leup.  affairç^jf^qji'à  l^pr.^*», 
dtofl«,4pieJte  RQii^Qntent  a}lieï:.yQ^  i;^ij»if|s^,,Je,Bçiçç.  el, 
I|ii,délibér^Q^t  4'4^rc  de  bt  pariiej  que  1^  l^lessé  dç- 
i«a04^  à  parler  *u,.Roi  ep  ^j^tet^^ce  qu'il  luf^cçorda, 
lew  faisavA  signe  d^  s^r^Wer;  qu'ils  A*««tàrent  debout  ai^, 
milieu  de  la  chambre .p^adapjtcç.colloqpe  privé  qui^leur 
donuft  un  graiid'SOHj^&p^y  .mais  encore  plus  lorsquiils  se 
virent  enioiiros  de  d^iii.  çenta  geptiUS'fepnjipçf  ef  ç^pi-, 
t^înesdu  parti  de  l'amical,  q«i  éio)^r\i\^m^  \à  çhaijiljre ,, 
danala.pi^ce  d'à  c^tétt,  dans kaam basse;  «.IçHP.^!?^  4i^ 
le.dnj}  d'Ai^oiy»  ^t^e^es  frfqs^risft^.gç^fi*  f^  cpntçp^- 
<^s  de  gens  mal  omipn^»  :par)f  i^^w^oî^i»^  sip^.prwllÇ?  ^ft 
uns  des. antres,  |ia8s«iii.,e);  i^^pa^sw^:  ^¥9^^,  «ïr^pri^Bp 
nem,  eitoomair^Q  taqi ;  dL'bo^^pM  et4«ir«iv^'^')ff  ^ 
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voient.  Noos  fbmcs  donc  surpris  de  crainte  de  nous  voir 
là  enfermés  t  comme  depuis  me- Ta  appris  la  Reine  ma 
mère,  et  qu'elle  n'étoit  oncques  entrée  en  lieu  o&  il  y  e^t 
pfos  d'occasion  de  peur  et  d'où  elle  fèt  sortie  avec  plus 
de  planir.  »  Ce  prince,  continuant  son  récit,  dit  àMiron 
que  la  Reine  eflira jée  mit  ^Sn  à  l'entretien*  secret  sons  le 
^texte  honnête  de  la  santé  du  blessé,  et  non  sans  fâcher 
le  Roi ,  qui  vouloit  bien  onir  le  reste  de  ce  qn^avoit  à  loi 
dire  Tamiral  ;  que,  retirés ,  eUe  le  pressa  de  lui  faire  part 
de  ce  qui  lui  a  voit  été  dit;  que  le  Roi  le  refusa  par  plu- 
sieurs  fois,  mais  qu'enfin ,  importuné  et  par  trop  pressé, 
il  leur  dit  brusquement  et  avec  déplaisir,  jurant  par  la 

mort «  que  ce  que  lui  disoit  l'amiral  étoit  vrai,  que  les 

Rois  ne  se  reconnoissoient  en  France  qu'autant  qu'ils  ont 
dé  puissance  de  bien  ou  de  mal  faire  à  leurs  sujets  et  ser- 
viteurs ;  que  cette  puissance  et  maniement  d'affûres  de 
tout  l'Etat  s'étoit  finement  écoulée  entre  nos  mains,  mais 
que  cette  superintendance  et  autorité  lui  pouvoieni  être 
un  jour  grandement  préjudiciable  et  à  tout  son  royaume, 
et  qu'il  la  devoit  tenir  pour  suspecte  et  y  prendre  garde; 
dont9  Taroit  bien  voulu  avertir,  ootiime  un  de  ses  mdl- 
lëurs  et  fidèles  sujets  et  serviteurs,  avant  de  mourir.  Bb 
bien!  mort...  continua  le  Roi,  puisque  vous  l'avez  voulu 
sçavoir,  c'est  ce  que  me  diaok  l'amiral.  »  Le  duc  d'An- 
jou, continuant,  dit  à  Hiron  que  ce  discours  les  toucha 
grandement  au  cœur ,  qu'ils  dissimulèrent  et  firent  leurs 
efforts  pour  dissuader  le  Roi  ;  que  la  Reine  fot  piquée  ec 
ofTensée  au  possible  de  ce  langage  de  l'amiral,  craignant 
qu'il  ne  causât  quelque  changemeat  et  altération  à  lears 
afiaires  et  au  maniuMUt  de  l'Etat;  qu'ils  furent  si  éton* 
nés  qu*ib  ne  purent  rieti  résoudre  pour  cette  heure-là  ; 
que  le  lendeniaitt  il  alla  trouver  la  fMne^  avec  laquelle  il 
déBbéra  de  faire ,  par  quelque  ttioyeiu  que  ce  fût,  dépédier 
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ramind  ;  que  Tapirès-d^ée  ib  finrent  enaembl«  trouyer  le 
Roi  »  à  qui  la  Reine  fit  entendre  qne  le  parli  huguenot 
s'armoit»  qne  les  capitaines  éloient  déjà  allés  dans  les  pro- 
vinces pour  faire  des  levées ,  que  Tamiral  avoit  ordonné 
celle  de  dix  mille  reitres  en  Allemagne  et  d'antant  de 
Suisses  dans  les  cantons  ;  qu41  n'étoit  pas  possible  de  ré- 
sbter  à  tant  de  forces;  que,  pour  comble  de  malheur, 
les  catholiques,  lassés  d'une  guerre  où  le  Roi  i^e  leur  ser- 
voit  de  rieui  alloient  s'armer  contre  les  huguenots  sans  sa 
participation;  qu'ainsi  il  demeureroit  seul  envelof^^éy  en 
grand  danger ,  sans  puissance  ni  autorité  ;  qu'un  tel  mal- 
heur pourroit  être  détourné  par  un  coiqp  d'épée^  qn'il  faJ- 
loit  seulement  tuer  l'amiral  el  quelques  chef»  du  parti. 
Cela  fut  appuyé,  dit  le  duc  d'Anjou  ,  par  moi  et  par  les 
autres  (  i),  n'oubliant  rien  qui  y  pût  servir^  teHemeni  qu^ 
le  Roi  entra  en  extrême  colèrie  et  comme  en  fureur  ;  mais 
ne  voulant  aucommeneement  aucunementconsenttr  qu'on 
touchât  à  l'amiral.  Cependant  il  étoit  piqué  et  grande- 
ment touché  de  la  crainte  du  daxiger.....  et  voulant  sçM- 
voir  si  par  un  ai^tre  moyen  on  pourroit  y  remédier,  il 
souhaita  que  chacun  en  dit  son  opinÎQn.  Tous  forent  de 
l|avis  de  la  Reine,  à  l'exception  du  maréchal  de  Retz,  qi^i 
trompa J»ien  notre  espérance,  dit  le  prince,  disant  <  que 
s'il  y  avoit  homme  qui  dût  haïr  Tamiral  et  son  partie  c'é- 
toit  lui  t^.qu'il  a  diffamé  toute  sa  race  par  sale^  impressions 
qui  avoient  couru  tpute  la  France  et  aux  nations  voisines; 
mais  qu'il  ne  vouloit  pas,  aux  dépens  de  son  Roi  et  de  son 
maître ,  se  venger  de  ses  ennemis  par  un  conseil  à  lui  si 
dommageable  et  à  tout  son  royaume  ;  que  nous  serions  à 
bon  droit  taxés  de  perfidie  et  de  déloyauté.  »  «  Ces  raisons 

(t)  iMoiffffw/ieiMMéeMdaTafaiiaWtlsdee^elfénitMlechaiiee- 
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'  iiôas  Atèrcnt  la  pàrdlc  de  la  bôiiche,  îKclfe pMiice,  xoire 

h  volonté  dtîTëxëfclilioti.  Mâîsti'iîtatit  seconde  d*ancuii, 

*  cl  reprenant  tons  la  parole,  nous  l'emportâmes  et  recon- 

ilAmesune  sbudaine  miitalion  an  Roi,  qlti,  nonsimposanc 

silence,  nous  dît  de'foreur  et  de  colère,  en  jurant  par  la 

mof  t puisque  nous  trouvions  bon  qu'on  tuât  l'amiral , 

•il  le  Touloit ,  mais  aussi  tous  les  huguenots  de  France, 
afin  qu'il  n'en  demeurât  pas  un  seul  qui  put  le  lui  repro- 
cher^ et  que  nous  y  donnassions  ordre  promptement.  Et 
'«ortatit  tout  furieux,  nous  laissa  dans  son  cabinet.  »  On  y 
'  ^vita  le  reste  du  jour  et  une  partie  de  la  nuit  aux  moyens 
tl'éxécbier  une  teHe  entreprise.  On  s'assura  du  prévât 
desliarthandsy'^des  capttaihes  des  quartiers  et  autres  per- 
'  Sonnés  ^u'on  sçatoit  être  ies  plus  factieuses.  M.  le  duc 
^e  Guise  fut  chargé  de  (aire  tuer  l'amiral.  On  reposa  deux 
'hetires.'  Le  Roi ,  la  Rèine^  et  M.  le  dud  d'Anjou^  allèrent 
'au  point  du  jour  à  uïxe  fenêtre,  d'oil  entendant  un  coup 
de  pijtotët  fis  tressaillirent  d'eflroi  et  d'horreur.  Ils  en- 
toyèitent  réroquer  l'ordre  donné  an  duc  de  Guise  ;  mais 
'iln'étoitplus  temps.  L'amiral  mort,  on  exécuta  le  massa- 
cre dans  ta  ville.  <f  NousretourUdmesà  notre  première  dé- 
'libéràtion,  dit  le  prince,  et  peu  à  peu  nous  laissâmes  suî- 
vne  le  cours  et  Ibfil  de  Tentreprise  et  de  Texécutiou.  » 

J'ai  rapporté  un  peu  au  long  cet  entretien  du  duc  d'An- 
jou ,  parce  qu'il  fournira  des  lumières  aux  personnes  ju- 
klicteuses  et  m'éparg^nera  de  longs  faisonneniens.  Il  n*est 
pas  possible  d'y  méconnaître  la  vérité,  soît  qu^ôn  Veuille 
Pinduire  de  l'accord  qui  s'y  trouve  avec  le  récit  de  quel- 
Iques  Contemporains ,  soit  qu'on  veuille  faire  attention  à 
l'air  de  franchise  qu'il  porte  avec  lui. 

Pour  s'assurer  de  la  vérité  d'un  fait  historique  et  sça- 
voir  ai  on  doit  y  ajouter  ibii  il  liiit  extuninor  si  lajpenoane 
de  qui  on  le  tient  a  pu  être  U^mpée,  si  elle  avait  mtérèt 
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À  noiii  tromper ,  si  elle  raconte  le»  choses  à  wn  avMUac^ 

JEUea  de  tout  cela  ne  se  rencontre  dans  le  diic  d'Ajyou* 

I*  Il  afott  la  confiance  entière  de  Catherine  de  UédkiaBa 

mère,  et  même  toute  9a  tendresie  ;  eUe  Tayoit  nii«  à  la 

aAte  do  parti  oatkoliqiie ,  il  commandoit  les  armées  con- 

'tre  ks  huguenots»  il*étoit  au  conseil  du  Roi*;  il  a  donc  pu 

sçaYoir  toute  la  trame  du  massaore.  a*  11  n'avoit  aucun 

intérêt  à  tromper  Miron,  parce  qu'il  ne  pouToit  tirer  au- 

CHx .profit  d'une  fausse  confidence*  L'auroit-il  feiis  pour 

«'attacher  daTantage  cet  homme?  c'étoit  au  contraire  lib 

:mQiyén  deiui  inspirer  de  rétMgnementpour  sa.psrsonnQ. 

Vouloit-îl  se  servir  de  lui  jpour  désabuser  les  Polonois  de 

iridée  où  ils  pouvoient  être  que  la  Saint-Barthëlemi  étoit 

-une  affaire  préparée  de  longue  main?  ce  n'étoit;pas  k  son 

-médecin  qu'il  devoit  s'adresser;  .plUs  étranger  queflui.à 

Çracorie  j  domestique  du  prince,  François  detUattoni»  il 

eèt  mal  persuadé  ce'qu'il  auroit  publie  i/ocàt  >élé  plutôt 

i  quelque  graâddu  pajs  qu'il  eût  dùraeoAter  eiS^ehteM. 

'ly  ailleurs  y  Tévéquede  Valenee  ne  luievoit 'nea  laisstfià 

dire  ni  a  faire  là-dessus,  et  il  perdit.  qu'iLatoit  asaezbien 

jMrsIiadé  ies  Polonois  Iqoe  le  msssaere  étoit  une. aCGwure 

'momentanée,  cme  proscription, «ub' châtiment  .viiolenl, 

*'mais  nécessaire,  eiervésur  des  rebelles  chargés  du  crime 

•  de  «ohjuratiob^  puisqu'il  parrinty  malgré  rhorreur  de  J'é- 
vénement,  à  réunir  cous  les -sûfFrâge»  en  fatemr  du. -fils 

*  et  du*fk^re  des  véritables  auteurs  de  dette 'Crudls  expédi- 
tion. 3*  Le»âve«ixdn  doo'd';àn)euà'Mivon<ae'renfeivi««t 
rien  qui  soit  à  l'avantage  de  ce -prince  s  ab  c^ntraite,  il 

's'y  déclare  te  complice  on  pUuAt  le. premier  «auteur  de  la 
<  mort  de  l'ainiral;  s'il^ae  fi!ltmoipe>efira]^  éd  sileilto  de 
f  son  frère,  de  «sa  promcnâde-à  gvanda  pasî  ëe  ses  ftcheuses 
mîUades  «t  de-  sa  main*  nûse  parfisîs'sur  aa^  dagtie^  U'pe 
^terolt  pas  âllé'raeottter  toutes < ces ciioàes'à  ea^mèaè/fls 
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ii*a«iroient  pas  joint  ensemble  tous  les  rapports ,  avis  et 
suspicions,  le  temps  et  toutes  les  circonstances  pastcca  ; 
l'ennemie  mortelle  de  l'amiral  n'e6t  pas  été  appelée  ,  on 
n'aaroit  pas  mandé  Maurevert  i  Coligni  n'e&t  pas  été 

-  blesséy  il  n'aaroit  pas  joné  l'homme  mourant  pour  don* 
ner  un  air  de  vérité  à  ce  qu'il  dit  au  Roi  contre  sa  mère 
et  son  frère  ;  ceux-ci  n'en  auroient  pas  conçu  le  Jjtfrrin 
de  le  dépécher  «  on  n'auroit  pas  monté  la  cenrelle  à  Tier 
fortuné  Charles  IX,  il  n'auroit  pas  proscrit  tons  ses  sujets 
huguenots  dans  un  mouvement  de  fureur  et  de  colère ,  et 
l'amiral  seroit  mort  à  la  tête  des  armées  en  Flandre  ou 
dans  son  lit  à  Châtillon-surJ'Oin.  11  est  vrai  que  ce  chef 
des  rebelles  eût  pu  détruire  le  thrdne  et  l'autel,  comme  il 

•y  visoit;  mais  ce  n'étoit  pas  l'objet  des  craintes  du  mo- 
«^ment  ;.on  vouloit  rempécher  de  s'attirer  toute  la  oon- 

*  fiance  du  Roi,  et  sans  ce  motif  nous  n'aurions  pas  à  rougir 

-  des  iDoyeita  <faû  Ton  prit  pour  détourner  l'orage  que  la 

•  malîee  de  ce  sujet  rassembloit  sur  la  tète  de  la  mère  et  du 
J'fils  ^-el^ -massacre,  de  quelques  fibctieux  ne  se  seroit  pas 
i€ieiKhi|  par  lafanspr  du  peuple,  sur  beaucoup  de  person- 
^nesfilQs^malheureusesqne coupables.  Ainsi,  en  réunisasnt 
«  lous4eB  aveux  du  due  d'Anjou ,  on  n'y  trouve  rien  qui  ne 
-soit  èteon^ plus  fprand  désavantage;,  ce  ^'étoit  donc  pas 
'  pduff  se-juslifier  ,^  içais  pour  se^atager^  ^^.'il  racontoit  ces 
«  ohoses'À-Mironr  et.dès.lurs  Jl  fiuit  les  .regarder  comme 

-  retint  dis -vérités  dans  lesquelles  il  peut,  se  trouyer  quel- 
J  ^les  ciMonsinnoes.omise^,  x[u.'on  j)eut  jNippléer  sans  alté- 
i*rep  le-corps  des  preump  gniréa^limit  de  ce  récit. 

à..  L  Gomme  un  point  d'histoire  ne  açanroit  être  trop  appro- 
^fondipar  humain *€ritique.ipiL  enttaepi^nd  de  le  creuser» 
«^î#4ie^m'asrèiawpus.«nx  «seuls. avoitt  dn  duo  d'Anjou» 
^queiqulils «unissent  tons  les  raraclèges.de  lavéraeité»  et 
<^jetlea«étafenfc;de.ljaiitorité..defiDuilAme^.ide  la 
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nière  et  de  Mathieu*  Lepremier  dit>  en  parlant  du  diacoun 
de  Tamiral  contre  la  Reine  :  «  Voilà  la  cause  de  sa  mort 
et  du  massacre  des  siens  >  ainsi  que  je  Tai  oui  dire  àau- 
CQDS  qui  le  sçavent  bien^  encore  qu'il  y  en  ait  plusieurs 
qu'on  ne  leur  sçauroit  ôter  Topiaion  de  la  tète  que  cette 
fusée  eût  été  filée  de  longue  main  et  cette  trame  couvée.  » 

Le  second  rapporte  toutes  les  raisons,  soit  des  catholi* 
ques,  soit  des  protestans#  pour  et  contre  le  dessein  pré- 
médité, et  on  le  Toit  clairement  pencher  pour  l'opinion 
de  ceux  qui  ont  cru  que  la  résolution  étoit  une  suite  de  la 
blessure  de  l'amiraL 

Le  troisième  tenoit  de  Henri  IV ,  prince  plein  de  bon- 
tés pour  lui,  que  Villeroy ,  secréuire  d'état  et  confident  de 
Catherine  de  Médicis ,  sçaveit  de  celle  Reine  »  et  avoit  dit 
à  plusieurs  personne;  que  la  Sainl-Rarthélemi  n'étoit  pas 
une  affaire  préméditée. 

J'ai  dit  que  les  protestans  ayoient  grand  intérêt  à  faire 
remonter  fort  haut  la  résolution  de  les  détruire  par  un 
massacre,  et  l'entreTue  de  Rayonne ,  concourant  par  sa 
date  arec  l'entreprise  de  Meaux ,  étoit  une  époque  favo- 
rable à  leurs  historiens.  Toute  la  catholicité  devenoit  par- 
là  complice  des  meurtres  et  les  huguenots  excusables  de 
la  nouvelle  rébellion.  Mais  pourquoi  ceux  qui  n'ont  pas  le 
même  intérêt  embrassent-ils  si  étroitement  le  même  sy^ 
tème?  svtout  ces  hommes  qui ,  écrivant  sans  cesse  en  fa- 
veur de  l'humanité  y  ne  s'apperçoivent  pas  que  c'est  la 
rendre  odieuse  à  l'homme  même.  Supposer  qu'une' moitié 
du  monde  a  conspiré  contre  l'autre  et  qu'elle  lui  a  creusé 
des  abimes  pendant  sept  ans,  n'est-ce  pas  dégrader  l'es- 
pèce humaine?.et  faut-il,  pour  plaindre  des  malheureux, 
nous  indisposer  contre  nous-mêmes?  J'aime  bien  mieux 
croire  que  tant  d'horreurs  n'auroient  pas  pu  se  tenir  ca- 
chées si  lQn|;«temps  dans  le  cg^ur  de  ceux  qui  les  avoient 
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rësohtes^  sans  que  quelqu'un  les  eût  révélées,  je  ne  dis  pss 
pariildiscrétion  ou  par  doïiseience ,  tnais  par  compas^oot 
bt  je  trouve  dans  celte  bçon  de*penser,  plusoonfbrme  à  Ik 
religion  et  à  la  loaiure,  les  moyens  d'épargner  de  plus 
grands  crimes  à  ceux  qui  n'en  ont  que  trop  à  se  repro- 
cher. En  croyant  que  le  massacre  de  la  Saint-Barthélemi 
ne  fut  résolu  que  quelques  heures  avant  d'être  exécuté  » 
le  poison  y  la  trahison ,  les  morts  prématurées  disp^u^oi^ 
sent:  le  maréchal  de  la  Yieillevillen'aplusété  empoisonné 
{>arce  qu'il  étoit  contraire  à  cette  résolution  ;  iignerol- 
les  n'a  pas  été  assassiné  parce  qu'il  en  savoit  le  secret  ; 
de  Tende  n'a  pas  péri  par  un  breuvage  pour  s'être  refusé 
à  son  exécution ,  et  l'abcès  au  côté  dont  mourut  le  Reine 
de  Navarre  n'est  plus  changé  en  gants  empoisonnés  par 
un  Milanois.  Moins  je  mets  d'intervalle  entre  la  résolu- 
tion et  l'entreprise ,  et  plus  je  mets  l'humanité  en  garde 
ôontre  elle-même ,  et  la  royauté  contre  les  mauvais  con- 
seils ou  les  impulsions  violentes  de  la  passion;  j'inspire  quel 
que  sorte  de  compassion  pour  ces  esclaves  de  leurs  eûtours; 
et  si  je  n'excuse  pas  Charles  IX ,  je  fais  voir  qu'U'iut,de 
tousies  complices,  le  plus  malheureux  et  le  moins  coupable. 
La  vérité  trouve  aussi  ses  avantages  à  mon  système,  et 
si  toutes  les  contradictions  de  l'histoire  ne  disparoissent 
pas  à  l'approche  de  la  clarté  qu'il  y  répand ,  il  faut  con- 
venir qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  s'y  concilient'.  Alors  le 
mariage  du  Roi  de  Navarre  avec  Marguerite  de  Valois,  et 
les  fêles  qui  l'accompagnèrent,  n'étoient  pas  uli  piège 
tendu  aux  princes  et  a  la  noblesse  calvinistes.  Alors  le  ré- 
giment des  gardes  qu'on  avoit  fait  entrer  dansl^aris  n'y 
avoit  été  appelle  que  pour  6ihpêcher  les  entreprises 
respectives  ou  le  tumulte.  Alors  Maurevert ,  ancien  do- 
mestique du  duc  de  Guise,  a  pu  être  armé  par  d'autres 
mains  que  par  celles  de  son  maître.  Alors  ce  prince  a  pu 
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se  retirer  dons  sdn  h4tel  pour  y  chercher  penvAtre  tme 
iSÛreté  f  dans  le  premier  moment  de  Tassassinat^  sans -en 
être  Taateur.  Alors  les  portes  de  Paris,  fermées  après  te 
coup  d'arquebuse  y  a  voient  pour  seul  et  vërîtable  objet 
rîntèntion  et  le  moyen  d'arrêter  l'assassin.  Alors  les  let- 
tres écrites  par  les  secrétaires  d'état  aux  goavemeors  des 
-provinces ,  pour  leur  apprendre  la  blessure  de  l'amiral 
et  les  assurer  que  le  Roi  sepromettoit  d'en  faire  bonne  > 
briève  et  rigotireuse  justice ,  n'étoient  pas  une  feinte  et 
'lin  jeu,  comme' le  prétend  d'Aubigné.  Alors  Charles  IX 
apn'dire  à  Coligni,  sans  jouer  la  comédie  :  «  Mon  père , 
'la  blessure  est  pour  vous  et  la  douleur  est  pour  moi;  * 
'Alors  ce  Roi,  qui  ignoroit  d'où  partoit  le  coup  d'arqnebuae» 
ponvoit  soupçonner  le  duc  de  Guise ,  et,  n'ayant  pas  en- 
core les  papiers  de  rdniiral,  rejetter  l'excès  du  massacre 
snr  l'inimitié  des  deux  maisons.  Alors  les  cinquante  honi- 
mes  commandés  'par  le  colonel  da  régiment  des  g^irdes , 
etenvoyés  par  Charles  IX  à  l'amiral,  éioient  destinés  à  sa 
'sAreté  et  non  à  son  supplice.  Ce  n'est  plus  pour  être  les 
'jAns  forts,  cômtiie  le  prétend  M.  de  Thou ,  qu'on  mit  peu 
de -Suisses  du  Roi  de  Navarre  auprès  de  l'amiral,  et  en 
'effet  il  est  absurde  qu'il  en  ait  fait  la  remarque  quand  il 
ah  dépendoit  que  du  parti  huguenot  de  remplir  la  maisdn 
de  €ôligtii  de  gardes  âffidés.  Alors  Charles  IX  pou^cfk 
^dire  avec  vérité  1^  sa  sbetirM'ïlr  guéri  te  qile,  si  on  nelui  eAt 
'iait  enrtendfe  quHl  y  alloit  de  sa  vie  et  de  ses  Etats ,  il  tfe 
'Fe&t  jamais  fait.  Alors  Tavtones  a^pii  édrife  a^ecla  mélWe 
'Mérité  que  la  fureur  de'la'populatîe  rendit  le  massacre  de 
^^aris  gétiéral ,  to  grand  r^ret  'des  cotiâeiiters,  n'ayant 
étérësolti  que  la' mort  de^  ehefs  ai'feetîedx.  Alors  l'emr))- 
'vue  dé  Bayôniiè,  le  voyage  du  duc  de  Savoye,  en  France, 
les  audiences  du  nonce,  et  si  on  veut  les  conseils  du  Pape^ 
regardoient  toert  au'pliis'la  sûreté  -des  eadioUqties  etn(m 
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le  massacre  des  huguenots.  Alors  enfin  on  a  pu  rendre 
grâces  à  Dieu  dans  Home  de  la  mon  de  ces  liommes  que 
Charles  IX  n'avoît  proscrils  que  pour  prévenir  le  ftioesce 
effet  d'une  conspiration  prête  à  éclater ,  et  les  reproolias 
pleins  d'injustice  qu'où  a  faits  à  la  religion  et  à  ses  niois- 
très  retombent  sur  ceux  qui  foudroient  l'en  accabler. 

Nous  n'ayons  que  deux  lettres  desquelles  on  puisse  in- 
duire qu'il  y  eut  des  ordres  envoyés  dans  les  proviaces 
pour  faire  massacrer  les  huguenots  :  l'une  est  celle  du  vi- 
comte d'Ortes,  gouverneur  de  Bayonne ,  écrite  à  Char- 
les IX;  l'autre  est  celle  de  Catherine  de  Médicis  à  Strozzi, 
qui  rôdoit  autour  de  La  Rochelle.  La  première  n  est  rap- 
portée que  par  d'Aubigné,  auteur  protestant»  peu  véridi* 
que,  connu,  comme  dit  Sully  9  par  sa  langue  médisante, 
êi  acharné  contre  les  Rois  que  le  parleinent  de  Paris  fit 
brûler  son  histoire.  Ou  peut  donc  s'inscrire  en  faux  con- 
tre un  acte  dont  aucun  contemporain  n'a  parlé,  qui  a 
échappé  aux  recherches  de  M.  de  Thou^  que  cet  histo- 
rien n'a  pas  osé  adopter,  malgré  sa  bonne  volonté  pour  les 
huguenots  et  ses  mauvaises  intentions  contre  Charles  IX  ; 
et  il  est  permis  de  présumer  que,  s'il  eût  pu  (aire  fond  sur 
une  telle  pièce ,  on  la  trouveroit  au  moins  dans  l'éditiofi 
de  Gqnève,  de  i6ao.  Mais  supposons  que  cette  lettre  ait 
existé  ;  rien  ne  prouve  que  ce  soit  la  réponse  à  un  ordre 
écrit  ou  signé  par  le  Roi  ;  tout  au  contraire ,  puisqu'il  étoit 
question  dans  cet  ordre  prétendu  de  faire  exécuter  des 
gens  qui  avoient  cherché  un  asyle  dans  les  prisons  et 
échappé  même  à  la  colère  du  prince  par  le  laps  du  temps. 

Ainsi  ce  commandementi  communiqué  aux  habitans  et 
gens  de  guerre  de  la  gamisQu,  a  pu,  tout  au  plus,  être 
▼erbal  et  de  la  nature  de  ceux  qui  iiirent  portés  par  La 
Mole  au  comte  de  Tendes,  gouverneur  de  Provence  ;  par 
le  courrier  d'un  procureur  du  Roi  à  Sfandelot^  gouvcr^ 


netir  de  Lyon;  par  Mareuîl  à  Bourges,  par  cm  domestique 
de  d'Entragues  à  ce  gouverneur  d'Orléam  y  par  Monpézat  à 
celui  de  Bordeaux.  Or,  tous  ces  prétendus  ordres  partoient 
du  cœur  de  ceux  quilesportoient,  et  non  de  la  volonté' du  - 
prince  qui  les  îgnoroit.  Ceci  donande  beaucoup  de  clarté, 
et  par  conséquent  un  peu  de  détafl. 

Catherine  de  Médicis  et  ses  conseillers  >  n'ayant  résolu 
que  )a  mort  des  chefr  et  des  plus  facdeux,  y  employèrent 
des  gens  qui,  ayant  des  haines  particulières  à  venger,  s'en 
acquittèrent  trop  bien ,  au  grand  regret  des  conseillers. 
«Et  ¥oilà  comme  il  ne  dit  pas  bon  d'acharner  un  peuple, 
dit  Brantôme ,  car  il  est  assez  prest  plus  qu'on  ne  vent.  » 
Les  meurtres  étant  donc  poussés  beaucoup  plus  loin  qu'on 
n'eÀtvoulu,leRoi,«ver8lesoirdudimanche,fit faire  défense 
à  son  de  trompe  que  ceux  de  la  garde  et  des  officiers  de  la 
ville' ne  prissent  les  armes  ni  prisonnier  sur  la  vie^  ains 
qve  tous  (tassent  mis  et  mains  de  justice ,  et  qu'ils  se  reti* 
rassent  en  leurs  maisons  clauses ,  ce  qui  devoit  appaiser 
la  fureur  du  peuple  et  donner  loisir  à  plusieurs  de  se 
retirer  hors  de  là.  »  Mais  cette  précaution ,  à  peine  bonne 
pour  Paris,  fat  inutile  pour  les  provinces.  Quésii  ardini 
non  giunséro  aiempo  mmoUi  laogi  per  cke  ia  fama  que 
vola  per'  iniù>  U  fêomê  di  quanio  era-  avenuiio  a  Parigi 
m»ùo  emUoUei  di  malle  ciUa  a  fore  il  medesimo.  Cependant 
le  Roi,  qui  l'avoit  prévu,  fit  partir  des  courriers  porteurs 
de  lettres  datées  du  a4,  adressées  aux  gouverneurs,  pour 
les  avertir  de  ce  qui  s'étoit  passé  à  Paris,  le  rqettant  sur 
rinimitié  des  maisons  de  Guise  et  de  Châtillon,  exhortant 
ks  commandans  à  prendre  des  mesures  pour  prévenir  de 
pareils  aceidens  dans  leurs  dépârtemens.  Charles  K,  crai- 
gnant d'abord  qu'à  la  première  nouvelle  de  la  blessure  de 
l'amiral  les  huguenots  ne  vengeassent  sur  les  catholiques 
le  tort  'fait  à  la  per^nuc  de  leur  chef,  atvoit  en  soin  de 
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faire  imr».  mx  mémea  fgowfxwvn  qn'U  o  propo^oit 
d'en  tinvr  bonite,  bmye  ei.iigwrAfi9^  jvaiice.  Amw  »  la 
craint»  de  Yoir  «gorger  les  atUioUqii^aKLOtt  ils  n^^oeroîevic 
pat  les  pltaaforiA»  ou  les  calnnûM»  là  «Ails  sm  Cf  oO^eroieiu 
left  phtt  fbilfles  »  KeQgAgM  è  âcrjce-  uv^e JMite  cii:e0kMi^  , 
dimanche  au  soir^  jour  .dtt  iii»99Mre»  pour  loeftMle»  dfimx 
parus  en  aàneté ,  ei  sanier  le»  cftUioiifipw  4^  b  rege  dies 
bignenota  on  eei»*ci  de  la  licence  dea.aatrea*  l#e  inaraîf)»- 
graphe  des  proiealana  noifs  blinik  la*  pneum  de  oeu« 
conjecture.  A  Orléans  arriira  oiand^iMlit.nwTeaii^  c'eM* 
àKlireaiftne  qne  celui  par  lequel  on  aToit  appris  ia  bles- 
sure de  l'atairaly  à  ceux  de  la  justice»  naaîres  et  écbetina 
de  la  Tille^  par  lequel  leur  étoit  enjmit  de  prmdre  le»  nr- 
nu»  ei  de  fiûre  en  aorte  qu'ils  demeuraaseni  lea  pins  IbrCs 
dedans  la  ville.   Pareil  ordice  eypédfé   le   dimanche 
arriva  le  mercredy  à  Lyon;-]}  avertissait  les  babîtans 
de  pr oidre  des  mesures  pour  être  les  pins  forts  ;  et  oa 
peut  juger,  par  la  conduite  du  gounemevr  de  eaUe- 
viHe^  que  le  seul  objet  de  la  dépêche  éloit  le  mémo  qae 
celui  du  uiandement  adressé  au  gouverneui:  d'(Méaiis» 
Le  martirograpbe  dit  qu*après  avoir  fermé  les  pertes  de 
Lyon  et  posé  des  sentinelle^  dans  lea  principaux  endroila, 
on  sema  le  bruit  que  c'étoii  pour  la  propre  sûrelédes  hur 
guenots.  Et  en  effet  i  quoi  qu'en  dise  cet  auieur»  A  preuve 
kû-méme  que  le  gouverneur  nf^Toit  reçu  aucuat  ordre 
contraire^  et  qu'il  ne  leur  seroit  rien  arrivé  par  lessagea 
précautioi^  qii'il  avoii  prises ,  sans  la  baîoe  d'im  prociK 
leur  du  RoL  Voici,  la  chose  en  deux  mots.  .. 

hS9  catholiques ,  ayant  à  se  plaindre  des  fenguenoUy  sans. 
doute  depuis  le  deonier  édijt  de  [AcificatiQn  j  avoiwt  en- 
voyé  des  députes  à  la  cour  ;  îb  furent  témoins  du  masr 
aacije  et  crurent  que  l'heure  émit  venue  d'en  lairè  autant 
partout.  Us  denandèriBnt  à  la  Aeina  la  perpiifcsÎGia  d*eapé»^ 
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dipr  un  courrier  à  Lyon  ;  cette  princesse  Ijeur  répondit 
qu'il  falloit  «.up^r^yf^o^  (j^e  epn^  du  Roi  fussent  expédiés. 
Çl  çx^  «fiTet^  ç^\ui  d^s  députés,  n'arriva  que.I^  vendr^d^f 
deua^  jpu^  V^  V^^  4f  ^^pdelot  ayoit  recule  s^en.  Lç  ppfOr 
cqreur  (Va  Roi,  rqn..<]|[9s  déptutés,  écrivoît  %ua  Çatherif^ç. 
de  WJfidiçi|^l««r.a¥Qit,  ^t  i  «  Vaç»  toj:^  ce  «li  e^t  aijf iy4,  ?», 
4'q^  il.  i^ifi/woit  qv^.f^au  i|\tiÇotip|v  é^it  qia'<w  «»  Ht  au- 
tant a  Lyon  ;  et  ce^e  lettre  d^yji^t  un  ordre  ou  un  pré» 
tQlite'{K)U|r  qQinniettr^  l>^auça^p  de  vols  et  de  meMrtreAi 
qi|e  lim^riP^  «^^  d^  qu -ili  le  put.  9i|^is'  il  est  éyidenfi 
qii^  ce  pffPCiiriBur  dA  ^oi  avoit  pris  dans  spn  cœur  qa  q^'il 
croy oit  voir  dans  les  paroles  c(^.(^fherin(B.Sn  effet,  si 
L'îf^l^nimu  d^  ç^fteRei«)eétoi^.qii^'((^  fît  à  Lyx)ji.çQ  qiaV>n 
avoi)^.  foit  à  Caria,  elle  egi  trouyoit  un  beau  mpyi^n  daw 
la  iu>l0nAé  d^  ce#  dépptés;  il  n'y  avoit  q«'à  les  laissai; 
agir.  Pourquoi  y  ipeitre  deft  obstacles  fin  leur  reAimtt  If^ 
permi^pn  dd  faire  paclir  un  coi^ri^^r?  pourquoi  répondra^ 
qu'il  faUoit  <pie  oeux  de  i^on  fil§  fussent  dép^éa  le^  pr^r 
«i^wa?  pourquoi  en.  expédier  un  au  gouM^rMur  M^p^Jiir 
h^  1^.  dioilinolie>  avee  des  ordi^e?  bi«n  contrains  i|  ça» 
^  cruel  ivrc^et ,  et  ne  laisseï;  partir  celui  de'  IVubi^  que  dpups. 
iours^apièsi  cùmtne  si'^Ua  $<kt  vpujlti^  doiiUfr  W>  temp^  a^k 
goutecneuv^e  tqul  dispo^r  ppur  Ja  sûreté  des  c$|l  vini^te^S 
Lee  fiéiMs  aetea  d^B  prétendus  martyrs  prolestami 
oiDus  foimiîssent.d'atiftres.  moyens.  d'asgumisDliBx  contrf^ 
U»  suppositions'  des  ordres ,  soit  a^târieuts^soit  mlm'^ 
qpens  à  la  fiainMteTiidiéf  emi.  On  y  trouve  que  le4  9Myr<^ 
triera- d'Orléttos' TeBolnrent  de  mettre  la  main  à  la  bei 
sogneaans  que  Lapierre,  domestique  de  ]^.  d'£ntragueS|t 
gouvetneiir,  eàtponélettresni  mémoires  de  créance.  QA[ 
y  voit:  que  cchx  deBoorges'.enyojèrentMartteil^n.postQ 
à  k  cour,  qu'il  en  revint  sans^ondre.  On  y  lit  que  le  Btà 
9fmM  Eût  eutenclre ,  par  plnsîéur&  letlrea  éctites  à  Bot-i 
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deaai,  qu'il  n'entendoit  que  cette  exécution  passât  ootre 
et  s*étendtt  plus  avant  que  Paris.  On  peut  encore  tirer 
une  preuve  très  forte  contre  la  suppoÂtion  des  ordres  da 
seul  silence  de  ces  mêmes  actes,  si  intéressés  à  en  parier; 
or»  il  n'en  est  question  ni  pourMeaux»  ni  poar  la  Ciui- 
rite  f  ni  pour  Romans,  Saumnr  et  Angers  ;  et  si  le  marti- 
rograpbe  a  avancé  que  le  gouverneur  de  Rooen  avoitreçn 
des  ordres  d'exterminer  tous  ceux  de  la  rcligioD,  cette 
annotation  est  manifestement  contredite  par  la  seule  in- 
action de  M.  de  Carouge  et  par  la  malheureose  date  des 
meurtres,  qui  commencèrent  dans  cette  ville  près  d'un 
mois  après  ceux  de  Paris. 

Tous  ces  extraits  d'un  registre  que  les  calvinistes  ne 
sauraient  récuser,  puisque  c'est  leur  jicia  tmndormm,  m 
les  critiques  le  re)etter,  attendu  que  c'est  l'écrit  le  plus 
contemporain  >  forment  un  corps  de  preuves  négatives 
contre  les  prétendus  ordres  du  Roi  et  ne  laissent  aucun 
Heu  de  douter  que  la  letUre  du  vicomte  d'Otles  esc  AiCe  à 
plaisir,  i  peu  près  comme  celle  de  Charles  IX  au  comie 
de  Tende.  M.  de  Peiresc,  cqrieux  de  collections  et  oon» 
séquemment  riche  en  pièces  contronvées  ou  suspectes, 
nous  a  conservé  la  substance  de  celle  •  ci,  dont  la  Gnisseté 
parott  à  la  seule  inspection  ;  c'étoit  on  ordre  de  fiôre 
main  basse  sur  les  huguenots,  au  bas  dnqudi  il  prétend 
que  Charles  IX  avoit  mis  tme  apostille  toute  contraire.  11 
ne  dut  pas  s'épuiser  en  raisonnemnns  pour  ftûob  apper- 
cevoir  le  vice  de  cette  pièce  ;  di  1  p<Nirquoi  en  prendrai-je 
le  soin?  Toute  absurde  qu'elle  est,  elle  est  favorable  à 
mon  système ,  puisque  Charles  IX  en  devient  moins  cou- 
pable, et  que  le  plus  odienx  du  massacre  retombe  né- 
cessairement sur  la  Reine  et  son  conseil.  Je  reviens  à  la 
lettre  du  vicomte  d'Ortes,  que  je  regarde  comme  «me 
MMe  de  d* Aubigné,  et  s*il  etoii  enoore  besoin  d^en  eom» 
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bftttre  là  chimère,  je  ne  Toudroia  me  swTÎr  que  d'ime 
•impie  eoiyecture.  Monduc,  gouTemeur  de  Guiennef 
étoit  le  plus  proche  Toisin  d'Ortas ,  commandant  de 
Bayonne  ;  il  étoit  plus  avant  que  lui  dans  la  conâdence 
de  Catberine  de  Médicis^  et  aussi  attaché  que  personne  à 
la  cour  et  au  parti  catholique.  Or,  si  l'un  avoit  reçu  Tor- 
dre de  faire  Biasaaorer  les  huguenots  d'Ax ,  estait  croya- 
ble que  l'autre  n'en  eût  reçu  aucun  pour  faire  le  même 
traitemeiit  à  ceux  de  plusieurs  villes  rebelles  de  la 
Guienne?  Je  ne  dis  pas  que  Mcmtluc  eût  exécuté  ces 
ordres,  mais  sa  franchise  ne  les  auroit  pas  dissimulés»  et 
MOUS  en  trouverions  quelques  vestiges  dans  ses  eommen- 
laires ,  où  il  parle  assez  librement  de  cette  malheureuse 
affaire  pour  avoir  pu  y  placer  un  commandement  du  Roi 
ou  de  la  Reine ,  et  un  refus  d'y  obéir  qui  Thonor^t.  Il  ne 
faut  pas  croire  qu'il  ait  voulu  biaiser  là*dessus  ;  ces  sortes 
de  réticences  n'étoient  ni  dans  son  caractère  ni  dans  sa 
fiiçon  de  penser  ;  on  le  voit  an  contraire  approuver  en 
quelque  façon  la  résolution  extrême  de  la  cour ,  lors- 
qu'après  avoir  bllmé  l'amiral,  «  qui  fut  si  mal  avisé  de. 
s'aller  enfourner  pour  montrer  qu'il  gouvemoit  tout,  »  il 
^Ute  :  •  Il  le  paya  bi<m  cher,  car  il  lui  coûta  la  vie  et  à 
plusieurs  autres  ',  aussi  il  avoit  mis  le  royaume  en  grand 
trouble.  »  fit  s'il  eût  eu  des  ordres  de  faire  massacrer  les 
huguenots ,  anroit  -  il  manqué  d'en  faire  mention  pour  sa 
propre  gloire,  le  où  il  dit  :  «  Tout  le  monde  fut  fort  étonné 
d'entendre  ce  qui  étoit  arrivé  à  Paris ,  et  les  huguenots 
encore  plus,  qui  ne  trouvoient  assez  terre  pour  fuir,  ga- 
gnant la  pluspart  le  pays  de  Béarn...  Je  ne  leur  fis  point 
de  mal  de  mon  côté,  mais  partout  on  les  accoutroit  fort 
mal*  »  J'igouterai  ici  une  petite  réflexion  critique.  Sites 
gouverneurs  des  provinces  ont  eu  des  ordres,  Montluc 
a  dû  en  recevoir  ;  s'ils  y  ont  résisté  >  U  y  a  mieux  fait  son 
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d^toir  ^eat  ;  ft'ita^  ont  été  Yotti^  pour  c««ta  rétboniès^ 
pourquoi  m  voyons-novs  pas  iê  nom  de  Montloc  parmi 
las  leurs?  La  raison  eti  est  simple  ;  c'osi  paroeque  no« 
historiens  modernes  sont  les  copistes  serviles  cte  M.  dd 
Tbott»  et  i]ue  ce  (;rand  apologiste  des  aères  bumaîns, 
iftiand  ils  tournoient  à  l'avantage  des  cahinisiesi  en  t<o«i» 
Idil  à  MoUttuc  pour  la  représauHe  du  lfont-:de-Marssm , 
lorsqu'il  n'auroin  dû  en  vouloir  qu'à  la  Refne  Jeane«t  è 
Montf  odierf  ;  mais  ce  brave  officier  en  em.  assez  dédoin* 
mag^  par  todt  le  bien  que  dit  de  lui  iin  bistorieh  caJ- 
Vltiîstel 

La  lettre  de  Catherine  de  Médieis  i  Stroztl  est  bl«tt 
iHOittS  vraie  que  celle  de  d'Ortes  à  Charles  IX  ;  oene-«# 
.  potfvoit  être  une  rëpon:^  à  un  commandement  verbal 
pO^tJ^  par  quelqu'un ,  comme  La  Mole,  Maroeii  ou  t^erat^ 
au  Ken  qne  l'autre  n'a  pas  ménie  pour  elle  la  vraisem* 
blAûte.  H  rie  iàut  pas  oublier  qu'on  a  Voulu  en  drer  hi 
p^ùve  de  la'  préméditation  du  massacre ,  établir  qu'il 
étoit  résolu  depuis  long^temps,  et  qu^il  devoit  être  e%é^ 
etité  le  nàéme  jour  dans  tout  le  royaume. 

« 

Sti'ozi^  Mdott  autour  de  La  Rochelle  pour  tftcber  de 
là  surprendre'.  Cette  ville  étoit  une  des  quatre  accordées 
atit  céltiniStè'S(i) ,  et  celle  de  toutes  qui  dônbott  leploa 
d*in({oiétude',  à  cause  des  secours  ëirai^gers  qu'elle  pou- 
voit  rebevoîr  par  mer  ;  inais  ptus  elle  étoit  suspecte  à  là 
cour,  plus  elle  suspectoit  ses  intentions  et  éeâ  démarches. 
Ainsi  les  Rochellois  se  gardoient  par  eux-mêmes,  de  façon 
y  à  he  laisser  à  Strozzi  que  des  espérances  fort  incertaines' 

de  les  surprendre.  Dans  celte  situation  des  cboseé  qms 
Catherine  de  Médicis  n'ignoroît  pks,  on  veut  qu'elle  ait 
écrit  à  cet  officier  la  lettre  suivante:'*  Strosiii,  jeTOiSi' 

(i)  tel  autfeî  tiUm  éMait  Kimes;  MonUuUa  et  U  CLtrité. 


gveilotB  qui  étoitent  iei  ont  M  t«és  ;  f^artint  anse»  dHî>» 
f  cnbamit  da  yovib  Tendre  naître  cte  La  Roebellé^  et  firiiet 
aek  hogiienots  ^  ttms  tomberont  eâtre  k»  mains  èa 
irtibe  que  noua  âTons  fut  i  ceux^i.  Gardlec  «tôna  Iriatt 
â'y  iiirb  ùmikfy  «Mant  que  craigtiêz  de  déflavre  aii  Roi^ 
tfènàîettt*  mon  flb,  et  à  moi.  Signé,  GAtttiAiftia^  <» 

SeatwôQfi  4é  nîsiùM  edmliattant  la  i^Nié*  dte  eette 
kitre  :  ancim  lâdtefrièn  fln^nçois  n'en  a  farié$^Bni«UWiia 
niètte^  ifui  éloii  alors  i  ttréuaga  avea  ftttiazai»  l'a  igoonés^' 
nnseiil  ëcrh^ain  auspaet  ta  rappoi^te  sans  preuve  ^  et  Tatto. 
tenr  deb  HwarmeslMiiiftcresqiii  s'en  sert  aemUe  étreiiofi<- 
tciUx  de  l^avoir  pei^ée  daftsjcette  sommée,  puisqu'il  Yft'Mè 
pas  la  oitffr.  Il  s'apperçoit  sans  doute  qfu*il  a  ptiê  eM« 
iâtifcè  dafn»  «me  pièce  qtie  tous  les  écrivains  qtfii*em  pré^' 
oédëv  son  calvinlates  ou  eatholiqtfssy  ont  rcjeiiée,  ayant 
pa  la  tkët  conitné  hû  d'un  ouvrage  iibpriaAé  diès  rau 
lijS.  Mais  -ees  cotisidët%ti6ns  sôtlt  les Wnoindres  motifis' 
dâpables  de  ^ire  regarder  cet  acte  comme  apocryphe  ;  fl 
ést  Mail  phib  suspect  aux  eritiqiies  par  répoéfe*  de  ièà 
mnÀ  q«a  p^  sa  propre  existence.  Ea  effet,  M  sè^oil  pbs-  ' 
sdile  que  Gatherkie  de  'Médiois  eAt  écrit  cette  lettre  à 
Sir<$£Ki  dam  le  momMt  qu^oti  mssàacrott  les  hugue/iota 
ài^fis';  lÉMîsil  est  hicoùceVâble  qu'elle  t'afît  écrite  pla- 
sièurs  înois  auparàtlidt;  comme  M  die  Toyoit  ée  Mnlë 
succès  d'une  enkre^iée  qiieitoilté  circonsianees  poàtdietft 
déranger.  Pour  é(5rire  avec  ce  tbh  de  cdhâance,  et  ait 
inois  d'avance,  qee>  lé  ^4  ^^  mois  d'août,  ramiral  et  tous 
les  herg«eti(yts  qui  étôient  è  Pirïs  aTbietii  été  tUéH ,  il  hU 
Icitqu'eMe  fcft  assitfrée  :  t^  que  ta  Heine  Jeaùne  donneroit 
lea  maltis  ab  mâria^  de  Son  fils  avec  Marguerite  de  YaloiS; 
lar -qu'elle  Tiendroort  aux  noces  malgré  sa  réf^ngnance  ponr  ' 
Une  vilto  'diont  les  hàbitané  aimoieiit  les  éuises  et  détea^ 
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tMBnt  1«0  hofsénou  ;  3*  qiM  le  Pift  Pie  T»  qni  ne  veiihit 
JAinab  accorder  k'  cUspeue,    mourroit;   4*  qw  Gn- 
goire  XIII  ae  prèteroît  mieux  que  son  préd^oeierar  anx 
bennes  Tues  4e  Charles  IX  ;  5*  qne  Cotigni  et  tons  les 
bngeenols  seraient  assez  fols  pour  prendre  confiance  dans 
les  belles  démonstrations  d'emitië  du  Roi  ;  6*  que  ramînl 
mépriseroil  uhw  les  avis  qui  lui  Tenoient  de  La  Rochelle 
et  des  autres  parlies  du  royaume  ;  7*  qu'un  assassin  ma- 
ladroîl  et  trop  pressé  ne  Tieodroit  pas  déranger  touiea 
les  mesures  en  derançant  de  lui*méme  llieure  marqiiée 
pour  metlre  à  saort  ce  chef  de  parti  ;  8*  que  le  coup  d'sur- 
quebuse»  imprévu  dans  ce  système  par  la  Reme  et  tiré  par 
Maurevert,  n'auroit  pas  fait  prendre  les  armes  ou  Ife  faite 
aux  huguenots;  9*  que  les  sages  conseils  du  yidame  de 
Chartres  et  ses  funestes  presaentimens  seroient  rqetléa 
avec  mépris  par  Téligm,  et  qu'il  s'opposeroit  à  ce  qu'on 
transportât  son  b^u-père  au  moins  dans  le  fiiuiboorg 
Saint*Germain,  d'où  il  auroit  pu  échapper  au  memtre  ; 
10*  que  1^  Reine  elle-même,  en  écrivant  {dndeurs  mois 
avant  le  jour  marqué  pour  le  massacre ,  étoit  s&reqw  sa 
lettre  ne  tomberoit  pas  entre  les  mains  des  huguenots,  soit 
par  infidélité,  imprudence,  cas  fortuit»  ou  même  par  la 
mort  de  Stroaai.  £h  I  combien  d'autres  aocidens  euaienc 
pu  déranger  l'exécution  d'une  entreprise  dont  on  afott 
pfi,  sans  dout4f,  souhaiter  le  moment,  mais  non  pas  le  pré-* 
parer  et  le  fixer  à  la  minute,  de  façon  que  le  succès  en  flkt 
infaillible  ?  Il  est  donc  absurde  de  dire  que  Calberine  de 
B|/édicis  envoya  à  Strozxi,  plusieurs  mois  avant  celui 
d'opût,  un  paquet  contenant  deux  lettres,  dont,  l'une,  ca« 
chetée,  ne  devoit  être  ouverte  que  le  24»  jour  d|i  massa- 
cw,  £t  parce  que  les  bits  sont  a^ssi  indivisibles  en  his* 
toire  qiie  les  %yp^x,  en  justice,,  dè^  fors  qu|pn  affirme ^ê 
la  loitrc  dp  ^  jaieilie  a  clé  enyçyéq  à  Stx^^  quelques 
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iBok  an&t  la  StiiltAirthâemi ,  et  qu'eKe  contenok  des 
dbiMs  doftt  ré?énem«iit  ne  pouToit  être  tmmcif  disposé 
in  préfii  définitiTement  par  anonne  poissenoe  hunittine  ^ 
il  ftvt  se  «Gemmer  à  rejelter  cet  acte  comme  fiittt  el  mal 
CDwtrouTé. 

Sit  après  ce  que  je  viens  de  dire,  il  restoil  encore  des 
personnes  attachées  à  l'opinion  de  ceux  qm  ont  regardé 
la  journée  de  la  Saint- Barthéiemi  comme  une  trame  onr- 
diejde  longue  main  et  comme  une  mine  qui  deToit  jouer 
partout  au  même  instant ,  une  réflexion  1res  simple  ache» 
iFera  de  les  désabuser. 

Cette  sanglante  tragédie,  résolue  depuis  long -temps» 
ainsi  que  quelques-uns  IcTeulent,  supposoit,  de  la  part 
de  Catherine  de  Médicis  et  de  son  conseil,  des  dispo* 
sitions  certaines  et  uniformes,  qui  auroient  réussi  dans 
quelques  tUIcs.  Or,  il  n'y  en  a  pas  nne  qui  se  s(rit  passée 
le  même  jour  qu'à  Paris.  Le  massacre  fut  fait  à  Meaux  le 
lundi  a5  août,  à  la  Charité  le  a6,  à  Orléans  le  27,  à 
Saumur  et  Angers  le  ag,  à  Lyon  le  3o,  à  Troyes  le 
a  septembre,  à  Bourges  le  1 1>  à  Bjouen  le  ly,  à  Romans 
le  ao,  à  Toulouse  le  a3,  à  Bordeaux  le  3  octcd>re.  A  la 
Tue  iHfi  ces  différentes  dates,  on  ne  sçauroit  s'empé<^er 
de  convenir  que  ce  n'étoit  pas  la  peine  de  prendre  des 
mesures  de  si  bonne  heure  et  de  risquer  d'éventer -la 
mine  ou  d'en  tourner  FeOfet  contre  soi-même,  en  la  char* 
géant  fdusieurs  mois  avant  qu'elle  dût  jouer.  Eh!  eom-< 
ment  croire  que  les  ordres  ont  été  donnés  partout  povÉr 
le  même  jour,  dès  qu'ils  n'ont  été  exécutés  en  aucun 
lieu  dans  le  temps  fixé  pour  cette  catastrophe  ?  Il  n'y  avoil 
pas  pour  s'y  opposer  un  comte  de  Tende  à  Orléans,  un 
comte  de  Cbamy  à  Saumpr,  Angers  et  Troyes ,  un  Saint* 
Herem  à  BourgeSf  un  Tanegui-le •Veneur  à  Rouen,  un 
GordesÀ  la  Charité,  un  M andelotà  Toulouse,  imt  d'Onea 
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à  BoffdUMMMU  U  à¥l  4oiic  s'uT^nglerfMMir  ne  pu  noir, 
•M  diffàreMM  «poques  do  piMaiMnrei»  U  rnine  4m  • 
d'wa  pcémMiiaUon  ooncertéo»  «t»  dam  rAduneniei 
dei  pi«iircri«r»i  le  soûl  effet  de  la  Kcenee  eSrauie 
de  reiëcution  d'an  ordre  antérieur  et  général  dont  en 
tfouve  anouM  preuve.  Qu'on  prenne  la  peine  de  jotter 
ba  yea«  ivne  aeeonde  fois  sur  les  diytes  de  ces  tristes  évén^ 
nMnat  ^'on  fiwae  en  m^nie  temps  attention  aux  diffareiir 
les  diaiances  ^u'il  y  a  de  la  eapîtale  aux  lieux  où  ils  se  sont 
pASsës,  et  au  verm  que»  semkifebles  aux  flots  d'un  torran^ 
qui  déborde,  ils  se  sont  étendus  successivement  de  proche 
PB  proche,  et  ont  inondé  de  sang  les  pays  où  cekiî  des  ca- 
tholiques crioÂt  le  plus  vengeance ,  sans  qu'il  fftt  besiHa 
pour  cela  d'ordre  supérieur  ou  d'impulsion  étrangère. 
La  haine  qui  aéparoit  les  deux  partis,  le  tort  que  les  eal*- 
vinîstes  avoient  fait  aux  maires,  les.  inimitiés  particulières, 
la  4»pidilé  générale,  une  sorte  de  fureur  que  le  démon 
de«  guerres  civiles  avoit  soufflée  sur  les  François  en  <^n* 
géant  les  mceurs  de  la  nation  la  plus  humaine ,  suffisoienC 
pour  produire  ces  fimestes  efifets ,  et  Charles  IX.  dpvoit 
moins  s'occuper  des  moyens  d'assurer  un  grand  carnage 
qne  de  ceux  de  Iç  prévenir.  Aussi  le  vit-oii  écriipt  aux 
gMvemeorf  des  provinces,  dès  que  l'amiral  &ii  Uessé, 
qu'il  feroit  bonn#,  briève  et  rigoureuse  justice  de  ecc 
acte  pernicieux,  parce  qu'il  cralgnoit  que  les  huguenots 
nese  la  fissent  ;  aussi,  dès  Je  même  jour  de  la  Sa^it-Bar» 
thélemi ,  préviBi*il  ses  gouverneurs  de  ce  qui  s'étoit  passé 
à  Paris,  te  rejettant  sur  l'inimitié  des  deux  maisons,  et  re^ 
commandant  à  ces  officiers  de  donner  ordre  à  la  sùr^ 
respective,  parce  qu'il  a  voit  sujet  d'appréhender  que  ce 
malheur  ne  s'étendit  et  passât  plus  avant  que  Paris,  soit 
par  le  mauvais  effet  de  l'exemple  qui  auroit  entraîné  les 
eathotiques»  esét  par  l^imppassion  du  reméitftmet  qui 
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pottToit  ks  animer  contre  les  hugoenots,  soit  par  k  drcA 
xvoel  des  repréaailles,  qui  eût  pu  faire  fondve  pewi-ci  avr 
iea  patres.  Les  temps  nqns  ont  conserré-si  peu  de  cef 
imonusieiis  que  j'ai  cru  devoir  placer  iei  uie  lettre  de 
iObarlea  ÎK  à  un  gouverneur.  Op  ne  pourra  guères  la  lire 
aans  se  détacher  du  préjugé  dans  lequel  toute  la  nacson 
•semble  s'être  nourrie  pour  accuser  ce  Roi  et  son  conseil 
d'avoijr  eu  le  dessein  et  formé  le  plan  de  faire  périr  un 
jour  touq  les  huguenots. 

-  é  Monsieur  de  Joyeuse^  vous  avez  entendu  qe  que  tous 
-escripTis  aTBi|t*faier  de  la  bleseuve  de  Fadmiraly  et  que  j*es- 
tois  après  à  faire  tout  ce  qui  m'es^toit  possible  pour  la  vérî^ 
fication  du  faîst  et  cbasltment  descoupables>  à  quoi  ilnes'est 
rien  oublié.  Depuis  il  est  advenu  que  ceulx  de  la  maison 
<le  Guise  et  les  aultres  seigneurs  e^  gentilshommes  qui 
leur  adhérent 9  et  n'ont  pas  petite  part  en  cesie  ville, 
•comme  ehacun  sçait,  ayant  sçu  certainement  que  les  amis 
dudict  admirai  vOuloieût  poursuivre  sur  efilx  la  vengeaince 
-de  cestê' blessure  pour  les  soupçonner,  à  ceste  cause  e^ 
occasion  se  sont  si  fort  esmus  ceste  nuit  passée^  qu'ehtre 
ies  uns  et  les  aultres  a  esté  passée  pne  grande  et  lamentai- 
h\%  sédition ,  ayant  esté  forcé  le  corps-de-garde  qui  avoât 
esté  ordormé  à  l'entour  de  la  niaison  dudict  admirai,  luy 
tué  avec  quelques  gentils-hommes,  comme  il  a  esté  aussi 
massacré  d'auhres  en  plusieurs  endroitsde  la  ville  ;,ce  qoi 
a  esté  mené  avec  une -telle  furie  qu'il  n'a  esté  possible  d'y 
metlreie  remède  tel  qu'on  eust  pu  désirer,  ayant  eu  assez 
à  faire  à  epiployqr  mes  gardes  et  ^ultres  forces  pour  me 
tenir  le  plus  fort  en  ce  chasieau  du  Louvre,  pour  après 
faire  donner  ordre  par  toute  la  ville  à  l'apaisement  de  la 
sédition,  qui  est  à  cesie  heure  amortie,  grâces  à  Dieu, 
estant  ëèifeàvit  par  la  qterelle  particulière  qui  est,  de 
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hang'UtapB  y  a,  enire  ces  deux  mnsoiis  ;  de  faM^ieUe  mjmmÊt 
toasjottn  presvu  qu'il  succéderoil  quelque  mainrus  eflfoca, 
j'mfois  bit  cy-deTUii  tout  ce  qui  m'esloil  posiîJbie  ptMir 
Tapûser y  ainsi  que  chacun  sçait  ;  a'  y  ayant  en  ceey  rien  de 
la  rompure  de  Tédict  de  pacification»  lequel  je  tcux  eau^ 
entretenu  autant  que  jamais.  Et  d'autant  qu'il  est  gran- 
dement à  craindre  que  telle  exécution  ne  sonlèTe  naes 
sujets  les  uns  contre  les  aultresy  et  ne  se  fassent  de  grands 
massacres  par  les  villes  de  mon  royaume,  en  quoy  j'an» 
rois  un  merveilleux  regret,  je  tous  prie* faire  publier  ec 
entendre  par  tous  les  lieux  et  endroits  devostre  gouTcr» 
nemeni  que  chacun  aye  à  demeurer  en  repos  et  se  côn« 
tenir  en  sa  maison  »  ne  prendre  les  armes ,  ni  s'offenaer 
les  uns  contre  les  aultres»  sur  la  peine  de  la  vie,  et  fiiisant 
garder  et  soigneusement  observer  mon  édict  de  pacifica- 
tion. A  ces  fins>  et  pour  faire  punir  les  contrevenans  et 
courir  sur  ceulx  qui  se  youdroient  émouvoir  et  contreve- 
nir à  ma  volonté»  vous  pourrex,  tant  de  vos  amis»  de  mes 
ordonnances,  qu'aultres,  qui  advertissant  les  capitaines  et 
gouverneurs  des  villes  et  chasteaux  de  vostre  gouverne- 
ment, prendre  garde  à  la  conservation  et  sûreté  de  leurs 
pbces,  de  telle  sorte  qu'il  n'en  advienne  fiiulte,  m'adver* 
tissant  au  plustost  de  l'ordre  que  vous  y  aurez  donné  et 
comme  toutes  choses  se  passeront  en  l'étendue  de  vostre 
gouvernement.  Priant  le  Créateur  vous  avoir ,  numsienr 
de  Joyeuse,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
Escript  à  Paris»  le  %4  aoust  157a. 

Signé,  GHAaLBs. 

Et  aunlessous»  Fizua.  » 

On  voit  par  cette  lettre  que  le  Roi  en  avoit  écrit  une 
^u  même  gouverneur»  le  22  août,  à  l'occasion  de  la  bles« 
si^r^  de  raulîral»  Cette  attention  »  ^ui  fut  commune  pour 
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ions  les  cooMnandans  de  proyinces  >  a  peut-éire  induit  en 
erreur  les  hisloriens  contemporains.  Trompés  par  la  mul- 
tilude  de  courriers  dépêchés  de  tous  càtés ,  la  plupart  ont 
cru  qu'ils  étoient  porteurs  de  mandemens  pour  extermi- 
ner les  huguenots ,  quand  ils  ne  couroient  que  pour  empê- 
cher qu'on  ne  massacrât  les  catholiques.  Et  \oilà  le  fon- 
dement le  plus  apparent  sur  lequel  a  pu  se  fonder  l'opi- 
nion commune  des  ordres  de  faire  périr  les  huguenots. 
Mais  une  conjecture  n'est  pas  une  preuve ,  surtout  lors- 
qu'elle est  détruite  par  les  faits.  Si  la  Reine  n'a  pas  pu,  sans 
une  révélation,  écrire  à  Strozzi  quelques  mois  avant  le 
massacre  :  «Je  yous  avertis  que,  cejourd'hui  a4  août,  l'a- 
miral et  tous  les  huguenots  qui  étoient  ici  ont  été  tués,  » 
et  que  cette  lettre  ne  soit  pas  une  pièce  fabriquée ,  elle 
n'a  été  écrite  que  le  jour  même  du  massacre ,  er  alors  il 
n'y  a  pas  d'arrangement  antérieur;  elle  est  l'ouvrage  du 
moment*  Catherine  de  Médicis  regardant  les  Rochellois 
comme  les  sujets  les  plus  insolents  à  cause  de  leur  force , 
les  plus  dangereux  à  cause  de  leur  position ,  il  est  possible 
qu'au  moment  où  tout  respiroit  le  meurtre  dans  Paris,  la 
fureur  qui  étoit.  partie  du  cabinet  de  la  Reine  y  fût  en- 
core et  excitât  son  conseil  contre  les  Rochellois.  Si  le  gou- 
verneur d'Orléans  envoya  son  domestique  à  la  cour  pour 
en  connaître  les  intentions ,  il  n'avoit  donc  pas  encore 
reçu  l'ordre  de  fture  main  basse  sur  les  huguenots;  si  les 
habitans  de  Bourges  envoyèrent  Marueil,  qui  revint  sans 
ordre  9  il  est  évident  qu'on  ne  leur  en  avoit  jamais  envoyé 
à  cet  égard  ;  si  la  Mole  en  porta  un  verbal  au  comte  de 
Tende,  et  peut-être  même  fabriqué  par  ce  méchant  hom- 
me, il  étoit  postérieur  à  des  lettres  toutes  contraires  écrites 
par  le  Roi  à  ce  gouverneur ,  ce  qui  détruit  l'idée  d'un 
commandement  antérieur.  Si,  à  l'arrivée  de  Dauxerre, 
porteur  d'ordre ,  et  sur  ses  instances,  Mandelot ,  se  latant 
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les  mains  des  meurtres,  lui  dit  :  «  Mon  ami,  ee  que  ta  Kes 
soit  lié,  »  c'est  une  preuve  que  ce  gouverneur  n'en  aToît 
reçu  jusque  là  que  pour  mettre  le^  huguenots  en  s6reté 
et  non  à  mort. 

J'ajouterai ,  contre  l'opinion  presque  reçue ,  ou  plufAt 
contre  la  supposition  des  ordres,  que  si  Charles  IX  en 
eût  donné,  on  ne  se  seroit  pas  avisé  de  faire  je  semblant 
de  les  désavouer  par  des  lettres ,  puisque  ce  Roi  n'avoit 
pas  rotigi  de  convenir  de  ceux  de  Paris  en  pleîn  parle- 
ment or  dans  les  cours  étrangères;  que  si  les  meurtres 
commis  dans  les  provinces  étoient  émanés  de  la  voloalé 
du  prince,  on  n*en  auroit  pas  confié  le  soin  à  quelques 
écoh'crs  batteurs  de  pavé  et  autres  garnements  à  Tou- 
louse ;  on  n'en  auroit  pas  recherché  les  auteurs  à  Lyon  et 
à  Rouen.  Concluons  donc  que  la  proscription  ne  regar- 
doit  que  l'amiral  et  ceux  qui  pouvoient  le  venger  ou  per- 
pétuer les  troubles,  n'ayant  été  résolu  que  la  mort  des 
chefs  et  factieux  ;  que  les  horreurs  ne  dévoient  pas  sortir 
de  Tenceinte  de  Paris,  le  Roi  ayant  fait  enlendre  par  plu- 
sieurs lettres  qu'il  n'entendoit  que  cette  exécution  passât 
outre  et  s'étendit  plus  avant;  et  que  si,  malgré  ces  précau- 
tions, les  meurtres  se  répandirent  de  la  capitale  danspb- 
sieurs  villes  •  ce  fui  perrhê  ta/ama  ekè  voio  per  ioUo  il 
reame  di  quittito  era  avenuto  a  Pariai  tmuid  cailolieiéi  met' 
ii  cita  a  fare  ii  medrsimo . 

Je  ne  ferai  jias  le  procès  aux  historiens  catholiques  qm 
ont  pensé  ou  écrit  sur  cette  matière  différemment  de  moi; 
je  ne  relèverai  pas  surtout  les  icontradiclions  du  P.  Da- 
niel, qui  détruit  d'une  main  le  système  odieux  d'un  com- 
plot médité  et  [réparé  de  loin  ;  s'appuyant  pour  cela  snr 
l'autorité  de  Brantôme,  de  Tavannes,  de  Miron  et  de 
Mathieu ,  tandis  que  de  l'autre  il  ramasse  des  matériaux 
pour  ceux  qui  voudront  bâtir  cette  calomnie ,  soit  quand 
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il  dit  qne  «  Charles  IX  regarda  comme  un  ehef-d*œuTre 
4§  M  poUdi|iie  d'aFOÎr  auiré  dans  le  piège  le  phis  ha«f 
bile  9  le  plas  éclairé  et  le  plus  défiant  homme  de  son 
royaumey  qui  disoit,  lorsqu'on  Texhortoit  de  venir  à  la 
eonr  ;  «  Qn  me  prend  pour  un  autre ,  je  ne  suis  pas  le 
^omte  d'Egmont  ;  »  soit  lorsqu'il  ajoute  que  a  le  Roi  joi|a 
le  comédie  pour  persuader  qu'il  étœt  dans  l'intention  de 
ftrotéger  les  huguenots.  ii  Mais  je  ne  puispas  voir  avec  la 
même  indifférence  écrire  de  nos  jours ,  avec  une  assertion 
4i'autant  plus  capable  de  séduire  qu'elle  part  d'une  plume 
«jiacte  jusqu'à  la  minutie ,  c'est  de  Tauteur  de  l'histoire 
de  Nimes  dont  je  parle  »  qu'il  passa  dans  cette  ville ,  le  29 
août ,  un  courrier  porteur  d'ordre  du  massacre  ;  cet  au** 
teur  aurait  dû  dire  qu'il  ne  fit  que  répandre  la  nouvelle 
de  celui  de  Paris.  En  effet,  il  ne  conste  par  aucun  àcte 
qu'il  y  ait  jamais  eu  d'ordre  porté  à  Nimes  pour  cette 
horrible  exécution  ;  on  voit  seulement  que  les  habitans 
Itatholiquea  et  huguenots  la  craignirent,  et  se  précaution- 
nèrent, de  concert  9  qontre  ceux  qui  pourroient  venir  de 
dehors  pour  la  commettre,  en  ne  laissant  qu'une  porte 
de  la  ville  ouverte,  dont  la  garde  lut  confiée  à  des  notables 
des  deux  religions  ;  intelligence  qui  a  été  l'heureux  pré- 
sage de  celle  qui  y  règne  encore  aujourd'hui  parmi  les  ci- 
toyens de  diflerenies  croyances.  Loin  que.le  courrier  qui 
passa  le  a{}  ^i  an  ange  exterminateur  ,^c'étoit  un  ange  de 
paix  ;  il  étojt  chargé  de  la  lettre  du  Roy  à  M,  de  Joyeuse. 
On  le  voit  par  celle  de  ce  commfindant  aux  habitans ,  et 
par  la  date  de  la  lecture  et  de  l'enregistrement  de  celle 
de  Charles  IX,  qui  fut  fait  à  Ntmes  le  3o.  C'est  avec  d'au- 
tant plus  de  confiance  que  je  me  détermine  à  placer  ici 
cette  note  critique  ,  que  je  ne  crains  pas  de  blesser  la  d^ 
lieatefse  d'un  auteur  dont  la  douceur  >  la  catholicité  et  1|9S 
heiinei  intentî#Bs  me  sont  ptrtioulièreynent  fon^uirs. 
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Il  a  péri  béameoup  momsde  matêde  qu'onne  €inoii  àia  SmàU^ 

BarihéUmi. 

11  n'est  pas  aisé  de  déterminer  le  Aombre  de  penonnes 
qui  ont  péri  le  jour  de  la  Saint-Barthéleroi  ou  à  la  sotie 
de  cette  affreuse  catastrophe,  mais  il  est  facile  de  s'apper* 
cevoir  qu'aucun  historien  n'a  dit  yrai,  puiisqu'il  n'y  a  pas 
deux  récits  eur  ce  fait  qui  se  ressemblent.  On  doit  même 
remarquer  qu'à  mesure  que  ces  auteurs  ont  écrit  dans  des 
temps  plus  éloignés  de  cet  événement,  ils  en  on t  grossi  les 
effets,  comme  s'il  n'étoit  pas  assez  horrible  par  lui-même; 
Ainsi  Péréfixe  a  écrit  qu'il  périt  cent  mille  personnes, 
Sully  soixante  et  dix  mille,  de  Thou  trente  mille  ou  même 
un  peu  moins,  la  Popelinière  plus  de  vingt  mille,  le  mar- 
iirologe  des  calvinistes  quinze  mille ,  Papire  Masson  près 
de  dix  mille. 

De  ces  différentes  opinions,  la  moindre  me  paroit  la 
plus  vraisemblable,  parce  qu'elle  part  d'un  auteur  qui  ne 
cherche  pas  à  pallier  Taction  ;  il  e&t  voulu  au  contraire 
qu'elle  se  Tût  étendue  sur  toutes  les  provinces.  Je  ne  rap» 
porte  pas  ses  paroles,  elles  répugnent  trop  à  nos  mœorsi 
mais  je  m'en  sers  pour  juger  de  la  façon  de  penser  de  ce* 
lui  qui  les  a  écrites,  et  en  conclure  que,  si  cet  auteur  con- 
temporain avoit  été  persuadé  qu'il  eût  péri  plus  de  dix 
mille  personnes,  il  ne  l'auroit  pas  dissimulé,  et  c'est  ce 
qui  me  détermine  en  partie  à  préférer  son  témoignage  à 
celui  des  autres  historiens,  qui  avoient  tous  un  vif  intérêt 
à  grossir  le  [mal.  Papire  Masson  eût  voulu  qu'il  eût  été 
plus  grand;  il  ne  craignoit  donc  pas  de  le  faire  passera 
la  postérité  tel  qu'il  étoit.  Le  martyrographe  des  protes- 
tans,  la  Popelinière,  auteur  calviniste,  de  Thou,  l'apo- 
logiste  des  huguenots,  Sully>  attaché  à  ienra  erreurs ,  Pé- 


f  éfixe»  préceplenr  d'un  Roi.  à  qui  il  Toirioit  insfiirer  de» 
senlinEients  Itumaini^  Touloienfc  faire  détester  les  acteurs 
de  celte  tragédie  ;  ils  dévoient  donc  en  exagérer  les  effets, 
et  c'est  une  raison  pour  faite  suspecter  leur  récit. 

A  cette  conjecture  je  joindrai  des  preuves  littérales  qui, 
si  elles  ne  sont  pas  décisives,  pourront  au  moins  faire 
douter  même,  de  ce  qui  a  été  écrit  là-dessus,  celui  qui 
avoit  le  plus  de  moyen  d'être  bien  instruit,  le  plus  grand 
intérêt  de  ne  rien  omettre  et  la  plus  violente  propension 
à  ne  rien  exagérer;  je  parle  du  martjrrographe  des  calvi- 
nistes, en  qui  j'observe  plusieurs  contradictions.  S'il  parie 
en  général  du  nombre  des  personnes  qui  périrent  à  la 
Saint^Barthélemi ,  il  en  suppose  trente  mille  ;  s'il  entre 
dans  le  plus  grand  détail,  il  n'en  trouve  que  quinze  mille 
cent  trente  et  buit  ;  s'il  les  désigne,  il  n'en  nomme  que 
sept  cent  quatre-vingt-six.  Conclure  de  ce  petit  nombre 
de  dénommés  qu'il  n'a  péri  en  tout  que  huit  cens  person- 
nes seroit  une  conséquence  hasardée;  dire  qu  il  en  a  péri 
beaucoup  moins  de  quinze  mille  cent  trente  et  Imit, 
puisque  tous  les  soins  du  martyrographe  n'ont  pu  abou- 
tir qu'à  recouvrer  les  noms  de  sept  cent  quatre-vingt-six 
martyrs,  c'est  une  conjecture  qui  équivaut  à  une  démon- 
stration. En  effet ,  quel  étoit  l'objet  de  ce  compilateur 
d'extraits  mortuaires?  c'étoit  de  conserver  la  mémoire 
de  ceux  qui  avoient  péri  pour  leur  religion  ;  le  seul  titre 
de  son  volume  in-folio  annonce  cette  intention.  Il  faut 
donc  supposer  que  l'auteur  a  recherché  et  conservé  avec 
soin^es  noms  précieux  à  la  secte,  et  les  moyens  ne  durent 
pas  lui  manquer;  le  zèle  des  uns,  la  vanité  des  autres, 
*  l'intérêt  particulier  et  commun,  dévoient  faire  arriver  jus- 
qu'à lui  des  pièces  justificatives  sans  nombre,  surtout  dans 
les  premiers  momens  de  Faction ,  temps  auquel  Timpres- 
sion  étoit  plus  vive  et  les  idées  plis  fraîches,  et  c'est  alors 


^u'il  «  ^erit.  Gependini  il  «i'a  fit  nentermr^pwvipc  rfù» 
^wire-Tmgt-m:  nomi ,  |>ânaii  leMfueh  on  le  vtlit  «a  nK 
çneitiir  de  si  petite  ecmsëquenee  »  Ifel  <|ae  téeloî  de  nlMittl*è 
Poêlon ,  ohevdronaier  à  BoargèSi  qu'il  tettabie  pBftiÈâà 
d'en  induire  qu'il  n'oubUoit  tum^  qu'eil  rMMBMh  tant 
pour  grossir  le  nombre  des  martyn  et  le  teAutaiè  du  mur^ 
tyrolo^. 

Les  moindres  choses  sont  intéressantes  dans  une  éSi^ 
cussion  critique  »  soit  pour  fbrdfier  les  côujecttMreÀ,  soil 
pour  en  faire  naître  d'autres  dans  Tespiît  du  fecteur, 
d'après  lesqudles,  si  on  ne  peut  arriver  à  ta  térité^  on  êti 
if>proche.  C'esSpar  ces  oonsidëratîons  que  je  mesms  dé- 
terminé à  placer  ioi  le  uMeau  des  «vis  à  mort  de  la  seete  ; 
j'y  joindrai  quelques  réflemions. 

Mombn  des  calvinistes  qui  ont  péri  à  la  Sdêni-Éarth/lemi^ 
{EsUr,  du  Martyrologe  des  Calvinistes,  iMpr.  en  iSSii). 
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•.      y.  .  

6,166  786 


9W   hk  SAINT-BAtTHÉLSIlT.  5a^ 

Sip  après  aToir  jette  les  yeua  sur  ce  tablelm  de  proscrip- 
tion, on  lit  l'ouvrsge  dont  il  est  extrait,  on  y  appereevrâ 
des  contradictions  qui  vont  jusqu'à  l'absurditié.  L'auteur 
suppose  en  gros  dix  mille  de  ces  martyrs  à  Paris  ;  puis,  en* 
trantdanale  détail,  il  n'en  compte  que  quatre  cent  soixante 
et  huit)  encore  faut-il  que,  pour  trouver  ce  iiorabi*e^ 
il  dise  qu'il  en  périt  ^ingt-cinq  ou  trente  dans  le  quartier 
du  Trahoir>  trente  dans  la  rue  ^létizy,  seize  aux  prisons, 
yingt  dans. deux  maisons  emières ,  tons  ceux  qui  étoient 
logés  sur  le  pont  Notre-Dame»  et  ainsi  du  reste  ;  et  dé 
tous  oes  infortunés  il  n'en  nomme  que  cent  cinquante» 
deux,  Il.fauckoît  donc  croire  qu'il  y  à  erreur  d'uii  zéro 
dans  son  total ,  et  réduire  le  nombre  des  inis  a  mort  dans 
Paris  à  mille;  c'est  l'opinion  de  la  Popelinière.  fille  est 
d'autant  plus  probable  qu'on  peut  l'appuyer  d'un  compte 
de  l'HèteJ-de-Vilte  de  Paris,  par  lequel  on  voit  que  les 
prévé^  dea  marchands  étéchevins  avoient  fait  enterrer 
les  cadavres,  aux  eatirons  de  Saint-Cloud ,  Auteuil  et 
Ghailiot^  aà  nombre  dé  onqe  cens.  Il  est  constant  qu'à 
rexceptionde  lamiral ,  qui  fut  exposé  aux  fourches  pati* 
htilaîres.de*Moiit(attcon,  et  d'Oudin-Petit,  libraire,  qu'on 
aiterraidacls  sa  cave,  tous  les  cadavres  furei^t  jettes  dans 
la  Seine.  «Les  dnreues  chargées  de-corps  morts  de  damoi* 
aelleaj.fcmmîesi-fiUes,  hommes  et  enfans  ,  dit  le  martiro- 
graphev  étoient- menées  et  déchargées  àla  Hvière.  »  Lei 
cadavres^  VarrAtèreut  partie  à  une  petite  iste  qui  étoit 
alors  viM-vis  éh  Louvre ,  partie  à  celle  qu'on^  appelle  au^ 
jom^d'hiri  risie  des  Cygnes.  Il  fallut  doncpMrvoirà  leur 
eflierpeMënr,  de  •peur  qu'ik  n'infectassent  l'aii*  et  Teau^ 
et  on  y  tsommit  huit  fossoyelum  pendant  huit  jours^'qoi;^ 
autant  qu'on  peut  s'en  rapportera  ces  sortes  de  gens,  eii- 
atnrrèreiit  onze  oeni  cadavres.  S'il  étoit  bien  essentiel  do 
dAmttrè  ce  compte^  ou  tronvelrdt  de  fortes  présomptiona 
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contre  m  fidélité  ;  il  n'est  presque  pas  possible  qae  himt 
fiMsoyenrs  ayent  pu  enterrer,  dans  huit  jours,  onze  ^'^«^^ 
cadavres.  U  falloit  les  tirer  de  Teau,  ou  du  moins  du  bas 
de  la  rivière  ;  il  falloit  creuser  des  fosses  un  peu  profondes 
pour  enter  la  corruption  ;  le  terrain  où  elles  foent  faites 
est  très  ferme,  souvent  pierreux;  comment  chacun  de  ces 
huit  hommes  auroiuil  donc  pu  enterrer  pour  sa  part  eent 
trente-aept  corps  morts  en  huit  jours?  chose  dbfBeile  à  luire 
•  et  à  croire*  On  doit  même  présumer  que  ces  hommes,  peu 
dâicats  par  état  et  par  nature,  ne  se  sont  pas  fait  scrupule 
de  grossir  le  nombre  des  enterrés  pour  augmenter  leur 
salaire;  et  vraisemblablement  ils  n'a  voient  personne  qui 
ks  controllât.  Ainsi ,  c'est  grâce  frisant  que  je  supposerai 
mille  personnes  massacrées  dans  Paris,  conformément  à 
ce  que  la  Popelinière  a  écrit. 

D'autres  raisons  me  persuadent  qu'il  y  a  erreur  dans 
le  nombre  des  morts  d'Orléans.  Celui  qui  les  a  recueillis 
n'en  désigne  que  cent  cinquante*six;  ne  trouvant  pas  sans 
doute  que  ce  ftit  assez,  ni  qu'il  lui  fût  aisé  d'en  établir 
davanuge ,  il  dit  que  les  meurtriers  se  sont  vantés  d'en 
avoir  fait  mourir  jusqu'au  nombre  de  dix^huit  cens.  Voilà 
une  preuve  peu  juridique  ;  elle  me  rappelle  la  tournure 
de  M.  de  Thou,  qui,  ne  pouvant  pas  avec  pudeur  luire 
monter  le  nombre  des  massacrés  à  Paris  au-delà  du  double 
de  ce  que  la  Popelinière  avoit  écrit  trente  ans  avant  lui, 
et  voulant  induire  la  postérité  à  suppléer,  par  Teffiet  de 
l'imagination,  ce  qu'il  retranche  à  regret  de  sa  narration» 
nous  raf^rte  l'anecdote  d'un  certain  Crueé^  qu'il  dit 
avoir  vu  bien  des  fois  se  vanter,  en  Qiontrant  insoieaa* 
nient  son  bras  nud,  que  ce  bras  avoit  égorgé  ce  jour-là 
plus  de  quatre  cens  personnes.  Et  pour  rendre  la  dhoae 
plus  croya^e,  cet  historien  a  soin  de  donner  à  cet  homme 
une  phi^tbnwiie  vraiment  patibnlaire.  Mais  comment 


Jl 


DV   lA.  SUNT-BAnTItlfLCMf.'  Sip 

n'a-t-il  pas  bit  réflexion  que ,  inalg;ré  ce  bras  no  et  cette 
figure  affirense  y  ce  Gracé  n'a  pas  pu  en  tuer  pour  sa  part 
quatre  cens,  quand,  de  l'aTCU  de  M.  deThou,  il  n'en  a 
péri  que  deux  mille  ;  il  n'auroit  rien  laissé  à  faire  aux 
autres.  La  yérité  se  rencontre  rarement  là  où  la  vraisem- 
blance ne  sauroit  se  trouver  ;  telle  est  la  faute  que  le  mar- 
tirographe  fait,  quand  il  exagère  le  nombre  des  massacrés 
de  Lyon.  Il  dit  d'abord  qu'on  en  tua  environ  trois  cent 
cinquante,  puis  qu'il  en  périt  de  quinze  à  dix-huit  cens,  et, 
sur  le  refus  des  bourreaux  et  soldats ,  il  n'employé  que 
six  personnes  à  ce  grand  massacre.  Telle  est  encore  son 
inconséquence  à  l'occasion  des  personnes  qui  périrent  à 
Toulouse  ;  il  en  fait  tuer  trois  cent  six,  dont  il  n'en  nomme 
pas  une  seule^  et  ces  meurtres,  ordonnés  par  la  cour,  sont 
commis  par  sept  ou  huit  écoliers ,  batteurs  de  pavés  et 
mauvais  garnemens. 

On  peuty  d'après  ce  que  je  viens  de  dire,  se  former  une 
idée  du  nombre  des  malheureux  qui  ont  péri  à  la  Saint- 
Barthélemi,  et  le  réduire  beaucoup  au-dessous  de  ce  que 
les  historiens  les  plus  modérés  ont  écrit  sur  cette  matière; 
je  laisse  ce  soin  au  lecteur.  Chacun  formera  son  jugement 
selon  qu'il  aura  été  plus  ou  moins  affecté  de  ce  que  j'ai 
mb  sous  ses  yeux.  Mais  si  l'on  veut  une  règle  qui  puisse 
servir  à  faire  un  compte  d'à  peu  près,  qu'on  se  souvienne 
que  le  martirographe  n'a  pas  pu ,  dans  le  détail,  porter 
au-delà  de  quatre  cent  soixante-huit  le  nombre  des  mas* 
sacrés  à  Paris,  au  lieu  de  dix  mille  qu'il  a  hazardé  m  ^lobo; 
qu'il  n'en  désigne  que  cent  cinquante-six  à  Orléans ,  au 
lieu  de  dix-huit  cent  cinquante  ;  qu'il  n'en  a  supposé  d'à* 
bord  que  trois  cent  cinquante  à  Lyon ,  au  lieu  de  quinze 
à  dix-huit  cens  ;  qu'il  en  compte  six  cens  à  Rouen,  quoi- 
qu'il n'en  nomme  que  deux  cent  douze  ;  qu'il  en  supposé, 
trois  cent  six  à  Toulouse,  quoiqu'il  n'en  nomme  pas  un 
ToxE  vil.  34 
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8««l|  et  deux  cent  aoixaato-qoitorae  i  Bordeaux,  dont  H 
n'en  nomme  que  sept.  Alors,  retranchant  de  ce  catalog^ua 
neuf  mille  pour  Paris ,  seize  cent  quatre«^ingtpqaatonDe 
pour  Oriéansy  quatorze  cent  cinquante  pour  Lyon  et  deux 
cens  à  Rouen ,  qui  en  aura  encore  près  du  doabk  da 
ceux  qu'il  a  noounés  ;  plus  de  deux  cafis  pour  Toulouse, 
et  deux  cens  au  moins  à  Bordeaux,  dont  le  massacre  n*a 
commencé  que   long-temps  après  que  tout  fut  appais^ 
dans  le  royaume  ,  il  ne  restera  pas  deux  mille  personnes, 
et  c'est  tout  au  plus  ce  qui  a  péri  dans  ces  malbeuretix 
jours  d'horreur  et  de  deuil. 

Qu'on  examine ,  qu'on  suppute ,  qn'cm  exagère  tant 
qu'on  voudra  ;  s'il  n'a  péri  que  mille  personnes  à  Paris  , 
comme  l'a  écrit  La  PopeUnière,  historien  calviniste,  et 
le  plus  contemporain  de  l'événement,  il  est  bien  difficile 
de  se  persuader  que  les  autres  villes  en  ayent  vu  massacrer 
en  tout  un  pareil  nombre  ;  à  plus  forte  raison  si  le  massa- 
cre de  la  capitale  fut  moindre,  comme  je  l'ai  prouvé  par 
le  témoignage  de  celui  qui  avoit  le  plus  d'intérêt  et  de 
moyens  d'en  sçavoir  jusqu'aux  plus  petites  circonstances. 
Eh  !  quel  fond  peut^on  faire  sur  tout  ce  qui  a  été  écrit  là* 
dessus  quand  on  voit  des  contradictions  manifestes  dans 
les  historiens  sur  les  faits  les  plus  simples?  quand  ib  ne 
s'accordent  ni  sur  la  blessure  de  Tamira],  ni  sur  Tattirade 
où  il  étoit  lorsqu'il  reçut  la  mort?  D'Aubigné  dit  qu'une 
balle  lui  cassa  le  grand  doigt;  M.  de  Thou  veut  que  ce  soit 
l'index  de  la  main  droite.  Une  autre  balle  lui  entra  dans 
le  bras  gaudie,  suivant  ces  deux  auteurs,  et  Villeroy  dit 
que  ce  fut.  dans  le  bras  droit.  Selon  d'Aubigné  il  étoit  i 
genoux,  appuyé  contre  son  lit,  quand  les  assassins  entrè- 
rent ;  selon  M.  de  Thou ,  il  étoit  debout  derrière  la  porte. 
L'auteur  des  Hommes  Illustres  veut  qu'il  fût  assis  dans 
son  fauteuil  en  robbe  de  chambre ,  attendant  tranquille- 


ment  le  cosp  de  la  mort;  le  père  Daniel  le  suppose  dans 
son  lit>  d'où  il  le  fait  parler  arec  beaucoup  de  douceur  I 
Besme.  On  n'est  pas  plus  d'accord  sur  sa  télé  ;  les  une 
la  font  passer  les  Alpes,  les  autres  les  Pyrénées;  et  moi  je 
dis  qu'on  n'a  qu'à  aller  à  Châtillon-sur-Loire ,  on  y  trou- 
yera,  dans  le  colFre  qui  renferme  les  froides  reliques  de  ce 
chaleureux  protestant,  des  ossemens  qui  appartiennent 
à  la  tétOb 

Que  croirons-nous  après  cela  de  la  carabine  de  Char- 
les IX?  Brantâme  est  le  seul  qui  en  ait  parlé;  d'Aubigné 
en  a  dit  un  mot,  mais  ayec  tant  dé  discrétion,  con- 
tre son  ordinaire,  qu'il  semble  craindre  de  rapporte^ 
cette  fiible*  M.  de  Thou  n'en  a  pas  parlé ,  et  certainement 
ee  n'est  pas  pour  ménager  Charles  IX ,  qu'il  appelle  un 
enragé.  Brantôme  même  a  soin  de  dire  que  la  carabine  ne 
pouvoit  pas  porter  si  loin.  Mais  je  demande  où  cet  histo- 
rien a  pu  prendre  ce  fait  ;  il  étoit  absent  :  «  Alors  j'étois, 
dit-il,  à  notre  embarquement  de  Brouage.  »  Ce  n'est  donc 
qu'un  oiil-dire  que  personne  n'a  osé  répéter  dans  le  temps; 
qae  le  duc  d'Anjou  n'auroit  pas  omis  dans  son  récit  à 
Miron ,  attendu  qu'il  parle  de  cette  même  fenêtre  d'où  on 
prétend  que  Charles  IX  tiroit  sur  ses  sigets.  «  Le  Roi ,  la 
Heine  ma  mère ,  et  moi ,  dit  ce  prince ,  allâmes  au  portail 
du  LoQTTe  joignant  le  jeu  depaulme,  en  une  chambre  qui 
regarde  sur  la  place  de  la  basse  cour,  pour  voir  le  com- 
mencement de  l'exécution.  »  Si  Charles  IX  eût  tiré  sur  ses 
sujets ,  c'étoit  bien  une  circonstance  à  ne  pas  omettre , 
c'étoit  même  la  seule  qui  pût  faire  tomber  presque  tout  l'o- 
dieux du  massacre  sur  ce  Roi  ;  et  il  est  vraisemblable  que 
le  duc  d'Anjou  n'en  auroit  pas  laissé  échapper  l'occasion. 
C'est  donc  une  vraye  allégation,  d'autant  plus  dépourvue 
d'apparence  que  la  tivière  étoit  moins  couverte  de  fuyards 
que  de  Suisses  qui  passoient  Veau  pour  aller  achever  cette 
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affreuse  besognfe  dans  le  (auxboarg  Saint-Gemiaiii.  Le 
Roi  auroit  donc  tiré  sur  ses  troupes  et  non  sur  ses  âujets. 
Eh  !  comment  accorder  cette  inhumanité  réfléchie  ayec 
ce  mouyement  d'horreur  qui  le  saisit,  ainsi  que  sa  mère  et 
son  frère,  au  premier  coup  de  pistolet  qu^ib  entendrrent  ? 
«  Nous  entendîmes  à  l'instant  tirer  un  coup  de  pistolet ,  ei: 
ne  sçaurois  dire  en  quel  endroit,  ni  sHl  ofiiensa  quelqu'un; 
bien  sçais-je  que  le  son,  non-seulement  nous  blessa  tous 
trois  si  ayant  dans  l'esprit  qu'il  offensa  nos  sens  et  no- 
tre jugement.  »  Cet  ayeu  dénué  d'artifice  fera  sans  doute 
plus  d'impression  sur  les  esprits  que  l'assertion  d'un  poète 
qui,  pour  ayoir  l'air  de  tout  sçayoir  et  ajouter  une  espèce 
de  témoin  de  visa  à  un  oui-dire  de  Brantôme ,  a  prétendu 
que  le  maréchal  de  France  le  plus  sage  et  le  plus  discret 
lui  ayoit  dit  tenir  le  fait  de  la  carabine  du  page  même  qui 
la  chargeoit.  Si  j'en  fais  la  remarque,  c'est  moins  pour  cri- 
tiquer ce  bel-esprit  que  pour  faire  naître  en  lui  la  yolonlé 
de  supprimer  celte  note  dans  une  nouyelle  édition  de  son 
beau  pofime.  Qu'il  efface  aussi  en  même  temps  ce  qu'il  y 
dit  de  la  confession  générale  de  Tayannes ,  en  s'appuyant 
sur  ses  propres  mémoires  qui  n'en  parlent  pas ,  s'il  ne 
T^t  charger  un  jour  la  sienne  de  ces  deux  torts  faits  à  la 


vérité. 


J'ajouterai,  comme  réflexion  critiqua  et  pour  serrir  de 
supplément  à  l'article  Genève  de  l'Encyclopédie,  que 
l'auteur  de  ce  morceau,  trop  éclairé  pour  n'avoir  pas  dé- 
mêlé les  vrais  motiâ  de  la  résolution  extrême  de  Char- 
les IX,  auroit  pu  se  servir  de  ses  grandes  connoissances 
pour  fermer  la  bouche  à  MM.  de  Genève,  quand,  dans 
l'impossibilité  d'excuser  la  cruauté  de  Calvin  et  de  justi- 
fier la  rigoureuse  sentence  portée  contre  Seryel,  ils  ont 
eu  recours  à  la  récrimination,  dernier  retranchement  de 
ceux  que  les  bonne»  raisons  assiègent.  Je  n'ai  pas  l'hon^ 
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neur  de  connottre  ce  savant  ;  mais  je  juge  à  son  procédé 
qu'il  est  on  bien  poli  ou  bien  peu  contredisant,  puisqu'il 
a  mieux  aimé  ne  pas  réhabiliter  la  catholicité  dans  Ge- 
nève  que  d'y  confondre  ses  hôtes.  Qu'auroit  pu  en  effet 
lui  répondre  l'Académie  entière  de  cette  république  s'il 
lui  aydit  dit  :  «  Il  n'y  a  point  de  parité  entre  un  acte  pu- 
rement fait  sous  prétexte  de  servir  la  religion  et  une  exé- 
cution résolue  dans  l'unique  vue  de  sauver  l'État  et  son 
Roi ,  n'importe  que  cette  vue  fût  saine  ou  non  et  les 
moyens  permis  ou  illégitimes  »  ?  Mais  c'est  assez  s'entre- 
tenir de  ces  horreurs. 

Excidat  illa  dies  eto  nec  postera  credant 
S«caU ,  noB  certè  taoeamos. 

C'étoient  les  vers  que  le  premier  président  de  Thou  avoit 
ordinairement  dans  la  bouche  quand  il  parloitde  ces  mal- 
heurs. Les  Essais  sur  THistoire  générale  les  mettent  sans 
fondement  dans  celle  du  chancelier  de  l'Hôpital  ;  c'est  en- 
core une  restitution  à  faire. 

Extrait  iun  livre  des  comptes  de  V HôteUde-ViUe  de  Paris. 

Aux  fossoyeurs  des  Saincts-Innocens^  vingt  livres  à  eux 
ordonnées  par  les  prévôt  des  marchands  et  échevins,  par 
leur  mandement  du  1 3  septembre  i  Sya^  pour  avoir  enterré 
depuis  huit  jours  onze  cens  corps  morts  es  environs  de 
Saint-Cloudy  AutQuil  et  Challuau. 

Nota.  Il  y  avoit  eu  pareil  mandement  du  9  septembre, 
pour  quinze  livres  données  à  compte  aux  mêmes  fos- 
soyeurs. 


FIN. 
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